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Messieurs, 

J'applaudissais  Van  dernier  aux  cfl'orLs  nouveaux 
lentes  par  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
du  département  de  la  Marne,  pour  justifier  son  triple 
titre  en  offrant,  dans  une  exposition  publique,  les 
signes  visibles  des  sciences  et  des  arts  auxquels  vous 
accordez ,  chaque  année ,  des  encouragements  mérités. 

J'exprimais  Vespérance  que  cet  appel  fait  à  Tindus- 
trie  du  département  serait  entendu,  et,  confiant  dans 
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ce  qu'un  concours  ouvert  par  une  société  libre ,  que 
recommandent  de  si  nombreux  et  de  si  utiles  travaux , 
devait  exciter  de  généreuse  émulation ,  je  voyais  dans 
les  produits  de  Texposition  de  cette  année  comme  les 
prémices  du  tribut  qu'apportera,  en  1844  ,  le  dépar- 
tement de  la  Marne  h  la  grande  exposition  nationale 
de  rindustrie  française.  Les  riches  étoffes,  les  élégants 
tissus  sortis  des  ateliers  de  la  ville  de  Reims  de>  aient 
parer  les  salons  de  Thôlel-de-ville ,  et  rivaliser  d'é- 
clat ,  (le  couleur  vA  de  beauté  a\ec  les  plantes  et  les 
fleurs  qui  décorent  cette  enceinte. 

C'eût  été  une  l>ellç  alliance  et  un  heureux  rappro- 
chement que  cette  union  des  productions  de  l'art  et 
de  celles  de  la  nature;  et  nos  fabricants  eussent  fait 
une  œuvre  bonne  et  patriotique  de  répondre  à  votre 
appel ,  et  de  se  presser  h  ce  concours ,  comme  ils  le 
feront  l'an  prochain  h  Paris,  pour  y  disputer  le  prix 
offert  au  plus  digne,  et  tenir  une  place  glorieuse  a 
cAté  des  représentants  des  villes  les  plus  renommées 
dans  l'industrie,  Lyon,  Malhausen,  Saint-Quentin! 

Ce  sont  là,  Messieurs,  de  nobles  combats.  Les  ex- 
positions publiques  sont  comme  les  champs  de  bataille 
de  l'industrie ,  qui  ont  aussi  leurs  palmes  et  leurs  tro- 
phées ,  aussi  beaux  et  moins  regrettables  que  ceux  de 
la  guerre  ;  et  telle  est  l'admirable  progression  du  déve- 
loppement de  l'activité  humaine;  tels  sont  les  bien- 
faits de  la  paix  dont  jouit  le  monde,  et  l'influence  des 
relations  qu'elle  crée  entre  les  peuples ,  qu'on  peut , 
par  la  pensée ,  se  représenter  une  époque  où  un  grand 
pays  comme  la  France  n'exposera  plus  seulement  les 
produits  de  son  industrie,  mais  accueillera  c^ux  qui 
sont  dus  au  travail  des  autres  nations  de  l'univers.  Ce 
serait  là  un  véritable  concours  universel ,  où  des  na- 


lions  comme  T  Angleterre  et  ia  France  se  disputera ient 
pacifiquement  la  palme  du  génie  dans  les  arts  et  dans 
r industrie,  et  seraient  rivales  en  se  donnant  la  main. 
La  royale  entrevue  dont  le  château  d'Eu  est  aujour- 
d'hui le  théâtre  entre  le  roi  des  Français  et  la  jeune 
souveraine  de  la  Grande-Bretagne  n'est-il  pas ,  comme 
le  symbole  avant-coureur  d(î  cet  accord  heureux  des 
peuples  dans  une  même  pensée  de  travail  et  de  civilisa- 
lion  !  —  Si  celte  idée ,  déjà  émise  par  quelques  esprits 
généreux  se  réalise;  si  Paris,  ouvrant  un  jour  un  im- 
mense concours ,  accueille  dans  son  sein  les  produits 
de  toutes  les  nations  de  l'Europe;  si  les  peuples  de 
l'Allemagne  et  de  la  Grande-Bretagne  passent  la  fron- 
tière et  accourent  à  ce  tournoi  d'un  genre  nouveau, 
n'y  aurait-il  pas  comme  un  point  d'honneur  pour  tou- 
tes les  villes  industrielles  de  ia  France  de  paraître  à 
ce  concours ,  ci  d'y  disputer  le  prix  offert  au  vain- 
queur? Cest  se  préparer  à  cette  lutte  avec  les  dépar- 
tements rivaux  et  avec  l'étranger ,  d'une  manière  utile 
et  intéressante  pour  tous ,  que  d'exposer  aux  yeux , 
dans  chaque  département,  les  produits  des  inven- 
tions et  du  travail  de  Tannée ,  qui ,  pour  figurer  sur 
un  théâtre  plus  restreint,  n'en  sont  pas  moins  dignes 
d'exciter  Témulation.  —  Aussi,  Messieurs,  l'idée  cou- 
rue par  la  Société  d'agriculture ,  déjà  accueillie  par 
la  presse  départementale,  par  les  hommes  intelli- 
gents et  généreux  qui  se  chargeront  de  la  féconder , 
bien  qu'elle  n'ait  pas  encore  porté  tous  ses  fruits,  ne 
peut  manquer  d'être  fertile  pour  l'avenir  en  excellents 
résultats;  j'en  accepte  l'espérance.  Je  ferai  moi-même 
mes  efforts  pour  vous  seconder  et  atteindre  un  but  si 
utile.  Appréciant  tout  ce  que  la  Société  d'agriculture 
rend  depuis  de  longues  années  de  services  au  départe- 
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ment  de  la  Marne  et  tous  ceux  qu  elle  peut  rendre  en- 
core Je  serai  heureux  de  lui  prouver  qu'il  ne  dépen- 
dra pas  de  moi  qu'elle  ne  donne  un  nouveau  lustre  à 
des  travaux  qui  Thonorent ,  et  qui  sont  pour  chacun 
de  ses  membres  la  plus  attrayante  des  occupations  et 
la  plus  douce  des  récompenses. 


—  7  — 


/ 


DISCOURS 


»l 


M.  LE  Baron  de  SERMET,  paésidbnt  annuel, 


Messieurs, 

Vous  n  êtes  qu'i  votre  troisième  exposition  [bibli- 
que des  produits  d^agriculture ,  d'arts  et  d'industrie, 
et  déjà  les  pr<^rès  sont  sensibles  ;  mais  ce  sont  surtout 
les  amateurs  de  Thorticulture  qui  ont  répondu  à  votre 
appel. 

Je  comprends  sous  oe  titre,  tous  ceux  qui  cultivent, 
soit  pour  leur  plaisir  ou  leur  amour  propre ,  soit  par 
profession,  mais  avec  le  Jeu  sacré  ^  les  plantes,  les 
arbres,  les  fleurs ,  les  fruits  et  tous  les  êtres  du  règne 
végétal ,  créés  avec  tant  de  libéralité  pour  satisfaire 
ù  nos  besoins,  à  nos  goûts  et  à  nos  plaisirs,  et  que 
l'homme  a  trouvé  le  moyen  d'améliorer  et  de  varier  à 
un  tel  point,  que  ne  reconnaissant  plus  les  types  pri- 
mitifs, on  pourrait  dire  qu'il  a  aussi  ses  créations. 

Mais,  ne  proférons  pas  un  pareil  blasphème  ; 
c'est  bien  assez  pour  l'amour  propre  du  cultivateur, 
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d^avoir  la  puissance  de  modifier  et  d'embellir  encore 
ce  qui  sort  de  la  main  toute  puissante  du  Créateur. 

Messieurs ,  plus  les  hommes  qui  se  livrent  à  Tétude 
des  sciences  étendeut  le  cercle  de  leurs  connaissances, 
et  plus  ils  conçoivent ,  par  réflexion ,  leur  infériorité 
et  la  puissance  divine  ;  mais  ceux  qui  se  livrent  à  Té- 
tude  et  à  la  pratique  de  Tagriculture ,  comprennent 
Dieu  par  reconnaissance  ;  aussi  est-ce  dans  cette  classe 
que  Ton  trouve  le  plus  d'hommes  religieux  et  honnê- 
tes par  sentiment ,  comme  dans  celle  des  savants  par 
la  réflexion. 

Cest  cette  pensée  qui  devrait  servir  de  point  de 
départ  pour  tracer  la  physiologie  de  Tagriculleur,  de 
r  horticulteur. 

Les  limites  d'un  discours  académique  ne  me  per- 
mettraient pas  de  traiter  un  aussi  vaste  sujet  avec  le 
développement  convenable  ;  mais ,  en  me  bornant  à  dé- 
couvrir un  coin  du  tableau  de  la  vie,  des  devoirs, 
des  jouissances  de  Thorticulteur,  j'espère,  en  raison 
dû  sujet,  vous  offrir  quelques  aperçus  qui  vous  inté- 
resseront. 

L'agriculteur,  l'horticulteur  ne  sont  pas  seulement 
les  bienfaiteurs  de  telle  ou  telle  localité  ;  la  nature 
enlière  est  de  leur  domakie. 

Toutes  les  terres,  toutes  les  niers  sont  leurs  tribu- 
taires; ils  savent  vaincre  tous  les  climats,  tous  les 
obstacles,  pour  apporter,  cultiver,  embellir,  améliorer 
les  produits  des  pays  les  plus  lointains  ;  ils  trouvent 
les  moyens  d'enlever  aux  zones  des  tropiques  ces 
plantes  habituées  aux  rayons  brûlants  du  soleil;  ils 
les  font  vivre  et  les  embellissent  dans  la  zone  glaciale. 
Les  plus  belles  collections  de  plantes  exotiques  se 
trouvent  en  Angleterre ,  en  Hollande ,  en  Russie  ;  moins 
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bien  'partagés  par  la  nature,  les  habitants  de  ces  froi- 
des contrées  avaient  eu  avant  nous  Vidée  de  s^appro- 
prier  les  produits  étirangers,  et  naguères  nous  étions 
bien  en  arrière  d'eux ,  sous  ce  rapport. 

Mais  on  peut  dire  qu'un  grand  élan  a  été  donné  en 
France  depuis  trente  ans;  nous  suivons  Timpulsion,  et 
bientôt  j'espère  nous  dépasserons  nos  rivaux. 

Grâces  en  soient  rendues  au  sage  Monarque  qui  a 
su  fixer  en  Europe,  la  paix,  si  nécessaire  au  bonheur 
des  hommes. 

Parla  paix,  toutes  les  communications  sont  faciles; 
toutes  les  idées  se  portent  vers  Tutile  et  le  bien-être; 
la  plus  noble  émulation  pour  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  la  prospérité  générale ,  fait  faire  des  prodiges , 
et  le  moyen  le  plus  efficace  de  faire  fructifier  cette 
émulation ,  est  l'exposition  publique  ;  moyen  que  le 
génie  de  TEùipcrcur  avait  créé ,  et  qui  a  reçu  la  plus 
magnifique  extension  en  4834. 

Depuis  lors,  on  ne  s'est  pas  borné  aux  expositions 
des  produits  de  l'industrie  et  des  arts ,  toutes  les  Socié- 
tés ont  voulu,  avec  raison,  avoir  la  leur,  et  surtout  les 
Sociétés  d'horticulture  de  France  ont  cherché  à  se 
surpasser  les  unes  les  autres. 

Mais  en  toutes  choses,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'on 
arrive  au  but  dès  le  principe ,  ni  se  décourager ,  quand 
on  n'obtient  pas  de  grands  succès  dès  les  premiers 
pas.  La  première  grande  exposition  des  produits  des 
arts  et  de  l'industrie  française , 

En  1801 ,  n'eut  que 201  exposants. 

Celle  de  1802 540     

—  4806 4  426      

—  4849.. 4662      

—  4834,  en  eut 2447 

La  dernière  en  a  compté , .     338 1 
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Partout  où  des  expositions  ont  eu  lieu ,  on  pourrait 
constater  les  mêmes  progrès. 

Rien  n'est  beau  comme  les  expositions  de  la  Société 
centrale  d'horticulture  de  la  Seine,  comme  celles  de 
Seine-et-Oise,  de  la  Seine-Inférieure,  du  Nord,  d'Indre- 
et-Loire,  et  nous,  qui  ne  faisons  que  d'entrer  dans 
cette  nouvelle  carrière,  nous  pouvons  déjà  nous  glo- 
rifier de  nos  efforts. 

Et  qui  n'en  ferait  pour  une  cause  aussi  intéressante , 
source  de  jouissances  les  plus  pures  comme  les  plus 
suaves ,  et  qui  conduisent  en  outre  aux  découvertes 
les  plus  surprenantes? 

En  effet,  l'homme  qui  se  Hvre  à  la  culture,  recon- 
naît bientôt  que  les  plantes ,  dans  lesquelles  l'indiffé- 
rent ne  voit  qu'une  matière  revêtue  d(î  formes ,  de 
couleurs,  d'odeurs  plus  ou  moins^agréables,  sont  des 
êtres  ayant  une  vie,  des  sensations,  des  habitudes, 
des  goûts,  des  désirs,  des  volontés,  des  passions,  et 
enfin,  des  jouissances  et  des  peines. 

On  pensera  que  je  vais  bien  loin  dans  la  nomencla- 
ture des  facultés  que  j'accorde  aux  plantes;  quelques 
exemples  prouveront  le  contraire. 

J'ai  dit  que  les  plantes  ont  des  sensations  ;  qui  en 
doutera ,  en  voyant  la  Sensitive  se  replier  sous  le  léger 
attouchement  d'un  doigt  indiscret,  et  la  Dionœa  mus- 
cipula,  se  refermer  sur  la  mouche  qui  ose  pénétrer 
dans  son  sein  ? 

Des  habitudes;  mais  examinez  les  plantes,  vous  les 
verrez  dormir  et  se  réveiller ,  éprouver  la  soif  et  la 
faim,  c'est-à-dire  le  désir  de  l'eau  et  des  engrais,  h 
des  époques  et  à  des  heures  fixes  de  la  journée. 

Des  goûts,  des  désirs,  même  des  caprices;  et  pour- 
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qttoi  leur  en  refuserions  nous,  lorsque  nous* ii^)uvons 
qu'ils  donnent  un  charme  de  plus  à  la  beauté? 

Des  volontés  et  des  moyens  de  les  satisfaire  ;  c'est 
ce  qui  parait  le  plus  extraordinaire,  et  ce  qui  n'est 
cependant  pas  douteux* 

Examinez  la  plante  qui  veut  grimper^  et  que  vous 
croyez  dépourvue  du  sens  de  la  vue  ;  elle  saura  cher- 
cher et  découvrir  autour  d'elle,  Tappui  dont  elle  a 
besoin;  mettez  cet  appui  à  droite,  et  la  plante  s'y 
dirigera;  dérangez-le  et  mettez-le  à  l'opposé,  elle 
changera  de  direction  pour  le  chercher;  voyez  celles 
qui  aiment  le  soleil,  se  tourner  sur  leurs  tiges ,  pour 
suivre  l'astre  dans  sa  course.  Leur  goût  pour  la  lumière 
est  si  grand ,  que  celles  qui  dorment  habituellement 
dans  les  ténèbres ,  se  réveillent  et  se  rouvrent  à  l'as- 
pect des  rayons  d'une  lumière  vive  factice;  ce  qui 
a  fait  dire  à  Delille  : 

<  De  ces  crédules  fleurs  le  calice  est  trompé.» 

Remarquez  les  plantes  destinées  à  s'accrocher  contre 
les  murs  et  contre  les  arbres,  et  que  la  nature  a  douées 
de  petits  crampons,  de  petits  bras  ;  chose  admirable  ! 
si  leur  appui  est  d'un  côté ,  vous  verrez  sortir  ces  bras 
du  côté  où  ils  peuvent  se  cramponner;  mettez  Tappuî 
ailleurs,  non-seulement  elles  étendront  leurs  raem- 
bres,  mais  encore  il  leur  en  poussera  d'autres  là  où 
elles  n'en  auraient  pas  eu ,  sans  le  besoin  qui  a  fait 
naître  en  elles  le  désir  ou  la  volonté  de  changer  de 
direction. 

Vous  parlerai-Je  de  ces  plantes  qui ,  pour  respirer , 
s'élèvent,  contre  leur  habitude,  d'une  manière  déme- 
surée; de  celles  qui ,  plantées  où  cela  ne  leur  convient 
pas ,  devinent,  à  de  grandes  distances ,  la  terre ,  l'eau 
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« 

qui  leur  sont  s<ilulaires,  et  poussent  pour  y  arriver, 
des  racines ,  dans  cette  direction ,  souvent  à  travers 
des  obstacles  presqu' insurmontables. 

Enfin ,  observez  la  plante  qui  ne  peut  se  passer,  pour 
produire  des  fruits,  du  voisinage  d'un  être  de  son 
espèce ,  mais  d'un  sexe  différent.  Voyez  le  palmier  fe- 
melle, qui  cesse  de  produire  si  Ton  arrache  son  époux, 
fC^t-il  situé  a  une  assez  grande  distance,  mais  dont 
elle  pouvait  recevoir  les  caresses  par  des  moyens  dont 
il  est  difficile  de  se  rendre  compte ,  mais  qui  existent 
certainement,  puisque  sa  fécondité  en  dépend. 

Mais  si  les  plantes  connaissent  Tamour,  elles  connais- 
sent aussi  Tinfidélilé;  dès  qu'une  variété  étrangère 
d'une  espèce  se  présente ,  elle  trouve  de  suite  à  fa  ire  des 
unions,  desquelles  résultent  immédiatement  des  pro- 
duits nouveaux,  qui  alors  se  multiplient  a  l'infini. 
Ainsi,  depuis  que  les  roses  de  l'Inde  ou  de  Bourbon 
ont  été  transportées  en  France,  en  1795,  elles  ont 
produit  des  milliers  de  variétés.  On  compte  plus  de 
cent  mille  dahlias  différents;  les  camélias,  h  peine 
connus,  présentent  aussi  des  milliers  d'espèces. 

Cette  observation  s'applique  non-seulement  aux 
fleurs ,  mais  aussi  aux  légumes  et  aux  fruits  ;  cuUi\  ez 
des  variétés  nouvelles ,  et  surtout  exotiques ,  avec  les 
anciennes,  vous  aurez  clés  produits  nouveaux. 

J'en  ai  dit  assez,  Messieurs,  pour  vous  intéresser 
vivement  à  la  culture  des  fleurs ,  des  légumes  et  des 
arbres;  pour  leur  rendre  leurs  droits  de  naturalisation 
parmi  les  êtres  sensibles,  et  leur  acquérir,  en  consé- 
quence, vos  sympathies.  Dès  lors ,  quel  est  le  barbare 
qui  laissera  souffrir  une  plante  sans  la  secourir? 

Est-ce  parce  qu'elles  ne  peuvent  parler  et  se  plain- 
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dre,  qu'on  ne  leur  porterait  pas  secours?  Mais  n'ont- 
^Ues  pas  des  moyens  de  s'exprimer,  très  faciles  h 
comprendre?  La  moindre  habitude  et  la  moindre  atten- 
tion vous  feront  voir  qu'une  plante  souffre,  qu'elle  * 
vous  demande  quelque  chose ,  qu'elle  se  trouve  mal 
où  elle  est,  qu'elle  désire  votre  secours,  et  je  vous 
assure  qu'un  véritable  horticulteur  n'est  jamais  indif- 
férent à  ces  expressions. 

Nous  sommes  encore  loin ,  Messieurs ,  de  nos  voi- 
sins, et  surtout  des  habitants  de  la  Belgique  et  de 
l'Allemagne,  sous  le  rapport  de  la  vivacité  des  goûts 
et  de  l'enthousiasme  qu'inspirent,  chez  eux,  les  nou- 
velles découvertes  de  fleurs. 

Nous  lisons ,  avec  un  étonnement  qui  prouve  que 
nous  ne  sentons  pas  comme  eux ,  les  détails  des  fêtes 
auxquelles  donnent  lieu  leurs  expositions  ;  les  dépen- 
ses qu'ils  font  pour  obtenir  des  produits  nouveaux. 

Qui  ne  connah  la  tulipe',  nommée  la  Brasserie ,  parce 
qu'elle  a  été  payée  de  la  cession  d'un  établissement 
de  ce  nom. 

J'ai  parcouru  il  y  a  un  an  la  Belgique;  j'ai  visité 
à  Liège  et  surtout  à  Gand ,  des  établissements  d'hor- 
ticulteurs ,  qui  dépassent  en  grandeur  et  en  richesse , 
tout  ce  que  nous  pouvons  imaginer;  tels  que  ceux  de 
MM.  J.  Mackoy  et  Van  Houttey. 

Dans  un  intervalle  de  (juelques  heures ,  entre  deux 
visites  que  j'avais  faites  à  ce  dernier,  il  avait  expédié 
par  le  chemin  de  fer  d^ Anvers,  pour  25,000  francs 
de  plantes,  de  la  famille  des  Orchidées,  et  il  n'y 

paraissait  pas  dans  sa  serre. 

Nous  comptons  aussi  en  France  des  horticulteurs 
zélés  et  instruits  ;  MM.  Soulangc  à  Riz ,  Chauvière  et 
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les  frères  Gîls  a  Paris,  Saller  a  Versailles;  Whood  à 
Rouen,  Miélez  à  Lille ,  etc.,  etc.,  nous  offrent  des  col- 
lections admirables. 

Les  progrès  de  Thorticulture  peuvent  donc  procurer 
de  véritables  richesses  comme  elles  procurent  les  plus 
douces  jouissances.  On  doit  nous  savoir  gré  de  notre 
persévérance  et  de  nos  efforts  ;  ayons  la  confiance  du 
succès  et  nous  arriverons  au  but. 

Notre  récompense  sera  la  reconnaissance  de  nos 
concitoyens. 
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Par  m.  Eue.  PERRIER ,  secrétaire. 


Messiruks  , 

Un  critique  célèbre  écrivait  dans  le  siècle  dernier  : 
(c  II  n'y  a  personne  qui  ne  convienne  de  Futilité  des 
»  Académies  établies  en  plusieurs  villes  du  royaume , 
»  et  des  prix  qui  y  sont  distribués;  ces  Sociétés  litté- 
»  raires  font  couler  insensiblement,  dans  tous  les 
»  membres  d'un  État ,  le  goût  des  lettres  et  des  arts  ; 
»  elles  adoucissent  les  mœurs ,  dégoûtent  des  plaisirs 
»  frivoles  et  grossiers,  excitent  Témulation  parmi  les 
»  gens  oisifs,  et  jettent  sur  Tignorance  un  ridicule 
»  dont  on  cherche  à  se  garantir  par  T étude.  » 

Si  déjà ,  il  y  a  un  siècle ,  on  reconnaissait  ainsi  T in- 
fluence des  Sociétés  libérales,  quel  bien ,  Messieurs , 
ne  doivent-elles  pas  produire  dans  notre  époque  de 
discussion  et  de  progrès  !  Cela  est  si  bien  senti ,  que 
tous  les  jours  de  nouvelles  associations  se  forment  et 
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établissent  des  rapports,  des  liens  entr  elles.  Tendance 
heureuse  que  TÉtat  doit  favoriser  de  toutes  ses  sym- 
pathies, de  tout  son  concours;  car  elle  sert  ses  inté- 
rêts, elle  seconde  son  action  en  disposant  les  esprits 
au  travail,  à  Tordre  et  à  la  paix;  trois  choses  qui 
sont  solidaires  Tune  de  Tautre  ! 

Dans  cette  féconde  émulation  du  pays ,  votre  com- 
pagnie ,  Messieurs ,  est  une  des  Sociétés  qui  peuvent 
revendiquer  des  droits  d'atnesse.  —  Héritière  de  Tan- 
cienne  Académie  de  Châlons ,  la  Société  d'agriculture 
de  la  Marne  a  compris  une  des  premières  qu'elle  ne 
devait  plus  se  borner  seulement  au  culte  des  lettres  et 
des  sciences,  et  que,  sans  négliger  ces  objets  si  inté- 
ressants de  ses  attributions,  elle  devait  surtout  veiller 
aux  intérêts  matériels  du  pays.  Aussi  a-t-elle  placé 
Tagriculture  en  première  ligne  dans  Tordre  de  ses  tra- 
vaux ,  parce  que  Tagriculture  est  la  base  de  la  pros- 
rité  de  nos  contrées,  parce  que  c'est  d'elle  qu'éma- 
nent tous  les  autres  progrès. 

Il  est  une  chose  surtout  que  la  Société  tend  <;on^ 
stamment,  par  ses  écrits  et  ses  enseignements,  à  faire 
pénétrer  dans  Tesprit  des  laboureurs ,  car  cette  chose 
n'est  malheureusement  pas  assez  comprise  par  cette 
classe  si  laborieuse,  si  intéressante,  d'ailleurs;  c'est 
que  Tagriculture  est  aussi  susceptible  que  tout  autre 
art  d'un  progrès  cçntinuel;  c'est  que  Tagriculture, 
autant  et  plus  peut-être  que  tout  autre  art,  a  besoin 
de  ce  progrès  ;  la  division  de  la  propriété ,  le  renché- 
rissement de  la  terre,  et  tant  d'autres  éléments  de 
travail ,  qui  ne  sont  plus  dans  les  mêmes  conditions 
qu'autrefois,  imposent  au  laboureur  la  loi  de  ne  pas 
se  borner  aux  traditions  paternelles.  Dans  tout  état 
aujourd'hui,  le  fils  doit  faire  mieux  que  le  père,  c'est 
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une  condition  de  vie  ou  de  mort  pour  rdgrieulture 
comme  pour  toute  autre  industrie. 

La  Société  n'entend  pas  dire  pourtant  qu'il  soit  bien 
d'adopter  toutes  les  choses  nouvelles  qui  se  tentent  en 
agriculture.  Au  contraire ,  le  progrès  agricole  doitétre 
lent,  réfléchi)  réser\'é.  En  général,  toutes  les  innova- 
tions coûtent  cher  ;  mais  en  agriculture  elles  coûtent 
relativement  plus  cher  qu'en  toute  autre  chose ,  et  le 
laboureur  ne  peut  rien  exposer  aux  chances.  Vous  ne 
devez  donc  engager  que  les  riches  propriétaires  à  ten- 
ter des  essais.  Cette  recherche  des  perfectionnements 
sera  souvent  pour  eux  une  source  de  profits  et  de 
jouissances.  Elle  sera  toujours  en  tout  cas  une  affaire 
de  patriotisme.  Quant  aux  petits  cultivateurs  on  ne 
peutleur  conseiller  l'application  des  choses  nouvelles 
que  lorsqu'elles  sont  mûres  et  d'un  succès  certain. 
Mais  ce  qu'il  faut  s'efforcer  d'obtenir  d'eux ,  c'est 
qu'ik  accordent  aux  enseignements  de  la  science  une 
attention  bienveillante  et  respectueuse,  et  qu'ils  per-^ 
dent  surtout  un  peu  de  cette  confiance  exclusive  et 
a'^-eugle  qu'ils  ont  trop  souvent  dans  leurs  habitudes. 

II  y  a  surtout  un  sujet  d'observations  et  d'études 
continuel  pour  eux.  Ce  sont  les  différents  modes  d'a- 
mender la  terre.  A  votre  sens.  Messieurs,  cette  ques- 
tion importe  encore  plus  pour  l'amélioration  de  l'agri- 
culture que.  l'introduction  de  plantes  ou  de  machines 
nouvelles.  L'étude  du  sol  est  encore  un  sujet  tout 
neuf.  Qui  peut  savoir  toutes  les  découvertes  qu'elle 
pourra  faire,  et  quels  immenses  résultats  elle  don- 
nera? La  science,  qui  de  nos  jours  surtout  a  tant 
fondé ,  a  tantexpliqué  de  choses ,  la  chimie  devait  na- 
turellement s'emparer  d'un  objet  si  vaste  pour  ses  ana- 
lyses et  ses  recherches  ;  la  chimie  agricole  est  devenue 
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en  quelque  sorte  une  nouvelle  seience  que  les  travaux 
de  nos  savants  tendent  de  jour  en  jour  à  rendre  plus 
pratique. 

Vous  avez  entendu  cette  année,  avec  beaucoup 
d'intérêt,  un  mémoirede  M.  Hippolyte  Faure,  sur  Vac^ 
tion  des  sels  ammoniacaux  sur  la  végétation. 

La  dissertation  de  votre  nouveau  collègue  a  pour 
objet  de  démontrer  la  puissance  végétative  que  quel- 
ques chimistes  contestent  aux  substances  ammonia- 
cales. Ses  conclusions  sont  conformes  aux  observations 
de  M.  Schaltenmann ,  que  vous  avez  publiées  Tannée 
dernière. 

Comme  lui ,  M.  Faure  pense  que  le  meilleur  mode , 
pourcenserver  aux  fumiers  leurs  principes  actifs,  est 
de  les  porter  le  plus  tôt  possible  sur  le  sol. 

Dans  le  cours  de  son  travail ,  M.  Faure  a  eu  occa- 
sion de  vous  entretenir  d'un  nouvel  engrais  dont  on 
vante  beaucoup  les  propriétés  fertilisantes,  c'est  une  es- 
pèce de  colombine  qu'on  nomme  Guano  ^  qui  se  trouve 
près  des  côtes  de  l'Amérique  méridionale ,  et  qui  re- 
couvre ,  dit-on ,  le  sol  de  quelques  ilôts  à  une  hauteur 
de  15  à  20  mètres. 

Les  agriculteurs  anglais ,  ^  bons  connaisseurs  en 
pareille  matière,  en  font  déjà  un  grand  emploi.  Cette 
substance ,  d'après  une  analyse  récente  de  M.  Girar- 
din ,  de  Rouen ,  contient  près  de  4  7  pour  ®/o  d'azote. 
—  Deux  cents  kil.  de  Guano  mêlés  avec  30  kil.  de 
charbon  peuvent  suffire  pour  fumer  un  hectare  de  terre 
à  blé.  S'il  est  vrai  qu'on  puisse  obtenir  cette  substance 
au  prix  de  20  fr,  les  4  00  kil.  rendus  au  Havre,  il  est 
évident  que  son  emploi  pourrait  présenter  une  grande 
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économie  dans  une  foule  de  circonstances ,  et  fournir 
un  fret  avantageux  à  notre  marine. 

M.  le  Préfet,  dont  la  vigilante  sollicitude  poursuit 
tous  les  progrès  que  peut  foire  notre  paj'S ,  a  entretenu 
de  fréquents  rapports  avec  vous* 

Entr'autres  communications  qu'il  vou&  a  foites ,  il  a 
appelé  votre  attention  sur  une  richesse  de  notre  pays 
dont  on  ne  tire  peut-être  pas  assez  de  parti.  Les  cen- 
dres sulfàreuses  ne  s'exploitent  guère  que  dans  la  mon- 
tagne  de  Reims.  Plusieurs  cAteaux  de  la  montagne 
d'Epemayen  contiennent  également ,  âiais  où  en  ex- 
trait fort  peu.  Cependant  il  résulterait  d'essais  tentés 
sur  plusieurs  points  du  département ,  que  la  cendre 
snlfiireuse  n*aurait  pas  seulement  la  propriété  qu'on 
lui  oomiattdéjë,  de  stimuler  la  végétation  des  prairies, 
mais  qu'on  pourrait  faire  un  très  bon  compost  en  la  mé- 
langeant avec  delà  terre  et  du  ftimier.  Vous  appelez  de 
tomTvos  vœux  de  nouvelles  expériences  sur  ce  point , 
ear  si  la  puissance  fertilisante  de  cette  matière  se  oon- 
JBrmie,  son  voisinage  de  nos  vignobles  pourra  peut- 
être  rendre  son  emploi  avantageux  pour  l'engrais  des 
•v^nes. 

Un  des  instituteurs  de  ce  département,  qui  les 
premiers  aient  compris  dans  leur  enseignement  des 
notions  d'agriculture,  M.  Simonnet,  de  Cormicy,  vous 
tientconstamm^it  au  courant  du  résultat  de  ses  leçons. 
Cet  instituteur  ne  se  borne  pas  à  exposer  des  théo- 
ries* Il  indique  les  applications  à  faire  dans  la  loca- 
lité où  il  réside ,  les  étudie  dans  toutes  leurs  phases, 
les  compare  et  les  résume*.  Cette  année,  il  vous  a 
rendu  un  compte  exact  des  résultats  obtenus  par  les 
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cultivateurs  de  Cormicy ,  au  moyen  de  plusieurs  en- 
grais qu  on  n'emploie  pas  assez  ailleurs,  notamment  le» 
cendres  de  tourbe  mélangées  avec  une  petite  quantité 
de  chaux,  la  poussière  de  tourbe,  les  cendres  sulfu- 
reuses mélangées  avec  la  terre  elle  iumler.  M.  Simonnet 
est  en  un  mot  dans  la  voie  oh  depuis  long-temps  vous 
tiésirez  voir  les  instituteurs  des  campagnes. 

M.  Renard,  votre  correspondant,  vous  a  adressé 
luae  note  sur  la  culture  des  graines  oléagineuses.  Il 
pense  qu'il  serait  d'une  bonne  pratique  agricole  de 
proscrire  la  culture  des  navettes  dans  les  petites  terres 
4e  la  Champagne. «Les  navettes,  dit-il ,  que  Ton  sème 
daos  Torge  et  même  dans  Tavoine,  n'indemnisent 
pas  le  plus  souvent  le  cultivateur  de  ses  frais  de  cul- 
ture. D'ailleurs,  comme  elles  ne  rendent  pas  à  ces  terres 
l'engrais  qu'elles  en  retirent ,  elles  les  épuisent  et  les 
condamnent  à  ne  porter  que  du  seigle. 

M.  Renard  vous  écrit  encore  qu'il  a  employé,  cette 
année,  un  procédé  dont  il  s'est  bien  trouvé,  pour 
conserver  les  colzas  dans  le  champ,  et  les  mettre  à 
Tabri ,  surtout  dans  les  années  humides  comme  celles- 
ci  ,  de  la  germinaison  du  grain  et  des  efiets  de  la  grêle. 
Il  fait  lier  tous  ses  colzas  en  bottes  après  le  faucillage. 
Ces  bottes  sont  dressées  l'épi  en  haut  et  placées  en 
rond ,  de  manière  à  former  des  chaînes  de  quatre  ou 
<;inq  bottes.  Le  colza  ainsi  disposé  ne  craint  presque 
pas  les  effets  de  la  grêle,  car,  dans  ce  cas,  la  graine 
resterait  dans  la  botte.  Il  est  également  à  couvert  de  la 
pluie.  Bien  que  le  temps  ait  été  constamment  mau- 
,vais  cette  année ,  M.  Renard  pouvait  battre  dans  les 
champs  deux  heures  après  une  averse ,  et  livrer  un 
grain  bien  sec  et  dont  le  feu  était  jeté. 
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Les  meules  qu'on  fait  dans  le  Nord  atteignent  le 
même  but;  mais  à  chaque  meule  il  reste  une  masse 
de  grain  par  terre ,  qu'on  n'obtient  qu'avec  un  mé- 
lange de  terre,  ce  qui  nuit  h  la  qualité. 

M.  Renard  cultive  depuis  deux  ans  avec  succès, 
des  carottes  en  double  semence  avec  les  colzas.  Mais 
il  faut  dans  ce  cas ,  que  les  colzas  aient  été  semés  ou 
plantés  après  un  profond  labour ,  dans  une  terre  bien 
riche.  Il  est  indispensable  aussi ,  que  les  colzas  soient 
sarclés  aussitôt  après  renseraencement  des  carottes. 
Cette  racine  est  la  meiUeure  nourriture  pour  les  bétes 
a  cornes,  et  peut  être  aussi  employée  pour  celle  des 
chevaux.  Elle  a  l'avantage  de  ne  pas  geler  en  terre. 
On  peut  ainsi  l'arracher  pendant  tout  l'hiver  a  mesure 
qu'en  en  a  besoin. 

Le  dessèchement  des  marais  de  Saint-Gond  est  un 
sujet  sur  lequel  vous  aimez  à  revenir.  D  y  a  toujours 
là  quelque  bon  enseignement  pour  notre  agriculture. 

M.  Renard  récoltera  cette  année,  pour  prés  de 
80,000  francs decohas  d'hiver,  et  pour  20,000  francs 
de  graines  oléagineuses  d'été  telles  que  colza ,  na- 
vette et  cameline.  Vous  pensez.  Messieurs,  que  cette 
récolte  énorme  d'un  seul  propriétaire  est  un  fait  uni- 
que en  France.  Vous  le  citez  comme  un  beau  progrès 
agricole  de  notre  département.  Voilà  déjà  un  chiffre 
de  400,000  francs  en  graines  oléagineuses  seuBe- 
ment.  Qu'on  y  ajoute  le  produit  des  seigles  et  avoines 
et  celle  du  foin  naturel,  dont  la  qualité  s'améliore 
tous  les  jours.  Toute  cette  valeur  a  été  obtenue  sur  des 
terrains  qui  ne  donnaient,  il  y  a  dix  ans,  qu'une- 
mauvaîse  herbe  !  Est-il  besoin ,  en  présence  de  ces 
chiffres,  d'autres  arguments  pour  démontrer  Pavan- 
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tagc  qu'il  y  aurait  à  dessécher  les  marais  qui  peuvent 
encore  exister  en  France. 

Vous  avez  accordé  Tannée  dernière  une  médaille 
d^encourageraent  à  M.  Collard,  de  Cheniers^  inven- 
teur d'un  grand  et  d'un  petit  semoir.  Cest  spé^ale- 
ment  à  ce  dernier  instrument  que  vous  avez  entendu 
rattacher  cette  récompense ,  et  vous  avez  pu  la  décer- 
ner en  parfaite  connaissance  de  cause.  Le  petit  semoir 
de  M.  Collard  est  un  instrument  simple ,  peu  coûteux , 
d'un  emploi  facile.  Son  action  suivant  celle  de  la  char- 
rue, il  procure  un  enfouissement  r^ulieret  économise 
le  temps  et  la  semence.  De  nombreuses  expériences,  et 
celles  que  vous  avez  faites  t^ette  année ,  ont  attesté  ces 
avantages.  La  meilleure  preuve  d'ailleurs  de  son  mé- 
rite, c'est  que  beaucoup  de  petits  cultivateurs  l'ont 
adopté.  Par  tous  ces  motifs,  vous  croyez  devoir  en 
propager  l'emploi,  qui  doit  être  utile  dans  beaucoup 
de  cas. 

Vous  avez  fait  l'acquisition  de  six  semoirs  :  vous 
en  décernerez  un  à  la  commune  de  Cormicy  et  un  à 
la  commune  de  La  Veuve,  les  deux  premières  commu- 
nes du  département  où  les  instituteurs  ont  ouvert 
des  cours  d'agriculture ,  et  vous  distribuerez  les  quatre 
autres  dans  les  arrondissements  de  Reims ,  Épernay , 
Sainte-Ménehould  et  Yitry. 

J'ai  maintenant  à  vous  rendre  compte  de  l'expé- 
rience que  vous  avez  faite  du  grand  semoir  de  M.  Col- 
lard,  dont  vous  n'avez  dû  parler  l'année  dernière 
qu'avec  beaucoup  de  réserve.  M.  Duguet,  secrétaire 
du  Comice  agricole,  a  eu  l'obligeance  de  mettre  un 
terrain  à  votre  disposition ,  et  de  vous  prêter  son  utile 
coopération.  Le  terrain  a  été  divisé  en  deux  parties , 
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Tune  qu'on  a  ensemencée  à  la  main,  Fautre  avec  le 
semoir. 

Dans  la  première,  de  la  contenance  de  4 S  ares 
42  centiares,  on  a  employé  26  litres  de  semence  ;  cm 
en  a  récolté  256,  soit  9'4/i  ponr  un,  et  407  kilog. 
500  gr.  de  paille.  Dans  la  seconde,  de  42  ares  seu«- 
lement ,  on  a<semé  4  9  litres  el  récolté  258 ,437, 
pour  un,  et  293  kil.  de  paille.  Il  y  a  une  économie 
réelle  de  semence,  qui  n'est  pas  moindre  de  42  p.  "/o 
à  Favantage  de  la  p&rtie  semée  avec  Tinstrument  de 
M.  Gollard.  Mais  cette  économie  ne  serait-elle  pas 
compensée  par  F  infériorité  de  la  paille,  qui,  lors- 
qu'elle provient  des  semis  en  lignes ,  est  longue ,  grosse, 
molle,  peu  savoureuse  pour  les  bestiaux,  par  l'intérêt 
ensuite  et  l'user  d'un  instrument  coûteux? 

Vous  avez  encore  d'autres  raisons  de  suspendre 
votre  jugement  sur  le  mérite  de  l'invention  de  M.  Col- 
lard.  Vous  avez  besoin  de  nouvelles  expériences  pour 
savoir  si  cette  économie  de  seipence  se  confirmera , 
et  "si  y  dans  l'exécution  de  son  instrument,  F  inven- 
teur a  tout  prévu  pour  qu'on  puisse  l'employer  avec 
succès,  en  tous  temps  et  en  tous  lieux.  Vous  pouvez 
cependant  signaler  déjà  un  avantage  qui  est  résulte 
de  son  emploi,  dans  une  commune  voisine  de  Chftlons. 
On  a  remarqué  qu'un  blé  semé  avec  le  grand  semoir 
Gollard  n'avait  nullement  versé,  tandis  qu'autour, 
tous  ceux  semés  à  la  main  étaient  couchés  :  c'est 
déjà  un  avantage  du  semis  en  ligne ,  sur  lequel  la  So- 
ciété royale  d'agriculture  vous  a  consultés.  Vous  pen- 
sez, Messieurs,  que  ce  mode,  rendu  praticable,  en 
présenterait  d'autres.  Quand  on  songe  que  le  rapport 
de  la  récolte ,  avec  la  même  semence ,  n'est  en  France 
que  de  6  à  4  9  ce  produit  s'éloigne  tellement  de  ce  que 
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la  nalure  semble  proroeUre,  qu^oD  dait  croire  qu  il  y 
a  un  vice  quelque  part.  On  ne  peut  pas  se  dissimuler 
que  rensemencemeni  à  la  main  ne  soit  vicieux  et  pro- 
digue, et  que  celui  en  lignes  ne  lui  soit  bien  préfé- 
rable; mais 9  pour  le  pratiquer,  il  faut  des  instru- 
ments nouveaux,  et  pour  que  leur  exécution  soit 
parfaite,  il  y  a  bien  des  obstacles  de  toute  nature  à 
prévoir  et  à  éviter. 

Cependant ,  Messieurs ,  on  dit  que  le  mot  impossible 
n'est  pas  français.  On  doit  croire  qu'il  ne  Test  pas  en 
mécanique ,  surtout  quand  on  voit  dans  nos  machines 
industrielles  tant  de  difficultés  vaincues,  tant  de  ré- 
sultats prodigieux  obtenus.  Le  génie  des  inventeurs 
ne  trouvera  pas  plus  d'obstacles  insurmontables  sur 
le  terrain  de  Tagriculture  que  sur  le  terrain  de  T  in- 
dustrie; s'il  ne  s'y  développe  pas  de  même,  c'est  que 
l'agriculture  n'a  pas  les  mêmes  moyens ,  ni  le  même 
intérêt  de  l'encourager.  Mais  que  demain  TEtat,  dans 
l'intérêt  de  la  population  entière ,  ouvre  un  concours , 
digne  de  l'importance  du  sujet,  ])our  l'invention  de 
machines  propres  à  un  semis  en  lignes;  qu'il  rattache, 
par  exemple,  à  ce  concours  la  somme  qu'il  dépense 
pour  ses  inspections  agricoles  (institution  dont  par 
parenthèse  notre  département  n'a  point  encore  aperçu 
l'utilité),  il  ne  se  passera  pas  un  long  temps  avant 
que  nos  laboureurs  n'aient  dans  leurs  mains  de  nou- 
veaux instruments  qui  réuniront  toutes  les  conditions 
de  succès  ' . 

M.  Duguel,  maître  de  poste,  à  Châlons,  vous  a 
adressé  des  notes  sur  plusieurs  variétés  de  céréales 
qu'il  a  introduites  dans  son  exploitation. 

*  M31.  fiARBOis,  Lamaubsse  cl  Picot,  cwnmiuaire»^ 
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Le  blé  deSaumur,  sans  barbes ,  qu  il  cultive  depuis 
plusieurs  années,  lui  a  presque  constamment  donné 
un  prod\ût  supérieur  à  celui  des  blés  du  pays.  A  poids 
^al  il  rend  plus  de  forine  et  moins  de  son  que  ceux- 
ci  ;  il  est  moins  sujet  a  la  verse  ,  et  par  cette  raison 
il  convient  surtout  dans  nos  terres  fortes.  L'inconvé- 
nient qu'il  présente  est  d'être  sensible  à  la  gelée ,  aussi 
est-il  nécessaire  de  le  semer  de  très  bonne  heure. 

L'avoine  blanche  de  Hongrie,  que  M.  Duguet  cul-, 
tive  depuis  4835 ,  lui  a  toujours  donné  un  rendement 
avantageux;  mais  elle  exige  de  bonnes  terres-  ou  des 
dcfrichages  de  luzerne.  Son  avantage  sur  la  noire 
est  d'être  beaucoup  moins  sujette  à  s'égrainer  par  lai 
maturité  ou  par  le  vent.  Bien  que  son  grain  ne  ^it 
pas  très  gros ,  son  poids  n'est  pas  inférieur  h  celui  de  nos 
meilleures  avoines  (50  kil.  au  moins  l'hecto.)*  Les 
chevaux  la  mangent  parfaitement.  Plusieurs  épis  que 
M.  Duguet  a  présentés  à  votre  exposition,  peuvent 
donner  une  idée  de  son  rendement;  ils  contiennent  de 
cent  vingt  à  cent  soixante  grains.  Il  s'en  est  trouvé 
sur  lesquels  on  a  compté  cent  quatre-vingtr-cinq  grains. 

L'avoine  blanche  de  Lorraine  que  M.  Duguet  a 
semé  pour  la  première  fois  cette  année ,  offre  une  pro- 
priété toute  particulière ,  celle  de  n'éprouver  aucun 
retard  pendant  sa  végétation  et  d'arriver  ainsi  à  ma- 
turité, quinze  jours  avant  les  autres.  Elle  aurait  en- 
core le  mérite  d'empêcher,  par  son  développement 
continu,  celui  des  sénés  qui  infestent  très  souvent 
nos  avoines. 

M.  Duguet  ajoute  avec  raison  que  toutes  ces  céréa- 
les peuvent  s'altérer  et  se  modifier  par  le  voisinage 
des  espèces  indigènes ,  et  qu'il  est  nécessaire  de  renou- 
\eler  souvent  les  semences  d'origine. 
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Ces!  une  observa  lion  que  vous  avez  déjà  faile  bien 
des  fois ,  et  vous  saisirez  avec  empressement  cette  oc- 
casion de  la  reproduire,  puisqu'elle  s^appliqne  à  T in- 
troduction de  toute  espèce  de  plantes  nouvelles  dans 
le  pays. 

Vous  avez  décerné  à  M.  Duguet  une  médaille  d'ar- 
gent pour  ses  utiles  importations. 

Les  noms  de  houblon,  garance,  pastel,  ont  été  bien 
des  fois  prononcés  dans  les  comptes  rendus  de  vos 
secrétaires.  Vous  avez  toujours  dit  que  ces  cultures 
pourraient  être  introduites  avec  succès  dans  notre 
pays,  qu^avec  des  efforts,  de  la  persévérance,  nos  la- 
boureurs pourraient  tirer  un  grand  profit  de  ces  pro- 
duits. Ce  que  vous  avez  dit  en  théorie,  Texpérience 
d*un  agriculteur  éclairé  et  pratique  vient  de  le  confir- 
mer. Depuis  quelques  années ,  M.  Bomot,  de  Yert-Ia- 
Gravelle,  cultive  le  houblon  et  en  tire  un  bon  parti. 
Aujourd'hui  que  la  consommation  de  la  bière  va  tou- 
jours croissant,  pourquoi  continuerions  nous  h  deman- 
der le  houblon  à  des  contrées  voisines,  si  notre  pays 
peut  nous  la  donner? 

Les  essais  de  M.  Bomot  sur  la  garance  et  le  pastel 
lui  ont  également  réussi. 

M.  Bomot  a  bien  mérité  la  médaille  d'argent  que 
vous  lui  avez  décernée. 

Sous  le  titre  modeste  de  :  Extrait  pratique  sur  VÊ- 
ducation  économique  des  abeiUes\^\.  Prot  de  Livry, 
vous  a  adressé  un  véritable  traité  sur  ce  sujet.  La  vie 

*  M.  liKBiiuif ,  rapporteur. 
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des  abeilles,  leurs  habitudes,  leur  nourriture,  les 
causes  d'essaimage;  les  diverses  constructions  des 
ruches ,  les  procédés  pour  Textraction  et  la  purifica- 
tion du  imel  éi  de  la  cire ,  la  conservation  du  miel  et 
son  emploi  sont  successivement  passés  en  revue  avec 
un  soin  et  une  darté  qui  prouvent  que  Tauteur  no 
s'est  pas  contenté  d'apprendre  dans  les  livres  qu'il 
cite.  Cet  ouvrage  est  celui  d'un  homme  de  bonne 
pratique,  et  peut  être  consulté  avec  avantage  par  les 
personnes  qui  s'occupent  de  l'éducation  des  abeilles. 

M.  Thiroux  vous  a  foit  hommage  de  la  nouvelle 
édition  qu'il  a  donnée  de  son  Manuel  de  police  rurale» 
Vous  avez  déjà  rendu  un  compte  satisfaisant  de  cet 
ouvrage*  Vous  n'igouterez  qu'un  mot  à  ce  que  vous 
^1  avez  dit  ;  c'est  un  livre  que  le  plus  petit  cultivateur 
doit  avoir. 

En  vous  rendant  compte  d'un  irdLyeLilsut^Vqbsorp^ 
iion  ilespoifons  métalliques  par  les  végétaux  y  votre 
coll^[uei ,  M.  Faure  vous  a  signalé  les  dangera  que  pré- 
sente l'emploi  de  quelques  substances  pour  le  chau- 
lagjB  des  grains.  Déjà  M.  Desmarets  avait  appelé  votre 
attention  sur  la  funeste  habitude  que  quelques  culti- 
vateurs ont  de  se  servir  de  l'arsenic.  Les  substances 
toxiques  n'auraient  pas  seulement  les  inconvénients 
qui  résultent  de  la  manipulation.  On  pourrait  craindre 
encore  que ,  par  leur  absorption  par  les  plantes ,  elles 
ne  devinssent  préjudiciables  à  la  santé  publique.  Le 
sulfate  de  cuivre,  employé  généralement  aujourd'hui 
pour  le  chaulage,  présenterait  ce  double  danger,  et 
M.  Faure  pense  qu'on  pourrait  le  remplacer  avec 
succès  par  le  sulfate  de  soude ,  qui  rendrait  les  mémos 
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sers  ices ,  çl  qu'on  peut  d'ailleurs  obtenir  à  un  prix 
beaucoup  moins  élevé. 

Votre  correspondance  scientifique  vous  a  plus  d'une 
fois  fourni  des  faits  d'un  intérêt  tout  local  pour  notre 
pays;  c'est  ainsi  que  M.  Caquot,  vous  a  rendu  compte 
d'observations  curieuses  de  physiologie  végétale ,  faites 
pat*  r Académie  des  sciences ,  sur  des  expériences  de 
M.  Leclerc-Thouin ,  au  sujet  de  l'influence  des  feuilles 
de  la  vigne,  sur  le  développement  et  la  maturité  des 
raisins. 

L'expérience  a  démontré  que  les  feuilles  de  la  vigne 
étaient  nécessaires  pour  le  développement  et  la  matu- 
rité du  fruit.  Cependant  l'épamprement  est  quelque- 
fois une  chose  utile;  mais  dans  quelles  conditions 
doit-il  être  pratiqué?  La  solution  de  cette  question  a 
pu  déjà  être  avancée  par  les  faits  suivants,  que  votre 
rapporteur  a  fait  ressortir  de  la  savante  discussion 
de  l'Académie. 

La  suppression  totale ,  ou  dans  une  grande  propor- 
tion, des  feuilles  de  la  vigne,  arrête  le  développement 
et  la  maturité  des  raisins. 

La  suppression  partielle  des  feuilles ,  au  printemps, 
provoque  le  développement  de  bourgeons  auxiliaires, 
qui  remplacent  les  feuilles  enlevées.  A  une  époque  plus 
avancée,  quand  les  bourgeons  ne  peuvent  plus  se  dé- 
velopper, cette  suppression  arrête  le  développement 
des  grains,  diminue  la  quantité  de  mo&t,  retarde 
la  maturité  et  nuit  à  Tclaboration  du  principe  sucre. 

Le  temps  vous  a  manqué  pour  examiner  aussi  sé- 
rieusement que  vous  l'auriez  voulu ,  les  statuts  d'une 
Compagnie  d'assurances  contre  la  grêle,  établie  à  Li- 
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moges,  dont  Taciion  s'étendrait  à  toute  la  France; 
mais  vous  pouvez  déjà  approuver  le  principe  sur  lequel 
elle  repose. 

Si  les  assurances  ccmtre  la  grêle  peuvent  s'établir 
en  France ,  c'est  surtout  en  prenant  la  mutualité  poiHr 
base.  . 

II  est  bien  à  regretter  qu'on  n'ait  pa^dèsleprindpe 
appliqué  ce  système  aux  aÉsilrances  contre  Tinoendie. 

La  prime  que  Ton  aurait  eti  h  payer  eût  été  dé  beau- 
coup  inférieure  à  l'impôt  considérable  que  l'industrie 
particulière  est  parvenue  h  établir  en  France. 

Dans  le  cours  de  vos  travaux,  vous  avez  été  plu- 
sieurs  fois  amenés  à  examiner  l'importante  question  de 
Tintroduction  libre  des  bestiaux  étrangers  en  France. 
Tos  conclusions  ont  toujours  été  que  cette  mesure 
n'apporterait  aucun  préjudice  a  notre  agriculture ,  et 
qu'elle  serait  profitable  à  notre  industrie,  en  favori- 
sant y  par  les  échanges  y  le  débouché  de  ses  produits , 
qui  d'ailleurs  9  p^ur  la  plupart  au  moins  «  tirent  aussi 
leur  origine  de  l'agriculture. 

Vous  ne  continuerez  pas  moins  à  étudier  d'une  ma- 
nière particulière  tout  ce  qui  est  dit  pour  ou  contre 
le  système  prohibitif.  —  Votre  collègue ,  M.  Joseph 
Perrier  vous  a  rendu  compte  de  plusieurs  travaux  dans 
l'un  et  l'autre  sens. 

Dans  un  m'émoire  en  faveur  de  la  prohibition  ^  pu- 
blié dans  les  annales  de  la  Société  académique  de  la 
Charente,  MM.  Rivaux  et  de  Lunesse  prétendent  que 
la  production  suffit  à  la  consommation ,  que  la  moiiidre 
diminution  dans  les  droits  sur  les  bestiaux  étrangers 
tuerait  l'industrie  des  éleveurs  français ,  et  qu'ainsi 
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celte  mesure  retomberait  sur  les  consomniateurs  qui 
deviendraient  tributaires  de  Télranger. 

Il  n^est  aucun  de  ces  moyens  auxquels  vous  n^ayez 
déjà  répondu  ;  en  reproduisant  ses  observations  de 
Tannëe  dernière,  votfe  rapporteur  a  trouvé  une  amne 
excellente  à  opposer  aux  doctrines  économiques  de 
MM.  Rivaux  et  de  Lunesse,  ear  elle  kii  a  été  fournie 
jMur  un  rapport  lait,  au  nom  de  la  même  Société,  sur 
Vétat  de  Tindustrie  vinicole,  par  une  commission 
dont  MM.  Rivaux  et  de  Lunesse  faisaient  partie. 

On  lit  dans  ce  travail  : 


«  L'association  des  douanes  allemandes  est  née  de 
»  rélévation  de  nos  droits  sur  quelques-uns  des  pro- 
»  duits  de  T Allemagne,  particulièrement  sur  Tin- 
»  dustrie  du  bétail  ;  nos  vins  en  ont  subi  le  contre- 
»  coup. 

»  Des  alliances  commerciales,  basées  sur  des  tarifs 
»  équitables,  sont  nécessaires  à  la  production  vinicole 
»  de  la  France;  mais  pour  arriver  k  ce  but,  il  feut 
»  modérer  le  système  protecteur. 

)>  Nous  ne  sommes  pas  seulement  une  puissance 
»  agricole ,  nous  sommes  aussi  une  puissance  indus- 
»  trieHe,  nous  ne  pouvons  donc  pas  nous  enfermer 
»  dans  un  système  exclusivement  protecteur.  —  L'é- 
»  poque  des  concessions  mutuelles  est'  arrivée ,  une 
»  sage  politique  conseille  rabaissement  graduel  des 
»  tarib.  D 

Les  partisans  de  la  diminution  des  droits  sur  le 
bétail  étranger^  ont  d'ailleurs  une  excellente  raison  k 
donner  à  Tappui  de  leur  cause;  cVst  que  le  maintien 
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du  siaiu  quo  compromet  un  bien  grand  intérêt ,  la 
consommation  du  peuple* 

En  France,  le  pain  et  les  lëgnmes  sont  la  baae  prin- 
cipale de  la  noarritare  du  peuple ,  et  ai  la  viande  n^y 
entre  que  pour  une  trcip  faible  parii6|  aa  cherté  en 
est  la  seule  cause* 

T}ne  chose  bien  constante ,  e^est,  que  depuis  vingt 
ans,  la  consommation  de  la  viande,  k  Paris  et  dans  les 
grandes  villes ,  a  diminué  d*un  quart.  On  pourrait 
presque  dire  que  le  prix  de  cette  denrée  a  augmenté 
dans  la  même  propoction.  Ces  deux  faits  marchant  pa** 
rallëlement  sont  bien  parlants,  et  prouvent  que  la  pnH 
docti<m  indigène  n'est  pas  suflBsante.  La  concurrence 
étrangère  ne  peut  donc  avoir  d'autre  eflét  que  de  ré- 
tablir la  consommation  du  pays  sur  Tancien  pied.  — - 
Tous  continuerez ,  Messieurs ,  hiMrmuler  le  vodu  d'une 
diminution  graduelle  dans  nos  tarife,  et  d'une  modi- 
fication immédiate  dans  le  mode  de  percevoir  le  droit , 
mode  qui  a  pour  efk^éè  hire  payer  au  petit  bétail, 
qui  vient  du  Piémont ,  un  droit  double  de  celui  qui 
frappe  les  animaux  de  taille  élevée  que  nous  reoevans 
dn  Nord. 

• 

De  la  question  des  bestiaux  à  la  question  des  lai- 
nes, il  n'y  a  qu'un  pas. 

Par  suite  des  mêmes  principes  économiques ,  vous 
ne  verriez  pas  d'inc(mvénient  à  ce  que  la  législation , 
qui  régjit  T  importation  des  laines  étrangères ,  se  mo- 
difiât dans  un  sens  plus  libéral,  c'est  dire  assez  que 
vous  ne  pouvez  pas  vous  associer,  ainsi  que  vous  le 
propose  son  président ,  M.  de  Tocqueville,  à  la  de- 
mande que  le  0>ngrès  de  Gompiègne  doit  soumettre 
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aux  Chambres,  pour  que  le  droit  de  22  pour  %  sur 
les  laines  étrangères  soit  reporté  h  33  pour  y^. 

La  dépréciation  de  nos  laines  n'a  pas  d'autres  cau- 
ses qu'un  malaise  industriel  momentané.  Or,  s'il  est 
vrai  que  nos  bbricants  aient  absolument  besoin  de 
faire  entrer ,  dans  une  certaine  proportion,  la  laine 
étrangère  dans  la  préparation  de  nos  tissus,  une  aug- 
mentation de  droits  sera  peut-être  une  nouvelle  en- 
trave à  l'aoUon  de  notre  industrie,  et  pourra  tourner 
au  détriment  de  notre  agriculture.  Dans  ce  cas,  le  re- 
mède indiqué  par  le  congrès  de  M.  de  Tocqueville  se^ 
rait  pire  que  le  mal  *  • 

Vous  A'avez  pas  pu  rester  étraïqjers  aux  grandes 
questions  que  M.  h)  Ministre  de  Tagriculture  a  sou- 
mises aux  Conseils  du  pays. 
.  La  question  des  irrigations  intéresse  surtout  au  plus 
haut  point  la  prospérité  de  la  France.  De  tous  les 
agents  de  la  végétation,  Teeu  eftt  ieplus  puissant.  Ueau 
ne  manque  pas  en  France,  mais  elle  n'^t  point  assez 
utilisée  pour  les  besoins  de  l'agriculture*  Pe  savante3 
irrïgations  nous  donneront  des  prairies  :  toute  l'amé- 
lioration de  l'agriculture  est  là  !  Avec  des  prairies  la 
France  agricole  n'aura  plus  rien  h  envier  aux  pays 
voisins! 

Le  droit  d'irrigation  est  dans  nos  lois.  Il  faut  seule- 
ment des  règlements  pour  qu*on  en  use  avec  équité , 
avec  raison.  Il  faut ,  de  plus  ^  des  encouragements  et 
une  bonne  direction  pbtir  que  la  France  tire  de  ce 
moyen  de  fécondation  tout  le  parti  possible. 

Malheureusement  notre  département  n'est  pas  dans 

*  M.  Caqvot  ,  rapporteitr. 
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kB  conditions  de  beaucoup  d'autres  pour  jouir  de  ce 
bienfait,  dont  il  aurait  besoin  pourtant!  Nous  ne 
possédons  pas  beaucoup  de  sources  qui  puissent  être 
ainsi  utilisées.  Dans  une  note  sur  cette  question , 
M.  Renard  demande  s'il  ne  conviendrait. pas,  pour 
notre  département,  et  pour  tous  ceux  oii  les  kneuniers 
sont  mattres  de  Teau ,  d'étendre  ainsi  la  question  : 

We  pourrait^on  pas  accorder  aux  propriétaires  de 
prairies  en  aval  des  chûtes  d'eau,  le  droit  défaire ,  en 
amont  d^  ûsinies,  des  prises  d'eau  dans  les  rivières 
pour  arroser  les  prairies  inférieures,  et  encore  de  ré- 
duire la  hauteur  de  ces  ch&tes  en  pratiquant  en  aval  de 
ces  usines  desi)arrages  pour  élever  le  niveau  de  l'eau? 

Celte  question  est  bien  grave ,  Messieurs ,  et  il  ne 
vous  appartient  pas  d'y  répondre  ;  cependant  quand 
voussuivez  les  perfectionnements  de  l'art  hydraulique, 
et  que  vous  voyez  quelle  puissance  on  est  déjà  parvenu 
k  tirer  du  plus  petit  volume  d'eau ,  vous  pouvez  es- 
pérer que  le  jour  n'est  pas  loin  où  l'idée  de  M.  Renard 
pourra  se  réaliser  sans  entraver  sensiblement  l'action 
de  l'industrie. 

Dans  la  même  note ,  M.  Renard  vous  énumère  en- 
core les  avantages  qui  résulteraient  pour  la  Champagne, 
surtout  dans  ses  parties  calcaires,  de  la  création  de 
puits  artésiens.  Vous  sentez  comme  lui  tout  le  bien 
qu'ils  lieraient,  mais  vous  ne  pouvez  que  formuler  le 
voeu  d'en  voir  tenter  l'exécution. 

Quant  h  la  question  des  biens  communaux ,  notre 
pays  peut  y  répondre  en  montrant  tout  le  bien  que  le 
partage  a  produit  dans  les  communes  qui  avoisinent 
les  marais  de  Saint-Gond  ,  et ,  à  une  époque  plus  re- 
calée ,  dans  la  commune  d'Athis. 

3 
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Les  terrains  communaux  sont  en  fait  la  propriété 
•de  quelques  forts  cultivateurs ,  possesseurs  de  trou- 
peaux, qui  en  profitent  presque  seuls,  et  qui,  par  cette 
raison ,  s'opposeront  toujours  dans  les  conseils  muni- 
cipaux à  ce  que  ces  propriétés  subissent  aucune  mo- 
dification* En  décrétant  le  partage  par  ménages,  au 
moyen  de  baux  plus  ou  moins  longs,  TÉtat  fera  une 
«hose  juste,  et  d'un  immense  avantage  pour  le  pays. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Sellier  un  mémoire  remar- 
quable sur  la  vaine  pâture.  M.  Renard  vous  a  égale- 
ment communiqué  ses  idées  sur  ce  sujet.  Leurs  conclu- 
sions sont  conformes ,  et  vous  les  adoptez  entièrement. 
Vous  pensez  que  le  parcours  sur  les  terres ,  après  Ten- 
lèvement  des  récoltes,  doit  être  conservé.  La  suppres- 
sion de  la  vaine  pâture,  surtout  dans  un  pays  morcelé 
comme  le  nôtre,  serait  la  suppression  des  troupeaux, 
et  porterait  un  immense  préjudice  à  Tagriculture.  La 
vaine  pâture  d'ailleurs  rend  à  la  terre  au  moins  la  va- 
leur de  ce  qu'elle  lui  enlève.  S'il  y  a  des  abus  il  est  fa- 
cile de  les  supprimer  avec  les  règlements  qui  existent 
ou  qu'on  peut  faire. 

Vous  pensez  j  avec  MM.  Renard  et  Sellier,  que  la 
question  du  parcours  sur  les  prairies  ne  peut  pas  être 
tranchée  d^une  manière  absolue.  Elle  peut  être  dé- 
cidée dans  l'un  ou  l'autre  sens,  suivant  les  localités ,  et 
l'on  pourrait ,  jusqu'à  un  certain  point ,  en  laisser  la  so- 
lution à  la  discrétion  des  Conseils  généraux. 

M.  Caquot  vous  a  communiqué  ses  vues  sur  le  re- 
boisement de  la  France.  Votre  collègue  pense  que  cette 
grande  œuvre  ne  doit  pas  être  laissée  à  l'industrie 
privée  :  suivant  lui ,  c'est  l'État  qui  doit  l'entrepren- 
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dre,  la  diriger,  et  rester  propriétaire  de$  forêts  créée^^ 
sauf  à  s'associer  l'industrie  particulière  pour  TexécU- 
tien  des  travaux  à  faire% 

Quel  que  soit  le  plan  queTÉtat  adopte,  vous  désirer 
vivement  voir  entreprendre  cette  grande  opération. 

Le  reboisement  des  pentes  créera  au  pays  de  grandeâ 
ressources  dans  Tavenir*  Il  arrêtera  ces  épouvantables 
inondations  qui  ont  désolé  le  midi  de  la  France.  Ren>- 
dre  les  forêts  aux  montagnes  ce  n'est  pas  tenter  une 
innovation  I  c^est  refaire  ce  que  les  hommes  ont  dé- 
fait, c'est  rétablir  Tordre  de  la  nature! 


Depuis  quelques  années,  IliortîcultUre  tient  une 
plus  grande  place  dans  vos  travaux.  De  toutes  les 
branches  de  Vart  agricole ,  l'horticulture  est  la  plus 
susceptible  d'un  progrès  prompt  et  varié ,  et  pourtant 
elle  est  restée  bien  long-temps  arriérée  dans  notre  dé- 
partement. 

Vous  avez  voulu  attacher  le  nom  de  votre  compagnie 
à  sa  restauration.  L'impulsion  qu'ont  donnée  plusieurs 
de  ses  membres  a  déjà  porté  ses  fruits.  Avant  peu  vous 
pourrez.  Messieurs,  montrer  le  goût  et  les  bons  prin-^ 
cipes  de  l'horticulture,  faisant  leur  chemin  depuis 
les  riches  et  savantes  collections  de  l'amateur,  jusque 
dans  les  cultures  du  plus  simple  jardinier. 

Pour  atteindre  ce  but ,  vous  n'avez  pas  cru  dévoila 
vous  borner  à  des  enseignements  qui  ne  vont  pas  tou- 
jours partout.  Vous  avez  pensé  que  des  expositions 
périodiques  exciteraient  dans  notre  pays  la  même 
émulation  qu'elles  ont  produite  partout  ailleurs.  Vous 
ne  vous  êtes  pas  trompés  :  l'exposition  du  printemps 
dernier  et  Mlle  que  nous  avons  sous  les  yeux,  indi-* 
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qnent,  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire,  les  progrès 
qui  sont  déjà  accomplis. 

Les.rapportssurrhorticuUure  que  vous  a  faits  votre 
zélé  président,  M.  le  baron  de  Sermet ,  sont  trop  nom- 
breux pour  pouvoir  trouver  la  place  qu'ils  mérite- 
raient dans  ce  compte  rendu.  Je  me  bornerai  à  vous 
en  citer  quelques  titres.  Ce  sera  assez  vous  dire  leur 
importance  et  le  soin  avec  lequel  M.  de  Sermet  re- 
cherche et  mentionne  toutes  les  pratiques  utiles  que 
vous  fournit  notre  correspondance  horticole. 

Cest  ainsi  qu'il  vous  a  parlé  de  la  nouvelle  espèce 
de  fraisiers  qu'il  a  importée  dans  ce  pays; 

De  la  méthode  pour  traiter  les  vignes  en  espalier, 
de  M.  Malot  de  Montreuil ,  dont  vous  avez  mentionné , 
l'année  dernière,  Texcellent  traité  sur  la  culture  du 
pêcher  ; 

De  l'emploi  qu'on  peut  faire  de  la  tourbe  au  lieu 
de  terre  de  bruyère ,  dans  une  foule  de  circonstances  ; 

Des  expériences  de  M.  Van  Mons  pour  varier  les 
espèces  de  fruits  et  de  fleurs  ; 

Des  procédés  de  M.  Faussier  de  Saint-Gratien  pour 
la  culture  du  cresson  ;  des  nouveaux  essais  de  culture 
du  Polygonum  tinctorium. 

Enfin,  je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  parler  du  rap- 
port si  intéressant  que  M.  le  baron  de  Sermet  vous  a 
lu  au  sujet  de  l'influence  de  la  lumière  de  différentes 
couleurs  sur  la  germination  des  plantes,  et  de  celle 
des  ingrédients  chimiques  sur  leur  coloration. 

Des  expériences  faites  en  Angleterre  et  à  Rome ,  au 
moyen  de  verres  de  couleurs  placés  sur  des  plantes 
nouvellement  semées,  ont  démontré  que  les  rayons 
solaires  qui  possèdent ,  au  plus  haut  degré ,  le  pouvoir 
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de  provoquer  Faction  chimique  favorable  à  la  végéta^ 
talion,  sont  :  i**le  violet,  2°  le  bleu,  3®  le  vert,  et  en 
diminuant  jusqu'aux  rayons  rouges  dont  le  pouvoir 
est  absolument  nui ,  tandis  que  la  puissance  calorifi- 
que agit  dans  le  sens  inverse,  c-est^à^ire  que  les 
rayons  rouges  sont  les  pluA  puissants  pour  éprouver  la 
chaleur ,  et  vont  en  diminuant  jusqu'au  violet. 

Les  rayons  lumineux  colorés  ont  aussi  une  influence 
magnétique  graduelle,  en  suivant  le  même  ordre  que 
pour  la  végétation,  savoir  :  4^  le  violet,  2"^  le  blea, 
3"*  le  vert,  en dimiauant  jusqu'au  rouge.  Des  aiguilles 
à  coudre  y  exposées  à  des  rayons  violets,  sont  deve- 
nues magnétiques  en  deux  heures;  or,  il  est  connu  que 
Taclion  magnétique  accélère  la  végétation ,  et  que  les 
plantes  croissent  plus  vite  par  les  orages;  cette  coïn- 
cidence est  donc  remarquable ,  et  elle  prouverait  que 
les  rayons  violets  et  bleus  agissent  sur  la  végétation 
par  une  action  magnétique.  Un  fait  curieux  encore, 
que  les  expériences  ont  constaté,  c'est  que,  sous  l'in- 
fluence des  rayons  Meus  et  violets,  les  plantes  se  coui>- 
bent  toujours ,  tandis  que  le  phénomène  n'a  pas  lieu 
sous  l'influence  des  rayons  rouges  et  jaunes. 

On  comprend  qud.  beau  sujet  d'expériences  vient 
donner  cette  curieuse  observation ,  puisqu'on  étudiant 
les  effets  de  divers  rayons  de  la  lumière  colorée,  on 
pourrait  imiter  la  nature  des  climats  de  toutes  les 
plantes. 

Une  autre  étude  qui  peut  avoir  des  résultats  aussi 
intéressants,  est  celle  des  substances  chimiques  qui, 
par  leur  combinaison  avec  la  terre  végétale  ordi- 
naire,  peuvent  varier  la  couleur  des  plantes,  en  y 
faisant  dominer  soit  Voxide  de  fer,  soit  le  sel  marin. 


—  as- 
soit le  sulfate  de  chaux.  Cest  ainsi  que  ron  obtieot 
depuis  long-temps  des  hortensias  bleus. 

• 

,  Les  résultats  prodigieux  obtenus  au  moyen  d'une 
culture  plus  savante  des  plantes  de  nos  jardins ,  m'a- 
mènent naturellement  à  vous  parler  de  ces  utiles  modi-* 
fications  que  la  science  a  pu  encore  faire  subir  à  d'au- 
tres productions  de  la  nature.  Cest  que  son  auteur, 
en  livrant  son  ouvrage  à  Thomme ,  n'a  pas  voulu  le  lui 
donner  parfait.  Il  lui  a  laissé  à  faire  en  quelque  sorte 
une  seconde  création ,  dont  il  lui  a  fourni  tous  les  élé- 
ments ;  mais  quand  à  leur  combinaison ,  quand  à  leur 
ordre  meilleur,  il  lui  a  imposé  la  tâche  de  le  rechercher 
et  de  rétablir.  Chaque  jour  un  heureux  hasard ,  ou  le 
génie  de  la  science ,  nous  dévoilent  quelques-uns  des 
grands  secrets  de  la  nature.  Notre  siècle  surtout  a  vu 
beaucoup  de  merveilleuses  découvertes.  Il  faut  citer 
entre  autres  celle  de  M.  le  docteur  Boucherie ,  de  Bor- 
deaux, pour  augmenter  la  dureté  et  l'élasticité  des 
bois ,  et  pour  les  colorer. 

Les  procédés  de  M.  Boucherie  sont  simples  et  pa- 
raissent d'une  application  facile.  Leur  emploi  sera 
d'une  immense  importance  dans  les  arts,  l'industrie, 
et  pour  tous  les  usages  économiques ,  et  pourtant  ils 
ne  sont  point  encore  utilisés  !  On  les  connatt  à  peine  ! 
Votre  devoir ,  Messieurs ,  est  de  les  publier  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  bien  familiers  à  tous. 

M.  Boucherie  obtient  tous  les  effets  dont  je  viens 
de  vous  parler  par  l'introduction  de  substances  chi- 
miques dans  l'arbre,  soit  au  moyen  d'une  force  fou- 
lante lorsqu'il  est  coupé  ,  soit  en  se  servant  de  la  puis- 
sance aspiratrice  lorsqu'il  est  encore  sur  pied.  Une 
fois  introduites  dans  le  bois,  les  substances  s'incorpo- 
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rent  avec  lui  et  en  modilient,  comme  on  lèvent,  la 
nature,  la  couleur,  les  propriétés.  Ainsi  le  pyrolignite 
de  fer,  substance  de  peu  de  prix,  durcit  les  fibres  de 
V arbre,  et  augmente  sa  solidité  et  sa  durée;  d'autres 
agents  ont  la  propriété  de  le  rendre  flexible,  élastique, 
incombustible.  Mais  la  coloration  de  Tarbre  est  un 
des  effets  les  plus  étonnants  qu'on  puisse  produire. 
On  obtient  à  Taide  de  substances  savamment  combi- 
nées des  nuances  telles  que  Tarbre,  ainsi  traité,  peut 
rivaliser  avec  les  plus  beaux  produits  des  Iles. 

Des  découvertes  aussi  importantes  que  celles  de 
M.  Boucherie  ont  pres€[ue  toujours  avec  elles  un  cachet 
de  désintéressement  qui  les  ennoblit  encore  ;  leurs  au- 
teurs veulent  être  grands  comme  elles,  et,  à  leurs  yeux, 
ce  serait  diminuer  la  hauteur  de  leurs  œuvres  que 
d'en  faire  l'objet  d'une  spéculation!  Daguerre  ne  s'est 
point  assuré  la  propriété  de  ses  procédés  merveilleux  ; 
M.  Boucherie  a  fait  comme  Daguerre,  il  a  donné  ses 
procédés  à  son  pays  !  Vous  seriez  heureux ,  Messieurs , 
que  notre  département  fût  un  des  premiers  à  les  uti- 
liser !  * 

Notre  collègue,  M.  Taffe,  vous  a  fait  plusieurs  comr- 
monications  qui  ont  toutes  pour  objet  quelques  sujets 
d'économie  industrielle  ou  domestique.  Je  citerai  d'a- 
bord la  démonstration  qu'il  vous  a  donnée  de  la  dé- 
couverte de  MM.  Ruolz  et  Elkington ,  dont  M.  le  doo» 
leur  Salle  vous  avait  déjà  entretenus  l'année  dernière. 
L^intervention  de  la  puissance  électrique  pour  la  do- 
rure et  l'argenture  des  métaux  est  encore  une  belle 
conquête  de  notre  époque*  Les  services  qu'elle  pourra 

*  M.  Tapfb  ,  rapporUtir» 
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rendre  à  Tindustrie  sont  incalculables.  Déjà  elle  a 
reçu  une  énorme  extension,  puisque  par  des  procédés 
analogues,  on  applique  sur  d'autres  métaux  le  pla- 
tine, le  cuivre,  Tétain  et  le  zinc.  C'est  toute  une  ré- 
volution dans  c€tte  branche  d'industrie  métallur- 
gique ! 

Dans  un  autre  travail,  M.  Taffe,  en  vous  entrete- 
nant d*un  mémoire  de  M.  Péclet ,  publié  dans  le  bul- 
letin de  la  Société  d'encouragement ,  vous  a  démontré 
combien  la  plupart  des  appareils  de  chauffage,  qui 
existent  dans  nos  maisons  et  dans  les  établissements 
publics ,  sont  vicieux  sous  le  rapport  de  F  économie  et 
de  Thygiène ,  et  vous  a  fait  ressortir  tous  les  avantages 
qui  résultent  des  poêles  construits  d'après  la  méthode 
du  savant  auteur  du  Traité  de  la  chaleur.  Un  seul 
fait  donnera  la  preuve  de  la  perfection  de  ces  appareils 
dont  M.  Talfe  vous  a  expliqué  la  savante  théorie ,  et 
qui  sont  maintenant  en  usage  dans  plusieurs  établis- 
sements de  la  capitale.  L'expérience  a  prouvé  qu'avec 
deux  poêles  semblables  placés  dans  une  salle  conte- 
nant 200  à  250  élèves ,  on  n'a  jamais  dépassé  une  con- 
sommation de  6  kil.  de  houille  par  heure  et  dans  les 
jours  les  plus  froids. 

Je  citerai  encore  le  mémoire  dans  lequel  M.  Taflfe 
vous  a  signalé  la  turbine-fontaine,  établieàVadenay , 
qu'il  regarde  comme  une  des  meilleures  roues  hori- 
zontales. 

L'industrie  des  vins  de  Champagne  court  une  foule 
de  chances.  La  casse  produite  par  la  fermentation  est 
une  des  plus  désastreuses.  Pendant  long-temps  elle 
«  été  un  écueil  contre  lequel  ne  pouvait  rien  même 
la  pratique  la  plus  habile  et  la  plus  cxpcrimeuléc. 
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Aujourd'hui,  grâce  aux  recherches  patientes  d'un 
homme  qu'on  n'a  point  assez  apprécié  de  son  vivant,  et 
dont  on  n'estime peutr-étre  point  encore  assez,  à  l'heure 
qu'il  e^,  le  mérite  et  le  désintéressement,  grâce  à 
notre  collègue,  M.  François,  l'opération  la  plus  diffi- 
cile de  l'industrie  des  vins  dé  Champagne  se  termine 
presque  toujours  avec  succès,  lorsqu'on  la  conduit  en 
suivant  bien  toutes  les  notions  qu'il  a  données.  On 
peut  donc  dire  déjà  de  l'appareil  inventé  par  M.*  de 
Maizières  de  Reims,  pour  prévenir  la  casse  et  le  cou- 
lage des  vins  pendant  la  formation  de  la  mousse ,  qu'en 
admettant  son  efficacité,  cette  invention  n'a  pas  au-^ 
jourdliui  toute  l'opportunité  qu'on  lui  aurait  recon-<- 
nue  il  y  a  moins  de  dix  ans.  Vous  ne  l'avez  pas  moins 
examinée  sérieusement.  Messieurs f  et  vous  pouvez 
dire,  dès  à  présent,  que  mathématiquement  parlant 
l'idée  en  est  ingénieuse  et  rationnelle. 

L'appareil  de  M.  de  Maizières  se  compose  d'un  ré- 
pient  en  tôle,  pouvant  résister  à  une  pression  de  sept  à 
huit  atmosphères,  et  d'une  pompe  foulante.  On  range 
les  bouteilles  dans  cette  espèce  de  caisse ,  on  la  remplit 
ensuite  d'eau,  ou  mieux  de  gaz  (llemploi  de  l'eau  étant 
susceptible  d'altérer  la  qualité  du  vin).  La  compres- 
sion s'exerce  au  moyen  de  la  pompe  et  est  réglée  par 
un  manomètre. 

Plusieurs  expériences  ont  été  faites,  à  Reims,  à  l'a- 
vantage du  procédé  de  M.  de  Maizières. 

Vous  ne  voyez ,  Messieurs ,  aucune  objection  à  faire 
à  la  théorie  de  ce  procédé ,  qui  parait  en  effet  avoir 
une  justesse  mathématique ,  puisqu'il  repose  sur  cette 
idée  :  opposer  à  la  force  intérieure  du  gaz  qui  presse 
le  verre  du  dedans  au  dehors  y  une  force  répuisix^ 
qui  le  presse  du  dehors  au-dcdans* 
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Vous  ne  ferez  d'observation  que  sur  la  dépense 
énorme  qu'entraînera  l'application  de  ce  procédé. 

Vous  pensez  que  le  commerce  se  décidera  difficile- 
ment à  faire  une  mise  de  fonds  de  45,000  fr/pour  un 
tirage  de  100,000  bouteilles,  lors  même  que  l'appa- 
reil pourrait  durer  un  grand  nombre  d'années. 

M.  de  Maizières  devra  chercher  à  perfectionner  son 
œuvre,  en  cherchant  à  la  rendre  d'un  prix  moins 
élevé.  ' 

Je  viens  de  vous  parler  de  M.  François  et  de  ses 
travaux  œnologiques,  prématurément  arrêtés  dans 
leurs  cours. 

Au  nombre  des  savantes  communications  que 
M.  Faure  vous  a  faites ,  il  en  est  une  que  vous  avez  ac- 
cueillie avec  un  double  intérêt.  C'est  le  travail  sur  le 
tannin  qu'il  vous  a  adressé.  M.  Faure  est  maintentat 
au  milieu  de  vous.  Il  remplira  dignement  la  place  que 
M.  François  a  laissée  vide.  Vous  l'engagez  à  reprendre 
le  cours  trop  tôt  interrompe  des  observations  de  notre 
savant  collègue  sur  la  production  la  plus  intéres- 
sante de  notre  pays.  C'est  une  œuvre  à  laquelle  vous 
avez  en  quelque  sorte  attaché  votre  nom ,  en  aidant 
M.  François  de  toute  la  publicité  dont  vous  pouvez 
disposer.  Elle  est  digne  des  connaissances  de  M.  Faure; 
vous  espérez  qu'il  la  poursuivra  avec  succès'. 

Sous  le  simple  titre  d'Outillage  d'un  atelier  d'a^ 
fustagCy  M.  Humeau,  chef  de  l'atelier  d'ajustage  à 
l'Ëcole  d'arts  et  métiers,  a  renfermé  les  dessins  cro- 
quis des  outils  principaux ,  et  des  machines  les  plus 

•  31.  J.  Perrier  ,  rapporteur. 

-  MM.  Salle  cl  J.  Terrier  ,  rapporteurs. 
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importantes,  employées  dans  les  ateliers  de  construc- 
tions mécaniques^  H  y  a  joint  une  très  bonne  notice 
sur  leur  description  et  leur  usage ,  sur  les  principes 
généraux  du  travail ,  et  sur  la  pose  que  doit  prendre 
Touvrier  dans  l'intérêt  de  sa  santé,  et  pour  la  bonne 
exécution  de  ce  qu'il  Hait. — Les  outils  et  les  machines 
sont  représentés  en  vues  obliques,  qui  permettent  aux 
personnes  les  moins  habituées  à  la  géométrie  descrip- 
tive de  saisir,  sur  une  seule  vue ,  Tensemble  d'une 
machine. 

Le  travail  de  M.  Humeau ,  résultat  de  soins  assidus 
et  d'une  longue  persévérance,  vous  a  paru  d'une  uti- 
lité incontestable  pour  familiariser  les  personnes  qui 
s'occupent  des  arts  mécanicpies,  avec  la  connaissance 
technique  des  outils  et  machines  qu'elles  auront  à  em- 
ployer. Cest  un  guide  sûr  dans  les  mains  même  des 
simples  ouvriers.  Vous  le  recommandez ,  Messieurs , 
avec  empressement,  et  vous  formez  le  vœu  de  le  voir 
adopté  dans  toutes  les  écoles  où  Ton  prépare  les  jeunes 
gens  aux  positions  industrielles.  ' 

Vous  avez  reçu  cette  année,  comme  les  précéden- 
tes, le  fruit  des  recherches  des  botanistes  du  dépar- 
tement, pour  la  composition  de  la  Flore  départemen-. 
taie.  M.  Remy  fils,  de  Livry,  a  ajouté  aux  plantes 
qu'il  a  recueillies  dans  le  département ,  un  envoi  fort 
intéressant  de  plantes  des  Ardennes. 

M.  Périn ,  agent-voyer  de  l'arrondissement  de  Châ- 
lons,  a  enrichi  votre  catalogue  et  votre  herbier,  de 
plantes  rares  de  l'arrondissement  d'Épernay. 

M.  Dérodé  Géruzez ,  votre  correspondant ,  vous  a  fait 

'  M.  Lkbrdr  ,  rapporteur. 
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une  communication  qui  est  de  nature  à  fixer  au  plus 
haut  point  Tattention  du  monde  savant.  Il  s'agit  des 
effets  de  la  foudre  sur  les  chemins  de  fer.  Les  observa- 
tions inspirées  à  M.  Dérodé ,  par  ce  sujet  aussi  intéres- 
sant que  neuf,  vous  ont  paru  extrêmement  judicieuses. 
On  doit  craindre  en  effet  que  la  vitesse  imprimée  à  la 
machine  des  convois ,  ne  soit  une  cause  d'attraction 
de  la  foudre.  Votre  rapporteur,  M.  Salle,  partage  en- 
tièrement r avis  de  M.  Dérodé  sur  ce  point;  mais  il 
pense  que  les  rails ,  malgré  leur  position  horizontale  et 
leur  contact  immédiat  avec  la  torre ,  ne  perdent  pas 
leur  propriété  conductrice;  qu'au  contrahre,  le  contact 
de  ceux-ci  avec  les  roues  des  wagons,  et,  d'un  autre 
côté ,  la  quantité  de  pièces  de  fer  qui  entrent  dans  la 
construction  des  vvagons  sont  autant  de  circonstances 
favorables  pour  l'écoulement  du  fluide  électrique. 

Trois  de  vos  collègues,  qui  vous  tiennent  en  quel- 
que sorte  par  des  liens  de  famille,  vous  font  toujours 
exactement  part  des  travaux  dont  ils  enrichissent  la 
science. 

M.  Gaschcau  aîné  vous  a  envoyé  deux  Thèses  sur 
les  Forces  vives  y 

M.  Catalan ,  ses  Éléments  de  géométrie  ; 

M.  Eugène  Milon ,  un  mémoire  sur  les  Combinai^ 
naisons  oxigènes  du  chlore. 

Le  compte  que  MM.  Taffe ,  Lebrun  et  Faure ,  vous 
ont  rendu  de  ces  travaux,  vous  explique  l'accueil  flat- 
teur qu'ils  ont  reçu  de  l'Institut.  Mentionner  cet 
accueil,  c'est  le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  en  faire. 

M.  le  docteur  Seurre,  de  Suippes ,  votre  correspon- 
dant, vous  a  adressé  un  mémoire  sur  la  Dyssenterie, 
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qui  a  régné  épidémiqueinent  dans  celte  commune , 
en  4  841 .  Ce  nouvel  écrit  de  votre  collègue,  témoigne 
de  Tesprit  d'observation  et  de  sage  pratique  qui 
distingue  les  communications  qu'il  vous  a  déjà  faites. 
Parmi  les  causes  qui  ont  développé  cette  maladie , 
M.  le  docteur  Seurre  en  signale  une  sur  laquelle  votre 
collègue,  M.  Moignon,  insiste  avec  raison,  c'est  Tin- 
saJubrité  de  certains  \illages.  Les  fumiers  amoncelés 
tout  près  des  habitations ,  jouent  surtout  un  grand  rôle 
dans  les  épidémies  qui  désolent  les  campagnes.  Lors  de 
l'invasion  du  choléra,  les  villages  où  règne  cette  fu- 
neste habitude ,  en  ont  fait  la  cruelle  expérience.  Vous 
ne  pouvez  trop  répéter  aux  habitants  des  campagnes , 
que  le  moyen  de  conserver  leur  santé,  qui  est  une  de 
leurs  richesses,  est  d'entretenir,  autant  qu'il  est  en 
eux,  la  propreté  et  la  salubrité  de  leurs  maisons. 

Les  livres  les  plus  importants  et  peut  être  les  plus 
difficiles  à  faire,  sont  ceux  à  l'usage  des  classes  illet- 
trées de  la  société.  Vous  accueillez  toujours  volontiers 
toutes  les  publications  qui  ne  peuvent  que  donner  au 
peuple  des  notions  justes  et  vraies ,  et  qui  les  présen- 
tent d'une  manière  simple  et  claire.  On  ne  peut  trop 
aider  à  leur  propagation  qui  devra  tuer  un  jour,  vous 
l'espérez,  ces  écrits  frivoles  et  inutiles  (quand  ils  ne 
sont  pas  dangereux),  qu'on  ne  voit  que  trop  encore 
circuler  dans  nos  campagnes. 

Aussi ,  vous  regardez  comme  très  propres  à  être  dis- 
tribués gratuitement  aux  élèves  qui  fréquentent  les 
écoles  primaires ,  plusieurs  petits  ouvrages  d'agricul- 
ture pratique ,  publiés  par  M.  AUard ,  chef  de  bureau 
au  Ministère  de  l'instruction  publique,  que  M.  le  Pré- 
fet a  soumis  à  votre  appréciation. 
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Vous  en  direz  autant  d'un  petit  livre ,  du  même  au- 
teur ,  portant  pour  titre  :  Conseils  aux  ouvriers  sur 
les  avantages  des  caisses  tT épargne. 

L'ouvrier  ne  sait  point  assez,  et  on  ne  peut  trop  le  lui 
répéter  et  le  lui  faire  lire ,  que  s'il  déposait  seulement 
un  franc  toutes  les  semaines,  pendant  vingt  années, 
il  pourrait,  au  bout  de  ce  temps ,  en  retirer  assez  d'ar- 
gent pour  libérer  son  enfant  du  service  militaire ,  et 
que  cette  somme  d'un  franc,  déposée  toutes  les  se-^ 
maines  pendant  quarante  ans,  donnerait  à  ses  vieux 
jours  une  petite  fortune  de  5,000  francs  '. 

Cest  malheureusement  le  sort  de  bien  des  idées 
sociales.  On  les  sait  bonnes,  simples,  d'une  application 
facile ,  et  pourtant  elles  sont  quelquefois  bien  lentes 
à  se  réaliser.  C'est  qu'en  parlant  des  intérêts  du  peu- 
ple ,  on  poursuit  trop  souvent  des  chimères  :  on  ne  lui 
montre  pas  assez,  au  peuple,  tout  le  bien  qu'il  peut 
se  faire  lui-même  ! 

Ainsi,  Messieurs,  la  mutualité  des  secours  entre 
ouvriers  est  encore  une  de  ces  bonnes  choses  trop  né- 
gligées ,  et  dont  vous  ne  cesserez  de  recommander  l'ap* 
plication. 

L'année  dernière ,  vous  avez  signalé  l'exemple  loua- 
ble que  M.  Yaltiez  a  donné ,  en  établissant  cette  me- 
sure dans  ses  ateliers.  Dans  une  de  vos  dernières 
séances,  M.  Caquot,  vous  a  entretenu  des  heureux 
résultats  qu'une  fondation  analogue,  établie  sur  une 
grande  échelle ,  à  Bordeaux ,  a  déjà  produits  dans  la 
classe  ouvrière  de  cette  ville.  Outre  l'utilité  matérielle 
et  morale  qui  doit  résulter  immédiatement  de  l'ex- 

^  M.  Baiioib  ,  rapporteur. 
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tension  de  ce  système  de  mutualité ,  votre  rapporteur 
vous  a  indiqué  une  des  heureuses  conséquences  qui 
pourraient  en  découler  dansTavenir.  Cest  la  suppres- 
sion des  corporations  de  compagnonage  qui,  créées 
pour  venir  au  secours  des  ouvriers  dans  le  besoin , 
sont  tous  les  jours  des  causes  de  discorde  et  souvent 
de  rixes  sanglantes  ! 

La  littérature,  Messieurs,  entre  dans  Tordre  de 
vos  travaux ,  mais  plutôt  comme  sujet  de  récréation. 

Un  de  vos  membres  titulaires  non  résidants ,  qui  sié- 
gea long-temps  parmi  vous ,  et  que  vous  avez  vu  avec 
regret  s'éloigner,  M.  Vanzut,  vous  a  adressé  deux 
pièces  de  vers ,  Tune  sur  le  Duel ,  Tautre  intitulée  : 
Tableau  des  différents  âges  de  la  vie» 

On  reconnaît  dans  la  première  Thomme  au  cœur 
aimant ,  dont  toutes  les  paroles  étaient  empreintes  de 
cette  ardente  pbilantrophie  qui  décèle  les  âmes  géné- 
reuses, n  s'élève  avec  force  contre  ce  préjugé  barbare 
si  éloquemment  flétri  par  Jean-Jacques ,  et  qui  heu* 
reusement  tend  de  jour  en  jour  a  disparaître. 

Dans  la  seconde ,  notre  collègue  peint  en  vers  élé- 
gants et  faciles  les  plaisirs  et  les  peines  qui  se  parta- 
gent notre  vie  quelquefois  si  courte  !  ' 

M.  Monnot  vous  a  aussi  fait  hommage  de  deux  pièces 
de  vers. 

La  première  est  une  élégie  intitulée  :  Irma^  ou  le 
f^ieîllard  au  tombeau  de  sa  fille. 

La  seconde  pièce  est  une  paraphrase  du  beau  psaume 
Super  Jbanina  Bahylonis.  La  coupe  des  vers  qui  est 

^  M.  JoPFft ,  rapporteur. 
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éelle  des  odes  à  dizains  de  huit  syllabes,  la  fermeté 
du  style ,  son  élégance  et  l'heureux  choix  des  exprès-» 
sions,  feront  toujours  relire  ce  morceau  avec  plaisir, 
même  après  ceux  des  grands  maîtres,  qui  ont  traduit 
ou  imité  cette  plainte  de  Texil.  M.  Monnot  comprend 
la  poésie  des  livres  sacrés,  et  sait  la  faire  revivre  dans 
ses  vers.  Vous  l'engagez  à  continuer  ces  nobles  études.' 

Les  belles  fontaines  de  Reims  ont  inspiré  la  muse 
toute  patriotique  de  notre  excellent  collègue  M.  Povil- 
lon-Piérard.  Il  vous  a  adressé  une  ode  à  leur  sujet.  * 

Sous  le  titre  de  :  Dernier  hommage ,  M"*  Bayle- 
Mouillard  a  consacré  des  vers  à  la  mémoire  de  MM.  de 
Montlosier,  de  Bassano  et  de  Gerando,  trois  hommes 
qui  se  sont  illustrés  par  des  mérites  différents;  mais 
qui  se  ressemblaient  tous  par  la  noblesse  et  la  bien- 
faisance du  cœur,  par  l'amour  pour  leur  pays.  Le 
sujet  devait  inspirer  la  muse  de  M**  Bayle-Mouillard. 
Ses  vers  sont  dignes  des  hommes  qu'elle  a  chantés.  ' 

M.  Géruzez  vous  a  fait  hommage  d'une  édition  quMl 
vient  de  donner  des  fables  de  La  Fontaine.  En  parlant 
du  célèbre  écrivain  que  la  Champagne  s'honore  d'avoir 
vu  naître,  on  peut  toujours  être  neuf,  intéressant.  La 
publication  de  M.  Géruzez  en  est  une  nouvelle  preuve. 
Notre  collègue  a  ajouté  encore  au  mérite  de  cette  édi- 
tion; c'est  une  notice  qu'il  a  consacrée  à  la  vie  énig- 
matique,  aux  œuvres  originales  et  admirables  du 
grand  fabuliste.  ^ 

*  M.  Gaqdot  ,  rapporteur. 

'M.  JoppÉ,        idem. 

^  M.  Gaquot,  idem.  —  ^  M.  Gaqdot. 
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Votre  compatriote ,  M.  Didron ,  dont  le  nom  fait  au- 
torité qaand  il  s'agit  d'architecture  sacrée ,  vous  a 
adressé  son  rapport  à  M.  le  Ministre  de  t Instruction 
publique  sur  la  cathédrale  de  Chartres.  C'est ,  en 
quelque  sorte,  la  préface  d'un  travail  important , 
destiné  à  jeter  une  vive  lumière  sur  l'obscurité  mys- 
térieuse dont  Fart  chrétien  s'enveloppait  au  moyen- 

M.  le  docteur  Landouzy  vous  a  adressé  le  compte 
rendu  des  travaux  de  T  Académie  de  Reims.  Cette 
communication  vous  a  présenté  un  double  intérêt^ 
celui  que  vous  trouvez  dans  toutes  les  productions  de 
votre  collègue,  et  celui  qui  s'attache  naturellement 
aux  œuvres  d'une  compagnie  avec  laquelle  vous  avez 
des  liens  de  famille.  Les  travaux  scientifiques  et  litté- 
raires qu'elle  a  déjà  accomplis  depuis  le  peu  de  temps 
qu'elle  existe,  sont  la  meilleure  approbation  de  l'idée 
de  ses  fondateurs,  et  du  discernement  qui  a  présidé  au 
choix  de  leurs  coopérateurs.  Vous  êtes  presque  fiers 
de  voir  que  les  hommes  k  qui  l'on  doit  l'Académie  de 
Reims,  appartenaient  déjà  à  la  Société  d'agriculture 
de  la  Marne  1  ' 

Les  hommes  dont  la  vie  a  été  constamment  occupée 
à  rendre  des  services  k  leur  pays,  à  l'humanité,  sont 
trop  tôt  oubliés  :  c'est  que  de  tels  hommes  sont  ordi- 
nairement modestes;  ils  passent  sans  bruit  sur  la 
terre,  et  ils  font  le  bien  sans  s'inquiéter  si  la  postérité 
sera  juste  pour  eux.  C'est  une  noble  t&che  de  venger 
la  mémoire  de  ces  hommesgénéreux ,  et  d'appeler  sur 

*  M.  Mavpamâht  ,  rapporteur. 
'  M.  Eug.  PiEim  i  idem. 
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eux,  si  tardive  qu'elle  soit,  la  reconnaissance  du 
pays.  C'est  une  noble  tftche,  car  elle  est  désintéressée  ! 
Il  est  des  hommages  qui  rapportent.  Ceux  qu'on 
adresse  k  la  cendre  des  morts  sont  bien  gratuits. 

M.  le  docteur  Philippe,  chirurgien  en  chef  de 
rUôtel-Dieu  de  Reims,  a  consacré  une  notice  à  la 
mémoire  d'un  de  nos  compatriotes,  M.  Caqué,  aussi 
chirurgien  en  chef  du  même  établissement ,  dans  le 
siècle  dernier.  Les  commencements  de  cet  homme 
célèbre  furent  modestes ,  comme  toute  sa  vie.  Dès  ses 
premières  études ,  dès  son  début  dans  la  carrière,  il 
annonçait  un  grand  talent,  et  pourtant  il  avait  choisi 
le  simple  village  oii  il  était  né  pour  y  exercer  son 
art.  C'est  là  qu'on  vint  le  chercher  pour  lui  confier 
l'HAtel-Dieu  de  Reims.  Je  voudrais,  Messieurs,  pou- 
voir suivre  pas  à  pas,  avec  M.  le  docteur  Philippe , 
notre  célèbre  compatriote  dans  toute  sa  vie;  je  vou- 
drais pouvoir  décrire  avec  lui  cette  longue  série  d'opé» 
ralicms  habiles,  d'écrits  savants;  je  voudrais  ne  rien 
omettre  des  traits  privés  de  cet  homme  excellent 
dans  son  intérieur,  plein  de  tact  et  de  ccmvenances 
avec  ses  malades,  sévère  sur  lui-même,  indulgent 
pour  ses  confrères.  Je  voudrais  enfin  pouvoir  repro- 
duire l'hommage  si  bien  senti ,  qu'a  rendu  à  sa  mé- 
moire votre  vénérable  collègue,  M.  Moignon,  qui  lut 
un  de  ses  disciples. 

Je  me  bornerai  à  citer  une  particularité  fort  eu- 
rieuse  de  la  vie  de  M.  Caqué.  C'est  à  lui  qu'appartient 
l'idée  mère  du  bandage  inamovible,  invention  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  a  fait  une  révolution  en 
chirurgie,  et  dont  plusieurs  savants  se  disputent  la 
priorité.  On  lit  dans  un  de  ses  ouvrages  : 

«  Les  enfants ,  par  leur  indocilité  et  la  fréquence  de 
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»  leurs  moavements,  dérangent  presque  toujours  Tap- 
»  pareil  dont  on  enveloppe  leurs  membres.  Pour  ob- 
»  \ier  à  ce  grave  inconvénient,  je  me  contente  d'ap- 
»  pliquer  sur  le  membre  fracturé  des  compresses  et  des 
»  bandes  épaisses  trempées  dans  une  espèce  de  colle 
»  forte,  faite  avec  la  farine  de  seigle.  Les  linges  dur- 
^>  cissent  en  se  desséchant ,  et  les  fragments ,  parfaite- 
»  ment  maintenus,  ne  peuvent  céder  à  des  mouvements 
»  désordonnés.  J'ai  employé  ce  traitement  sur  plus 
»  de  vingt  jeunes  enfants;  je  n'ai  jamais  eu  qu*à 
»  m^en  louer.  » 

Yous  devez,  Messieurs ,  des  remerctments  à  M.  le 
docteur  Philippe ,  pour  avoir  revendiqué  en  faveur  de 
notre  compatriote,  les  droits  qu'il  a  à  la  priorité  de 
cette  invention. 

M.  Laeaite-Joltrois ,  votre  correspondant,  est  en- 
core un  de  ces  écrivains  dont  la  plume  patriotique 
aime  a  retracer  les  titres  que  les  concitoyens  distin- 
gués, que  la  mort  nous  enlève,  ont  à  la  reconnais- 
sanoe  de  notre  pays.  Cette  année,  il  vous  a  adressé  des 
ïioiices  sur  trois  Rémois  morts  tout  récemment. 

La  première,  sur  M.  Guillemard,  jeune  écrivain 
plein  d^avenir,  qu'une  longue  maladie  vient  de  con- 
duire au  tombeau,  h  peine  ftgé  de  vingt-huit  ans. 

La  deuxième,  sur  M.  Sutaine,  qui  comptait  à  sa 
mort  soixante  ans  de  services  honorables  dans  la  ma- 
^strature. 

La  troisième  enfin ,  sur  le  baron  Boulart,  maréchal 
de  camp  d'artillerie. 

Le  ^néral  Boulart  est  une  des  gloires  militaires 
de  notre  département.  Cest  un  de  ces  braves  qui ,  de- 
puis 4794  jusqu'à  4844,  ont  suivi  partout  le  drapeau 
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français.  Fils  d'un  chantre  de  la  cathédrale,  le  baron 
Boulart,  a  créé  lui-même  la  noblesse  de  sa  maison.  ' 

Ce  triste  sujet,  Messieurs,  m'amène  naturellement 
à  vous  parler  d'une  autre  perte  que  le  département  a 
•  faite ,  dans  la  personne  d'un  membre  de  notre  compa- 
gnie, M.  Dherbès,  d'Ây . — Je  regrette  bien  que  les  bor- 
nes de  ce  rapport  ne  me  permettent  pas  de  vous  lire 
toute  entière  la  notice ,  que  M.  Nitot,  d'Ay,  a  consacrée 
à  la  mémoire  de  Thomme  qui  fut  son  collègue  et  son 
ami. 

J'aurais  vivement  intéressé  tout  cet  auditoire  en 
reproduisant  cet  éloge  simple  et  vrai  d'une  existence 
qu'on  voit  exclusivement  occupée  par  des  services 
rendus  à  sa  localité  et  par  des  études  variées. 

L'archéologie  était  une  des  spécialités  de  M.  Dher- 
bès. Il  fut  un  des  membres  actifs  de  la  commission 
que  M.  le  Préfet  nomma  en  4  822 ,  pour  la  recherche 
des  antiquités  du  département.  Il  entretint  avec  la 
Société  des  antiquaires  de  France  une  correspondance 
suivie,  et  tint  constamment  notre  Compagnie  au  cou- 
rant de  ses  travaux  et  de  ses  découvertes. 

En.  4  844 ,  lors  de  la  création  de  la  Commission  ar- 
chéologique, M.  le  Préfet  jeta  naturellement  les  yeux 
sur  lui;  mais  il  était  déjà  atteint  de  la  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau.  Il  ne  put  s'associer  à  cette  œuvre 
utile ,  si  honorable  pour  le  Magistrat  qui  en  a  eu  la 
première  pensée. 

L'étude  de  la  nature  est  l'étude  favorite  des  hommes 
de  bien  et  des  savants ,  dont  les  goûts  sont  simples  et 
modestes.  M.  Dherbès  était  naturaliste.  Ses  travaux 
ne  furent  pas  seulement  ceux  d'un  amateur  curieux , 

*  M.  JoFPi ,  rapportew. 
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lis eurent  un  but  utile.  M.  Dberbès  s'attacha  sur- 
tout à  Vobservation  des  insectes  ennemis  de  la  richesse 
de  son  pays,  de  la  vigne.  Nous  avons  de  lui  plusieurs 
notices  sur  la  pyrale.  Une  nouvelle  espèce  de  ten-- 
drède  qu'il  découvrit,  et  dont  il  retraça  l'histoire 
et  les  mœurs,  porte  le  nom  de  Tendrèdd-Dherbès. 
Le  savoir  de  M.  Dberbès  était  défiant  de  lui-même 
comme  Test  le  véritable  savoir.  En  retraçant  tous  ses 
travaux,  tous  ses  écrits,  M.  Nitot  a  dévoilé  le  mérite 
de  ce  savant  si  simple  et  si  modeste. 

M.  I^erbès  n'était  pas  seulement  un  savant  distin- 
gué; comme  homme  public  il  rendit  de  grands  ser- 
vices; comme  homme  privé ,  il  fut  un  modèle  trop  tôt 
enlevé  à  ses  concitoyens. 

Dans  le  cours  de  cette  année,  vous  avez  acquis  plu^ 
sieurs  nouveaux  membres. 

Tous  avez  admis  M.  Hippolyte  Fàure  au  nombre  de 
vos  membres  titulaires  résidants. 

Vous  aviez  à  remplacer  vos  deux  membres  titu- 
laires non  résidants  dians  l'arrondissement  d'Épernay. 
Vous  avez  donné  ces  deux  places  si  bien  occupées  par 
M.  le  duc  de  La  Rochefoucault^Doudeau ville  et  par 
M.  Moét  de  Romont,  à  deux  hommes  qui  peuvent  les 
remplir  dignement,  à  M.  le  comte  Roy  et  à  M.  le 
eomte  de  Lambertye. 

Vous  avez  admis  comme  membres  correspondants  : 

M.  Victor  Nitot ,  d'Ay  ;  M.  le  docteur  Philippe,  de 
Reims;  M.  Didron,  secrétaire  du  Comité  des  artsetma- 
nofacturesde  Paris,  et  M.  Maire,  horticulteur  à  Paris. 

Je  vais  maintenant,  Messieurs,  voits  entretenir  cte 
vos  concours. 
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Votre  premier  concours  a  le  plus  souvent  pour  objet 
une  question  d'intérêt  social.  Vous  croyez  faire  une 
chose  bonne  et  profitable  en  appelant  les  économistes, 
les  penseurs ,  à  donner  leurs  vues  sur  un  sujet  de 
perfectionnement  matériel  ou  moral.  Vous  aimez  sur- 
tout les  questions  dont  la  conclusion  peut  améliorer 
les  conditions  de  la  partie  pauvre  de  la  population. 

Ainsi  vous  avez  demandé  cette  année ,  «  s'il  serait 
»  dans  l'intérêt  des  classes  nécessiteuses  de  concen- 
»  trer  dans  chaque  localité,  Tadministration  et  la 
»  dispensa  tion  des  secours  donnés,  soit  par  la  charité 
»  des  particuliers ,  soit  par  les  communes,  soit  par  les 
»  hôpitaux ,  et  en  cas  d'affirmative  quels  seraient  les 
»  moyens  d'atteindre  ce  but?» 

Bien  que  vous  ayez  eu  de  nombreux  mémoires ,  ce 
fx>ncours  n'a  pas  eu  tout  le  succès  que  vous  espériez , 
et  vous  n'avez  pas  adjugé  le  prix.  Beaucoup  de  concur^- 
rents  vous  ont  présenté  de  bonnes  et  philantropiques 
idées  ;  mais  aucun  n'a ,  selon  vous ,  traité  complète- 
ment la  question. 

Cependant  vous  avez  décerné  une  mention  hono- 
rable à  l'auteur  du  mémoire  n®  4 ,  portant  pour  épi- 
graphe : 

«  MiierU  iuceurrere  dUeo.  » 

Vous  avez  cru  devoir  cette  distinction  à  un  travail 
qui ,  la  question  à  part,  vous  a  paru  fort  remarquable. 

Tout  à  l'heure  M.  Salle  vous  lira  son  rapport  sur 
ce  concours. 

Vous  continuez  d'offrir  des  prix  aux  communes 
qui  entretiennent  le  mieux  leurs  chemins  vicinaux. 
C'est  que  pour  améliorer  l'agriculture  il  faut,  avant 
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toute  chose ,  faciliter  les  voies  de  communication  et 
de  transport.  Vous  estimez  ce  concours  un  des  plus 
utiles  que  puisse  ouvrir  une  Société  d^agriculture.  ' 

Sept  demandes  vous  ont  été  adressées  cette  année. 

Les  efforts  qu'ont  fait  deux  communes  de  Tarron- 
dissement  de  Reims,  celle  d'Aroy-le-Ponsart,  canton 
de  Fismes,  et  celle  de  Lhéry ,  canton  de  Ville-en-Tar- 
denoiSy  vous  ont  paru  dignes  d'une  mention  toute  par- 
ticulière. 

La  commune  d'Ârcy-le-Ponsart  étant  imposée  h 
5  centimes  spéciaux  et  trois  journées  de  prestations ,  et 
ayant  prélevé  une  somme  de  600  fir.  sur  les  fonds  libres 
du  budget,  avait  pour  ressources. ...   2,468  fr.  61  c. 

Elle  adépensé 4,887         » 

Différence 2,418       3ft 

Différence  couverte  par  quatre  journées  de  presta<» 
tiens  en  sus  des  trois  votées. 

La  commune  de  Lhéry  n'a  que  134  habitants. 
Elle  avait  en  s'imposent,  au  maximum,  un  fonds 
s'élevant  à 645  fr.  85  c. 

Les  travaux  se  sont  élevés  à 2,380      25 

* 

Différence 1,734      30 

Cette  différence  énorme ,  eu  égard  à  la  petite  po- 
pulation de  cette  commune ,  est  le  résultat  de  presta- 
tions volontaires  qui  s'élèvent  pour  chaque  proprié- 
taire à  plus  de  huit  journées  en  sus  de  celles  qui  avaient 
été  votées.  Les  travaux  effectués  par  ces  deux  com- 

*  Cammiuion. —  BIM.  Gabiiixt  père,  Lamaimmk  et  Bariioi^> 
rappfn-teur. 
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munes  ont  d'ailleurs  rencontré  de  grandes  di£Bciiltés. 
)la  fallu,  pour  changer  des  directions  et  des  pentes, 
enlever  d'énormes  blocs  de  pierre,  et  combler  des 
ravins  profonds. 

Les  résultats  obtenus  font  beaucoup  d'honneur  au 
zèle  et  à  Tintelligence  de  M.  Moreau,  maire  d'Arcy, 
et  de  M.  Groy ,  adjoint  à  Lhéry. 

Vous  avez  accordé  des  médailles  à  ces  deux  com- 
munes. 

La  commune  de  Lavannes ,  canton  de  Bourgogne , 
arrondissement  de  Reims,  s'est  imposée  au  maximum 
delà  loi. 

En  considération  de  son  peu  de  ressources,  elle 
produit  une  somme  de  travaux  assez  forte,  mais  ces 
travaux  remontent  à  plusieurs  années.  Ils  ne  consis- 
tent guère  qu'en  déblais ,  remblais ,  curage  de  fossés. 
Vous  avez  dû  vous  borner  à  accorder  une  mention  ho- 
norable à  la  commune  de  Lavannes. 

Dans  le  canton  de  Châtillon ,  deux  communes  se 
sont  présentées  en  concurrence  ;  les  titres  qu'elles  ont 
toutes  deux  à  votre  distinction ,  sont  tels  que  vous 
avez  dû  regretter  de  n'avoir  à  donner  qu'une  médaille 
par  canton,  et  d'ôtre  obligés  de  faire  un  choix. 

Toutes  deux,  chacune  dans  la  proportion  de  ses 
moyens,  ont  fait  beaucoup  plus  que  i^e  demandait  la 
loi  ;  l'une  et  l'autre  avaient  d'énormes  difficultés  à 
vaincre.  La  petite  commune  de  Cuisles  a  construit  en- 
tièrement, sur  le  modèle  des  chemins  de  grande  com- 
nptunication,  450  mètres  déchaussée  qu'il  a  fallu  pra- 
ti(]|uer  dans  un  terrain  marécageux.  Elle  a  construit 
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UD  aqueduc  et  exécuté  des  travaux  de  terrassement 
considérables.  Indépendamment  de  la  tâche  qui  lui 
était  imposée  pour  la  confection  d'un  chemin  de 
grande  communication ,  elle  a  fait  en  somme  le  dou- 
ble de  ce  que  lui  imposait  la  loi. 

Sous  la  bonne  direction  de  son  maire,  M.  Derous- 
seaux ,  qui  s'est  fait  d'ailleurs  une  large  part  dans  les 
sacrifices  auxquels  se  sont  imposés  tous  les  habitants, 
la  commune  de  Yandières  a  pu  réparer  à  neuf  2,400 
mètres  de  chemin.  Sous  le  point  de  vue  de  Tart  et  des 
difficultés,  elle  a  fait  un  travail  extrêmement  remar- 
quable. On  peut  dire  qu'elle  a  créé  le  chemin  qui 
conduit  de  chez  elle  à  Port-à-Binson.  Elle  a  fait  elle- 
même  900  mètres  environ  sur  le  territoire  de  Châtil- 
lon ,  qui  n'y  a  pas  participé.  L'agent-voyer  cantonnai 
et  votre  correspondant ,  M.  le  docteur  Remy ,  vous 
ont  attesté  c[u'il  n'existe  pas  dans  le  canton  de  Chà- 
tillon  un  chemin  vicinal  mieux  confectionné  que  celui 
de  Yandières  à  Port-à-Binson ,  et  qu'aucune  commune 
ne  fait  plus  et  ne  fait  mieux  pour  ses  voies  de  com- 
munication que  la  commune  de  Yandières.  Une  cir- 
constance qui  était  encore  à  l'avantage  de  cette  com- 
mune ,  c'est  qu'elle  est  la  première  du  canton  qui  ait 
adopté ,  pour  l'exécution  de  ses  chemins  vicinaux ,  le 
plan  des  chemins  de  grande  communication. 

Yous  avez  décerné  la  médaille  à  la  commune  de 
Yandières,  et  une  mention  honorable  à  celle  de  Cuisles, 
dont  tous  les  droits  sont  réservés  pour  concourir  au 
prix ,  l'année  prochaine. 

Une  seule  commune  s'est  présentée  dans  l'arron- 
dissement d'Épemay ,  c*est  la  commune  de  Broyés , 
canton  de  Sézanne;  les  titres  qu'elle  a  présentés  ne 
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vous  ont  pas  paru  assez  satisfaisants  pour  lui  accorder 
une  distinction. 

Dans  Tarrondissement  de  Châlons,  une  demande 
vous  a  été  adressée  par  la  commune  de  Livry  j  canton 
de  Suippes.  Vous  avez  reconnu  que  cette  commune 
avait  des  droits  à  un  encouragement.  Sans  aucun  reve- 
nus{  elle  a  de  nombreux  chemins  à  entretenir.  Elle  a  pu, 
nonobstant,  réparer  à  neuf  600  mètres  de  chemin, 
mais  comme  ces  travaux  ont  été  exécutés  en  4  842, 
vous  n'avez  pu  lui  accorder  qu'une  mention  honorable. 

Il  y  a  long-temps  que  vous  avez  fait  de  la  vaccine 
Tobjet  d'un  de  vos  concours ,  et  lorsque  vous  pensez 
au  nombre  considérable  de  médecins  qui  s'y  présen- 
taient, il  y  a  peu  d'années  encore,  vous  pouvez, 
sans  présomption ,  croire  que  votre  compagnie  a  con- 
tribué à  la  propagation  de  cette  grande  découverte 
dans  notre  département.  Heureusement ,  Messieurs , 
ce  concours  est  moins  utile  aujourd'hui ,  et  cependant 
il  y  a  encore  beaucoup  de  préventions  à  eflbcer  dans 
nos  campagnes  surtout.  Il  y  a  encore  bien  du  dévoue- 
ment, bien  des  efforts  k  demander  aux  hommes  de 
l'art. 

L'épidémie  variolique  qui  a  sévi,  en  4812,  avec 
une  si  grande  intensité  à  Chouilly,  vient  encore  de 
donner  un  triste ,  mais  salutaire  enseignement  aux  lo- 
calités qui  résistent  à  la  vaccine.  A  Chouilly,  la  mé- 
thode de  Jenner  était  pour  ainsi  dire  repoussée.  A 
peine  si  le  nombre  des  vaccinations  était  dans  la  pro- 
portion d'un  cinquième  avec  celui  des  naissances.  — 
La  petite  vérole  y  éclate  :  sur  une  population  de  4 ,000 
habitants,  4  4  3  en  sont  atteints  (dans le  nombre,  six  le 


—  59  — 

sont  morieUemeni) ,  pas  une  seule  de  ces  113  per-* 
sonnes  n'avait  été  vaccinée!  La  leçon  était  forte , 
mais  elle  a  profité.  Du  premier  juillet  à  la  fin  d'octo- 
bre, M.  Lalire,  médecin  à  Pli voi,  a  pu  vacciner  123 
individus  dans  la  commune  seule  de  Chouilly  ! 

M.  Laiire  ne  s'est  pas  borné  à  vous  envoyer  ses 
états  de  vaccination;  il  y  a  joint  on  mémoire  fort  re- 
marquable sur  le  caractère  de  Fépidémie  de  Chouilly , 
sur  les  vaccinations  qu'il  a  pratiquées  et  sur  la  doc- 
trine des  revaccinations.  Vous  ferez  valoir  surtout  une 
de  ses  observations ,  c'est  qu'il  serait  urgent  de  tenir 
rigoureusement  la  main  à  l'application  de  la  mesure 
qui  met  la  vaccination  au  nombre  des  conditions  d'ad* 
mission  dans  les  écoles  publiques. 

Tous  avec  accordé  une  médaille  d'argent  à  M.  La- 
lire.  ' 

M.  Sergent ,  instituteur  primaire  de  la  commune  de 
La  Veuve,  vous  a  présenté  les  leçons  d'agriculture 
qu'il  a  rédigées  pour  les  élèves  de  son  école  et  les  cul- 
tivateurs adultes  qui  suivent  son  cours.  * 

La  méthode  de  M.  Sergent  a  paru  h  votre  commis- 
sion basée  sur  les  meilleurs  systèmes  suivis  en  agri- 
culture. Vous  savez  qu'il  poursuit  avec  zèle  et  persé- 
vérance l'œuvre  qu'il  a  entreprise,  et  qu'il  cherche 
à  la  perfectionner  de  jour  en  jour.  Vous  savez  quelle 
heureuse  influence  le  cours  de  M.  Sergent  a  déjà  pro- 
duit dans  la  commune  de  La  Veuve.  Vous  lui  avez 
accordé  une  médaille  d'encouragement. 

n  est  une  chose ,  Messieurs ,  que  vous  proclamez 

*  Commiuion. —  MM.  Moignon,  Prin  cISalls. 
'  M.  Barkois  ,  rapporteur. 
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depuis  long-temps,  une  chose  que  vous  direz  et  re^ 
direz  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  vue  bien  accréditée. 
Cest  qu'un  grand  moyen  d'améliorer  Tagriculture 
en  France,  serait  d'établir,  d'encourager  des  rap- 
ports professionnels  entre  l'instituteur  et  l'homme  des 
champs.  Dans  votre  modeste  sphère  vous  faites ,  Mes- 
sieurs, tout  ce  que  vous  pouvez  pour  atteindre  ce 
but.  Vous  avez  ouverf  un  de  vos  concours  aux  insti- 
tuteurs qui  enseignent  l'agriculture,  et  déjà  vous  avez 
obtenu  des  résultats;  mais  vous  n'hésitez  pas  à  le 
dire,  ces  résultats  seraient  bien  autrement  féconds 
si  vous  aviez  dans  les  mains  les  moyens  de  donner  à 
ce  concours  toute  l'importance  qu'il  mérite.  Vous  vou- 
driez que  cette  importance  fftt  mieux  sentie ,  et  que 
l'Etat,  qui  dispose  d'un  fonds  pour  l'encouragement  de 
l'agriculture,  détournât  sur  l'humble  école  des  champs 
un  peu  de  cette  rosée  bienfaisante  qui  tombe  si  abon- 
damment ailleurs.  Cest  un  moyen  bien  simple  que 
celui-là ,  et  pourtant ,  vous  en  avez  la  conBance ,  il 
aurait  pour  l'amélioration  de  l'agriculture  une  bien 
autre  importance  que  tant  d'essais ,  que  tant  decréa-^^ 
lions  qui  coûtent  si  cher  au  pays  ! 
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le  B*"  Di  Sermit  ,  préêident ,  Pbin  ,  Copin  ,  Caquot,  BAGORiTy 
GiAiiDAHT,  Godait,  J.  Pireiir,  Salli  ,  rapporteur. 


Messieurs  , 

La  charité,  cette  vertu  éminemment  sociale,  cette 
bienveillance  qui  fait  compatir  Thomme  aux  maux  de 
ses  semblables  et  qui  le  porte  à  soulager  leur  infor- 
tune; ce  sentiment  si  honorable  peut,  dans  son  exer- 
cice) devenir  un  abus  et  une  source  de  mal.  De  tous 
temps,  les  hommes  ont  eu  les  mêmes  passions,  les 
mêmes  besoins,  et  les  mêmes  misères;  et  de  tous 
temps,  les  sentiments  généreux,  qui  tendaient  à  les 
adoucir,  ont  été  Tobjet  deséloge3  des  moralistes  et  des 
philosophes.  Mais  c'est  surtout  après  rétablissement 
du  christianisme  que  la  charité,  exaltée  par  les  pré- 
ceptes évangéliques,  a  pris  un  développement  ex- 
trême; c'est  de  cette  époque  oii  Ton  a  vu,  de  tous 
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cAtés ,  s'ouvrir  des  hôpitaux  pour  les  pauvres  mala- 
des ,  des  asiles  pou  es  vieillards  et  les  infirmes ,  que 
datent  aussi  les  abus  qui  sont  devenus  assez  scanda- 
leux pour  que  plusieurs  moralistes  aient  pu  soutenir 
que  les  établissements  de  bienfaisance  étaient  plus' 
nuisibles  qu'utiles.  Bientôt  on  reconnut  la  nécessité  de 
régler  Texercice  même  de  la  charité.  La  législation 
de  temp0  très  anpieos  s'en  occupe ,  el ,  malgré  les 
efforts  de  tant  de  siècles ,  elle  reste  encore  dans  un 
état  d'imperfection  qui  laisse  beaucoup  à  faire.  Vous 
avez  pensé  qu'il  serait  utile  d'appeler,  sur  un  objet 
si  intéressant,  les  méditations  des  philantropes],  et 
vous  avez  demandé  : 

<  Serait-il  dans  l'intérêt  des  classes  nécessiteuses  de 

>  concentrer,  dans  chaque  localité,  Tadministration  et 
»  la  dispensation  des  secours  donnés ,  soit  par  la  charité 
»  dea  particuliers ,  soit  par  les  communes ,  soit  par  les 

>  hôpitaux? — £n  cas  d^afCrmativc ,  indiquer  les  moyens 
»  d'atteindre  ce  but.  > 

Neuf  mémoires  vous  sont  parvenus,  et  disons-le  de 
suite,  aucun  n'a  répondu  à  la  question.  Néanmoins 
je  dois  vous  faire  connaître,  par  une  brève  analyse, 
comment  elle  a  été  comprise  et  traitée  par  chacun  des 
concurrents. 

Le  n**  4^'  est  une  lettre  signée,  qui  par  conséquent 
doit  être  mise  hors  de  concours.  D'ailleurs  elle  ne  ren- 
ferme que  quelques  lieux  communs  sur  la  mendicité , 
et  m'aborde  même  pas  la  cpiestion. 

Le  n^  S ,  sans  s'occuper  de  la  question  mise  au  con- 
cours, fait  connaître  un  système  qui  a  du  moins  le 
mérite  de  la  nouveauté.  Il  donne  le  projet,  accom- 
pagné de  plans  et  de  dessins ,  d'un  étabUssemeni  pu- 
Uicdans  lequel  seraient  disposés  un  assez  grand  nom- 
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bre  de  chapelets  destinés  à  monter  de  la  grenaille  de 
fer  dans  un  réservoir  placé  dans  le  haut  de  Tédifice. 
Cette  grenaille,  retombant  dans  les  auges  d'une  roue 
de  grand  diamètre,  la  mettrait  en  mouvement,  et 
cette  force  serait  utilisée  d'une  manière  quelconcpe. 
Cet  établissement  serait  constamment  ouvert.  Tout 
individu  sans  ouvrage  pourrait  y  entrer  et  se  mettre 
h  une  manivelle  qui  élève  un  chapelet.  Après  avoir 
bit  un  certain  nombre  de  tours ,  cinq  centimes  vien- 
draient lui  tomber  dans  la  main  pour  payer  son  tra- 
vail. Dans  ce  système,  Thomme  nécessiteux,  sans 
rien  demander  à  qui  que  ce  soit ,  recevrait  un  salaire 
constamment  proportionné  è  son  labeur.  Si  on  réflé- 
chit un  instant  aux  frais  d'établissement  d'un  pareil 
édifice,  au  prix  que  coûterait  un  pareil  moteur,  quel- 
que minime  que  soit  la  journée  de  travail  de  ceux  qui 
rélèveraient ,  et  à  l'inconstance  ou  au  peu  de  certi- 
tude de  la  force  motrice  qui  en  résulterait ,  inconstance 
qui  empêcherait  de  l'appliquer  è  aucune  espèce  d'in- 
dustrie, on  ne  peut  se  défendre  de  regarder  ce  projet 
eomme  le  rêve  d'un  homme  de  bien  qui  s'est  laissé 
eaCratner  par  son  imagination. 

Le  mémoire  n^  3  a  pris  pour  épigraphe  : 

«  Be^tuê  Ç1M  inUUigit  iuper  efmum  et  pcu^erem  :  in 
>  die  maiâ  Uberabit  eutn  DomtntM.» 

Après  quelques  considérations  sur  le  paupérisme  et 
la  tteniicité ,  il  propose  l'organisaticm  d'un  système  de 
barisaux  de  diarité  :  d'abord  un  bureau  central ,  dont 
les  attributions  se  réduiraient  à  peu  près  k  la  puUi- 
iatioo  d*i»  journal,  serait  établi  à  Paris;  ensuite  û  y 
avait  des  Imreaixx  communaux ,  et  enfin  des  ateliers 
ée  diaritë  dans  chaque  dief-lieu  de  canton.  L'auteur 
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ne  semble  pas  se  douter  des  difficultés  de  la  matière. 
Ainsi  il  ne  cherche  pas  quel  genre  d'ouvrage  ou  don- 
nera dans  ces  ateliers ,  il  prononce  de  suite  que  ce  sera 
le  travail  qui  produit  le  plus  et  coûte  le  moins.  Il  réu- 
nit les  bureaux  communaux  le  premier  dimanche  de 
chaque  mois,  pour  recevoir  les  dons  de  toute  espèce 
qui  doivent  les  enrichir ,  tous  les  cœurs  devant  être 
excités  par  les  narrations  et  les  paroles  brûlantes 
de  charité  du  Journal  du  bureau  de  Paris,  qui  doit 
être  lu  à  haute  voix  dans  chaque  assemblée.  L'auteur 
ne  doute  pas  que  cette  lecture  n'enfante  des  prodiges. 
Mais  nous ,  qui  ne  comptons  pas  autant  sur  Téloquence 
du  journal,  nous  pensons  qu'il  aurait  pu  trouver 
quelque  moyen  plus  sûr  de  soulager  les  malheureux , 
en  répondant  à  la  question  posée  par  la  Société  d'a- 
griculture, question  qu'il  n'a  pas  même  eflSeurée. 

Le  n^  4  est  sans  contredit  le  mémoire  le  plus  im- 
portant qui  vous  ait  été  adressé;  après  avoir  parlé,, 
comme  presque  tous  les  concHirrents ,  du  paupérisme  et 
de  ses  causes ,  de  la  mendicité  et  de  l'insuffisance  des 
dispositions  législatives  pour  la  réprimer,  il  aborde 
la  question  des  secours,  et  se  prononce  de  suite  sur 
les  avantages  de  la  charité  légale.  «  Ils  sont  incontes- 
»  tables,  dit-il;  il  ne  suffit  pas  de  se  plaindre  pour 
»  obtenir  des  secours;  l'hospice  n'est  ouvert  qu'aux 
»  pauvres  qui  souffrent ,  les  bureaux  de  bienfaisance 
»  ne  donnent  qu'après  s'être  rendu  compte  des  be- 
»  soins  de  ceux  qui  réclament,  rien  ne  se  fait  légère- 
)9  ment.  Secourir  une  personne  qui  n'est  pas  indigente, 
»  c'est  dérober  aux  pauvres  une  parcelle  de  leur 
»  patrimoine.  Au  contraire,  la  charité  individuelle 
»  est  aveugle  ;  selon  elle ,  donner  est  toujours  un  acte 
»  méritoire ,  elle  se  rend  à  la  voix  qui  l'appelle ,  elle 
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»  donne  k la  main  qui  lui  demande,  sans  s'inquiéter 
»  si  le  besoin  est  réel ,  si  les  misères  sont  feintes  ou 
»  exagérées*  La  charité  particulière  va  presque  tou- 
»  jours  contre  son  but  ^  eUe  entretient  Toisiveté  et 
»  tous  les  vices  qui  en  sont  le  cortège  obligé.  »  Ces 
inconvénients  sont  tellement  palpables  que  la  loi  du 
Si  vendémiaire  an  2  prohibait  la  charité  dans  led 
liies  et  aux  portes,  et  cette  loi  n'était  que  la  repro- 
duction des  défenses  faites  par  Tarrét  du  parlement 
de  Paris,  du  4  i  juillet  1 682 ,  du  4  6  décembre  1 693 , 
et  par  le  décret  du  4  9  mars  4753. 

Uauteur  répond  nettement  à  la  question  posée  par 
la  Société;  malheureusement  il  ne  Fa  comprise  qu'à 
demi.  Voici  en  quels  termes  il  s'exprime  :  «  La  ques- 
y>  tion  nous  semble  résolue  en  ce  qui  concerne  les  se- 
»  cours  distribués ,  soit  par  les  communes ,  soit  par 
D  les  hôpitaux.  Les  premiers  ont  en  effet  des  bureaux 
i>  de  bienfaisance  créés  par  la  loi  du  7  frimaire  an  5, 
»  que  l'ordonnance  du  2  juillet  1816  appelle  bureaux 
»  de  charité.  Pour  les  hôpitaux ,  ils  ont  une  adtninis-* 
»  tration  régulière,  nous  ne  sachons  pas  qu'on  puisse 
»  rien  faire  de  mieux.  Restent  les  aumônes  particu-» 
»  Itères.  Nous  n'hésitons  pas  à  soutenir  que  l'admi- 
»  nisiration  et  la  concentration  de  ces  secours ,  dans 
Tè  chaque  localité,  seraient  du  plus  haut  intérêt  pour  les 
D  classes  nécessiteuses.»  Conséquemment  à  cette  opi-^ 
nion,  il  propose ,  pour  concentrer  et  dispenser  les  se- 
cours ofiTerts  par  la  charité  privée,  les  moyens  sui-^ 
vants  : 

4^  Interdire  avant  tout  la  mendicité  dans  la  com- 
mune, et  sévir,  avec  rigueur,  contre  les  individus 
trouvés  en  flagrant  délit  de  mendicité. 

S®  Faire  un  appel  au  bon  sens,  à  l'intelligence  et  à 

5 
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la charité  éclairée  des  habitants  de  la  commune  et 
m>Uiciter  les  souscriptions  les  plus  minimes* 

3^  Constituer  Tassociation  ayant  pour  objet  de 
donner  des  secours  aux  classes  nécessiteuses. 

4°  L'association  constituée,  faire  le  recensement  des 
pauvres  valides,  invalides  et  honteux. 

5°  Ouvrir  une  maison  où  Ton  recevra  l'indigent 
valide,  et  le  pauvre  invalide  s'il  n'a  pas  d'asile.  Pour 
ceux  qui  en  auraient  un ,  leur  donner ,  comme  aux 
pauvres  honteux,  des  secours  en  nature  ,  à  domicile. 

6°  Diviser  la  commune  en  plusieurs  quartiers;  nom- 
mer à  tour  de  rôle  un  ou  plusieurs  membres  de  l'as^ 
Bociation ,  comme  patrons  de  leur  quartier  ;  à  ce  titre  j 
ils  seront  chargés  d'éclairer  l'association  sur  les  be-* 
soins  de  l'indigent  de  leur  arrondissement,  et  d'^  1  as- 
sister constamment  de  leur  patronage. 

7**  Nommer  un  trésorier  de  l'association  et  des 
collecteurs  en  assez  grand  nombre,  selon  l'importance 
de  la  commune,  etc.,  etc. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  ce  système  n'appar- 
tient pas  exclusivement  à  l'auteur,  puisque  c'est  le 
même  qui  est  employé  à  Châlons  poiu*  l'extinction  de 
la  mendicité ,  mais  il  n'en  parait  pas  moins  bon ,  et 
son  application  dans  notre  ville  donne  jusqu'alors  de 
bons  résultats. 

Ce  mémoire  renferme  beaucoup  de  recherches  his- 
toriques sur  les  lois ,  les  règlements  et  ordonnances 
qui  ont  été  faits  depuis  des  siècles  pour  réprimer  la 
mendicité ,  et  régulariser  la  charilé  publique.  Je  re- 
grette que  les  bornes  d'un  rapport  ne  me  permettent 
pas  de  vous  faire  connaître  des  détails  intéressants 
sur  les  moyens  qui  étaient  employés  pour  venir  au 


—  67  — 

s^econrs  des  malheureux ,  il  y  a  cinq  ou  six  siècles  ; 
car  rauteur,  avant  de  parler  des  tentatives  modernes 
pour  arriver  à  la  répression  de  la  mendicité ,  fait  con««> 
naître  les  efforts  de  nos  ancêtres  dans  les  villes  prin- 
cipales defrance  ,  à  Chartres ,  à  Reims ,  à  Nantes ,  etc. 
II  étend  même  ses  recherches  jusque  sur  les  pays 
étrangers',  la  Hollande ,  les  États-Unis,  T Angleterre 
et  TEspagne.  Cette  partie  du  mémoire  présente  ua 
grand  intérêt;  cependant  on  peut  lui  reprocher  d'être 
un  travail  de  cabinet ,  dans  lequel  on  ne  s'enquiert 
pas  assez  des  résultats  pratiques  et  des  succès  obtenus» 
Beaucoup  des  établissements  dont  il  parle  n'existent 
plus;  il  eftt  été  fort  important  d'étudier  les  causes  de 
leur  décadence  ;  fl  eût  été  aussi  fort  intéressant  de  re* 
chercher  pourquoi  tant  de  lois  et  règlements,  tantôt 
sages  et  modérés ,  tantôt  fort  sévères ,  ont  été  sang 
résultats  durables  :  cette  étude  du  passé  était  .très 
propre  à  éclairer  l'avenir. 

En  somme.  Messieurs,  ce  niSmoire  est  un  travail 
bien  feit ,  généralement  bien  écrit ,  qui  a  exigé  de  lon*^ 
gués  recherches ,  et  qui  prouve  que  l'auteur  a  une 
connaissance  approfondie  des  lois  et  règlements  qui  se 
rattachent  à  cette  matière,  mais  il  n'a  pas  conipHs 
complètement  la  question  et  il  n'y  répond  qu'à  demi% 

Le  n^  5  ayant  pour  épigraphe  : 

«  Personne  se  peut  mieux  connatlre  les  besoins  des 

>  pauvres  d'une  localité ,  que  les  personnes  mêmes  de 

>  cette  localité.  > 

est  encore  un  mémoire  sur  l'extinction  de  la  mendi- 
cité, qui  ne  se  distingue  des  autres  que  par  les  idées 
fausses  qui  y  dominent.  L'appréciation  des  causes  de 
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là  mendicité  est  contraire  à  ce  que  Tobsenration  jonf* 
«alière  démontre  aux  yeox  des  moins  clairvoyants. 
,  L'auteur  veut  que  Ton  donne  aux  pauvres  valides  du 
travail  avec  un  salaire  égal  seulement  aux  deux  tiers 
du  prix  ordinaire  de  la  journée  de  l'ouvrier  dans  la 
localité;  le  tiers  réser\'é  du  prix  des  journées  res- 
terait en  dép^Hlans  la  caisse  des  secours ,  et  servirait 
è  lui  construire  une  maison  quand  il  aura  atteint  cin- 
quante ans.  On  a  peine  à  concevoircomment  Fouvrier, 
i|ui  est  tombé  dans  la  misère,  parce  que  le  produit 
entier  de  son  travail  ne  suffisait  pas  à  ses  besoins , 
pourra ,  en  étant  attaché  à  des  occupations  toujours 
moins  favorables  qu'un  travail  libre,  se  suffire  avec 
les  deux  tiers  de  sa  journée ,  et  réaliser  des  économies 
aussi  importantes  que  le  suppose  Tauleur.  Il  veut  que 
les  secours  donnés  par  l'administration  locale  aux 
jïauvres  valides ,  le  soient  en  argent  ;  c'est  précisément 
le  contraire  de  ropinion  émise  par  tous  les  hommes 
qui  ont  traité  ce  sujet  :  il  a  clé  reconnu  par  tous  que 
ce  mode  de  distribution  n'était  propre  qu  à  entretenir 
le  vice,  la  paresse  et  Tivrognerie.  Enfin-,  l'auteur  de- 
mande la  suppression  des  hôpitaux,  qui  n'ont  été 
créés ,  selon  lui ,  que  pour  soustraire  les  premiers 
chrétiens  aux  persécutions  du  paganisme.  Il  n'a  donc 
jamais  visité  la  demeure  du  pauvre,  il  aurait  xn  que 
souvent  tout  y  manque ,  même  l'air  et  la  lumière  ;  dans 
de  telles  situations  il  serait  difficile  à  la  charité  la  plus 
active,  munie  des  ressources  les  plus  abondantes,  de 
procurer  au  malade  pauvre  les  conditions  de  bien- 
être  et  de  salubrité  qu'il  trouve  dans  nos  hôpitaux  mo- 
dernes; et  si  les  ressources  de  ces  établissements, 
bien  aménagées,  suffisant  à  peine  aux  besoins  dans 
chaque  localité,  étaient  transformées  en  secours  à  do- 
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mlcile ,  elles  ne  suffiraient  pas  pour  soulager  imparfai- 
tement moitié  des  infortunés  malades  qui  viennent  s'y 
réfugier. 

Quant  à  la  question ,  T auteur  ne  s'occupe  pas  d'y 
répondre. 

Le  n**  6 ,  qui  a  pris  pour  épigraphe  : 

<  0  utinam  !  > 

à  Tinverse  du  précédent,  se  distingue  par  des  idées* 
.  justes  et  applicables.  Il  demande  la  concentration  des 
dons  particuliers  dans  les  mains  des  bureaux  de 
charité  qui  seront  secondés ,  pour  la  distribution  ,  par 
des  dames  de  charité  et  des  visiteurs  des  piauvres  de 
la  société  de  Saint-rVincent  de  Paul;  il  désire  que  Ton 
respecte  toutes  les  institutions  de  bienfaisance  qui 
existent ,  et  qu'on  les  lie  entre  elles  pour  coopérer 
plus  sûrement  au  même  résultat.  Enfin  ,  il  émet  le  vœu 
que,  dans  les  villes ,  les  administrateurs  des  hôpitaux 
s'entendent  avec  les  bureaux  de  charité  et  les  curés 
de  paroisse ,  pour  imprimer  la  meilleure  direction 
possible  aux  actes  de  bienfaisance.  Vous  voyez  que 
Fauteur  touche  ici  à  la  véritable  solution  de  la  ques- 
tion; malheureusement  il  ne  fait  que  Veffleurer,  son 
travail  n'est  qu'une  simple  lettre  sans  aucun  dévelop- 
pement; c'est  le  programme  d'un  mémoire  qui,  rédigée 
d'après  les  vues  qu'il  expose,  aurait  pu  réunir  von 
suffrages. 

Le  mémoire  n^  7  est  consacré  entièrement  au  déve<- 
loppement  d'une  seule  idée.  Secourir  les  pauvres  en 
leur  donnant  du  travail.  Idée  excellente  en.  théorie , 
mais  d'une  application  pratique  beaucoup  plus  diffi- 
cile que  ne  le  pense  l'auteur.  Les  ateliers  qu'il  pro- 
pose oat  été  essayés  de  tous  temps  et  en  tous  lieux ,  el 
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partout  ils  ont  élé  abandonnés,  parce  qu'ils  ont  M» 
reconnus  tr&s  onéreux  pour  la  Société  et  d'une  faible 
utilité  pour  les  pauvres.  Prescpie  tous  ces  pauvres  soni 
tombés  dans  la  misère,  parce  qu'ils  étaient  de  mau- 
vais ouvriers  dans  la  force  de  F  âge;  que  sont-ils  à 
plus  forte  raison  quand  ils  deviennent  vieux?  ils  «con- 
fectionnent mal  et  perdent  souvent  les  matières  pré- 
cieuses qui  leur  sont  confiées.  LMndustrie particulière 
refuse  son  concours  parce  qu'elle  serait  en  perte,  et 
les  bureaux  de  bienfaisance  ne  tiennent  pas  long- 
temps contre  ces  pertes  incessantes.  Il  est  étonnant  j 
ce  mémoire  étant  daté  de  Châlons ,  que  l'auteur  ne 
connaisse  pas  les  efforts  qui  ont  été  faits  pendant  plu- 
sieurs années  pour  soutenir  ce  système  de  secours ,  et  y 
malgré  le  zèle  et  la  persévérance  d'un  de  nos  conci- 
toyens les  plus  dévoués ,  on  a  été  obligé  d'y  renoncer. 

Inutile  de  répéter  que  ,  dans  ce  mémoire ,  on  ne 
traite  pas  du  tout  la  question  mise  au  concours. 

Le  mémoire  n**  8  parait  être  l'œuvre  d'une  femme» 
on  y  trouve  des  sentiments  de  pbilantropie  exprimés 
avec  chaleur ,  et  le  vœu  que  tous  les  dons  soient  con- 
centrés dans  les  mains  d'une  association  de  bienfai- 
sance ,  et  distribués  par  des  bureaux  de  charité  or- 
ganisés à  peu  près  comme  le  sont  ceux  de  notre  ville, 
11  n'y  a  donc  rien  de  neuf  dans  ce  travail ,  et  pas  de 
réponse  à  la  question. 

Le  mémoire  n®  9  présente  d'assez  longs  développe- 
ments, il  a  pour  épigraphe  : 

«  La  charité ,  pour  être  une  vertu ,  doit  s*exercer  avec 

>  discernement ,  autrement  elto  n'est  qu'une  erreur  très 

>  nuisible  à  la  Société.  > 

U  commence  pur  une  dissertalion  philosophique  sur 
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les  mots  richesse ,  aisance ,  pauvreté ,  indigence ,  eiç»^ 
dissertation  souvent  assez  obscure ,  toujours  très  inur- 
tile  dans  la  question;  ensuite  il  arrive  à  la  mendicité 
et  aux  moyens  de  la  supprimer.  Sur  ce  sujet  il  a  des 
idées  justes  et  précises  qu'il  expose  clairement  et  avec 
les  développements  convenables.  Je  crois  que  si  vou^ 
aviez  mis  au  concours  la  question  de  la  répression  de 
la  mendicité,  il  aurait  droit  à  vos  éloges  et  mériterait 
une  récompense.  Mais  ce  n'était  pas  votre  question , 
et  telle  qu'elle  a  été  posée  il  ne  Ta  pas  traitée. 

Tai  cru  nécessaire  devons  faire  connaître ,  par  uni^ 
brève  analyse  de  chaque  mémoire ,  les  motifs  sur  les- 
quels devaient  s'appuyer  les  conclusions  de  votre 
commission.  Vous  aviez  demandé  :  «  Serait-il  dans^ 
»  Tintérét  des  classes  nécessiteuses  de  concentrer, 
»  dans  chaque  localité,  l'administration  et  la  dispen- 
»  sation  des  secours  donnés,  soit  par  la  charité  publi- 
»  que  des  particuliers,  soit  par  les  communes,  soit  par 
»  les  hôpitaux  ,  etc.  » 

Quoique  cette  question  soit  posée  clairement,  et  qu'il 
ne  puisse  pas  y  avoir  d' ambiguïté ,  je  vais  en  rendre 
le  sens  encore  plus  précis  par  un  exemple  pris  dans  la 
pratique.  Dans  notre  ville  de  Châlons,  il  y  a  telle  fa- 
mille nécessiteuse  qui  reçoit  les  secours  hebdoma- 
daires du  Bureau  de  charité ,  dont  les  malades  sont 
soignés  à  l'hôpital ,  les  enfants  sont  patronisés  par  la 
Société  de  Saint-Vincent  de  Paul ,  la  mère  en  couches 
reçoit  les  bienfaits  de  la  maternité ,  et  la  grand'mère 
ou  le  grand  père  reçoivent  le  secours  de  la  commis- 
sion municipale  chargée  de  l'extinction  de  la  mendi- 
cité. Serait-il  mieux  que  ces  secours,  qui  arrivent  à 
une  même  famille  par  cinq  ou  six  voies  différentes , 
soient  concentrés  dans  une  seule  administration ,  y  au- 


—  Ta- 
rait-il moins  de  double  emploi,  moins  d'abus,  plus 
de  justice  enfin  dans  leur  distribution? 

Telle  était  votre  question,  et  nous  voyons  avec 
peine  qu'aucun  des  concurrents,  non  seulement  ne 
Ta  traitée ,  mais  encore  ne  semble  Tavoir  bien  com- 
prise. Ainsi  nous  pensons  que  le  prix  n'a  pas  été  mé- 
rité. Mais  comme  le  mémoire  n°  4  s'élève  beaucoup 
au-dessus  des  autres,  et  qu'il  est  un  travail  très  in- 
téressant, bien  écrit,  et  le  fruit  de  longues  et  judi- 
cieuses recherches,  votre  commission  propose  de  lui 
accorder  une  mention  honorable. 
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M£SSIEURS . 

Toutes  les  espèces  v<^-gétales,  qui  servent  d'orne* 
ment  à  nos  serres  et  à  nos  jardins ,  ont  eu  dans  Tori- 
gine  une  patrie  où  elles  croissaient  à  Fétat  sauvage. 
Le  naturaliste  a  été  les  chercher  près  des  neiges  éter- 
nelles et  dans  les  régions  les  plus  chaudes  du  globe. 
Il  a  parcouru  les  chaînes  des  plus  hautes  montagnes, 
il  a  descendu  le  cours  des  grands  fleuves  de  F  Asie  et 
de  r Amérique,  il  a  gravi  les  rochers  inaccessibles ,  il 
a  battu  les  steppes  les  plus  désolées,  il  a  pénétré  dans 
les  impénétrables  forêts  vierges.  Des  Alpes ,  il  a  rap- 
porté les  Gentianes  aux  corolles  bleu  d^azur  ;  du  Gap , 
cette  riche  tribu  d'Erica  et  de  Liliacéesétincelantes  de 
oouleur;  de  la  Nouvelle-Hollande ,  les  Mimosa ,  les 
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Metrosideros ,  les  Eucalyptus  aux  formes  éléganles , 
aux  bois  éternellement  verts;  au  Japon,  il  a  décou- 
vert les  Pivoines ,  les  Camélia  et  des  Lis  superbes  ;  au 
Mexique,  le  Dahlia,  le  Fuchsia,  et  ces  innombrables 
Cactus,  splendides  par  la  fleur,  bizarres  par  la  tige; 
dans  r Amérique  du  Nord,  le  Magnolia,  ce  roi  de  la 
végétation;  à  Cayenne,  dans  les  Antilles,  TÂnanas,  la 
Canne  h  sucre,  le  Bananier,  le  Giroflier,  les  arbustes 
qui  portent  le  café  et  la  canelle ,  et  sous  le  dôme  de 
verdure  des  forêts  des  tropiques ,  où  le  soleil  pénètre  à 
peine,  il  a  détaché  du  tronc  des  arbres  une  multitude 
d'Orchidées  fantastiques,  à  qui  Ton  doit  la  vanille. 

Vous  voyez  aujourd'hui  pour  la  troisième  fois  dans 
cette  enceinte  plusieurs  plantes  briller  de  leur  éclat 
primitif,  d'autres  d'un  éclat  artificiel.  Les  unes,  telles 
à  peu  près  que  la  nature  les  a  faites ,  sont  des  espè- 
ces, les  autres  sont  des  variétés  inventées  par  les 
hommes  et  sujettes  à  dégénérer;  mais  variétés  char- 
mantes, dont  nous  faisons  notre  profit  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  effacées  par  de  plus  nouvelles  et  de 
plus  belles. 

En  cherchant  h  retracer  tout  le  mérite  des  deux  ex- 
positions de  4  843,  j'ai  à  vous  entretenir  d* une  part 
des  cultures  potagères ,  des  pépinières ,  de  la  taille 
des  arbres  fruitiers;  de  l'autre  part ,  des  plantes  d'a- 
grément de  serre  et  de  pleine  terre. 

Je  vais  commencer  par  la  culture  utile. 

Vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  charger  d'exa- 
miner quelques  jardins  importants  de  l'arrondisse- 
ment de  Reims  et  de  celui  d'Epernay. 

Le  potager  de  M.  le  comte  Roy ,  à  Saint-Martii;,  se 
recommande  par  de  magnifiques  espaliers ,  une  taille 
d'arbres  parfaitement  raisonnée,  surtout  colle  des 
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poiriers  et  des  pêchers.  Je  ne  sais  trop  pourquoi  la 
taille  des  pêchers  est  si  peu  comprise  généralement. 

La  pêche  n'a  pas  toujours  possédé  les  qualités  pré- 
cieuses qui  lui  assurent  le  premier  rang  parmi  nos 
meilleurs  fruits.  Cest  à  la  culture  en  espalier  qu'elle 
les  doit ,  et  cette  culture  n'a  existé  que  depuis  1 60  ans 
environ. 

La  Quintinie ,  qui  vivait  sous  Louis  XIY ,  assure 
que  de  son  temps  «lie  était  très  récente ,  et ,  à  cette 
époque,  on  ne  connaissait  en  pêches  que  ce  que  Ton 
appelle  encore  pêches  de  vigne.  Les  pêches  de  vigne, 
venues  de  Corbeil ,  étaient  les  plus  estimées  à  Paris. 
La  Framboisière ,  médecin  de  Henn  IV,  puis  de 
Louis  XIII ,  écrivait ,  en  1 61 4  :  «  que  la  meilleure  pê-^ 
»  che  est  celle  de  Corbeil ,  qui  a  la  chair  sèche  et  so* 
V  lide,  tenant  aucunement  au  noyau.  »  La  Quintinie 
créa  une  école  de  taille  qui  fut  promptement  aban- 
donnée ,  parce  que  la  sève  retenue  dans  son  cours  na- 
turel par  des  branches  maintenues  trop  courtes ,  at 
dans  son  cours  extraordinaire  par  la  suppression  des 
gourmands ,  périrent  bientôt. 

Roger  Schabol  représente  V  école  de  Montreuil,  qui 
vint  ensuite.  Après  vingt-huit  ans  de  tâtonnements, 
il  n'avait  encore  rien  perfectionné ,  quand  un  de  ses 
voisins ,  auquel  il  montrait  ses  espaliers ,  lui  dit  brus- 
quement :  «  Allez  voir  ces  manants  de  Montreuil ,  et 
Cl  vous  conviendrez  que  vous  n'êtes  qu'un  ignorant.  » 
Il  s'y  rendit,  et  fut  étonné  de  trouver  là  la  science 
toute  faite,  et  toute  faite  par  de  simples  paysans.  Il  se 
mit  à  pratiquer  sur  de  nouveaux  frais,  et  publia  les 
avantages  de  cette  méthode  nouvelle  détaille,  qui 
n'était  pas  encore  parfaite  puisqu'elle  laissait  un  vide 
au  milieu  des  pêchers  en  dessus ,  et  deux  en  dessous 
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par  les  côtés.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  Félix 
Malot,  cultivateur  à  Montreuil,  a  formé  des  arbres 
carrés  exempts  de  vide.  De  4822  à  1830,  c'est-à-dire 
dans  Tespace  de  huit  ans,  il  avait  couvert  dix  mètres 
de  mur  avec  un  seul  pêcher. 

Dans  le  potager  de  Saint-Martin ,  on  a  modifié  encore 
les  procédés  de  M.  Malot ,  et  on  arriva  à  d'aussi  bons 
résultats  en  moins  de  temps.  J'engage  les  jeunes  jar- 
diniers à  aller  visiter  ces  beaux  espaliers,  en  forme 
carrée,  éventail  et  palmette  à  tige  simple;  on  s'em- 
pressera de  leur  donner  tous  les  renseignements  sur 
les  principes  qu'ils  ignorent. 

Les  pépinières  marchent  de  pair  avec  l'art  de  la 
taille.  Un  jeune  homme,  M.  Herbe  fils,  membre  de 
la  Société  royale  d'horticulture  de  Paris,  vient  de 
fonder,  à  Reims,  de  vastes  pépinières  dans  lesquelles 
sont  élevés  25,000  pieds  d'arbres  à  fruit.  Sa  collec- 
tion de  poiriers  renferme  à  peu  près  toutes  les  an- 
ciennes bonnes  variétés  cultivées,  et  plusieurs  parmi 
les  nouvelles  qui  sont  répandues  en  France  depuis  une 
vingtaine  d'années.  Bien  des  personnes  pourront  croire 
qu'on  obtient  un  nouveau  fruit  avec  la  même  facilité 
qu'un  dahlia  et  une  rose.  Ce  n'est  pas  par  le  moyen  delà 
greffe  que  l'on  acquiert  de  nouvelles  variétés  de  fruit. 
La  greffe  ne  sert  qu  à  propager,  continuer  une  race  exis- 
tante, bonne  ou  mauvaise.  (Je  dis  mauvaise,  car  les 
pépiniéristes  cultivent  trop  de  variétés  qui  devraient 
être  rayées  de  leur  catalogue).  Tous  les  horticulteurs 
savent  que  cette  création  ne  peut  se  faire  que  par 
semis. 

M.  Van  Mons,  dont  la  réputation  d'habile  pomo- 
logiste  brillera  éternellement  dans  les  fastes  de  l'hor-» 
iicullure ,  fonda ,  en  1 81 7 ,  des  pépinières  à  Bruxelles^ 
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dans  lesquelles  on  comptait  plus  de  80,000  pieds  d'àr-*- 
bres  élevés  de  ses  semis  ;  plusieurs  produisent  déjà 
des  fruits  délicieux.  Il  expédiait  des  greffes  en  Âlle<^ 
magne,  en  Angleterre,  aux  États-Unis  d'Amérique. 
Ce  n'est  qu'en  4  824  qu'on  trouve  décrits  dans  les  ou-- 
vrages  français  quelques-uns  de  ses  fruits.  Il  dota 
rSurope  et  l'Amérique  d'une  quantité  de  bonnes  poires 
nouvelles.  Il  obtint  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt 
pour  régénérer  les  arbres  fruitiers;  car  la  détériora- 
tion des  anciens  fruits  (  qu'elle  soit  naturellement 
lente,  comme  le  croit  M.  Poiteau,  ou  qu'elle  soit  ra- 
pide, selon  l'opinion  de  M.  Knigth)  est  un  fait  acquis 
à  la  science.  Sa  méthode  consistait  à  semer  des  pépins 
de  fruits  sauvages,  à  semer  de  nouveau  pendant  cinq, 
six,  sept  générations,  les  pépins  des  fruits  obtenus; 
alors ,  au  bout  de  trente  à  quarante  ans ,  il  put  cueillir 
des  fruits  nouveaux  et  savoureux ,  dont  la  reproduc- 
tion se  fera  désormais  par  la  greffe.  M.  Herbe  fils,  de 
Reims ,  possède  plusieurs  poires  obtenues  par  M.  Van 
Mons;  je  citerai  les  variétés  Beiirré  de  Rans^  Ma-* 
fffûfique j d^ Ardempont y  Napoléon^  Marie- Louise. 
Toutes  sont  excellentes,  et  j'engage  les  amateurs  à  se 
les  procurer.  M.  Herbe  a  exposé  plusieurs  arbres  frui- 
tiers, tige  et  quenouille  d'une  belle  végétation,  et  qui 
lui  font  de  l'honneur.  La  Société  d'agriculture  voulant 
encourager  d'abord  la  culture  utile ,  celle  qui  apporte 
Taisance  et  l'agrément  au  sein  des  familles ,  qui  ajoute 
à  la  prospérité  du  pays,  a  décidé  qu'une  médaille 
d'argent  lui  serait  décernée. 

Un  système  d'irrigation ,  qui  parait  nouveau  à  Qiâ- 
lons,  a  été  établi  par  M.  Boulanger,  maraîcher.  C'est 
un  manège  à  eau ,  ingénieux  et  économique.  Un  che« 
val  fait  agir  deux  pompes  qui  remplissent  d'eau  une 
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large  cuve  élevée  d'an  mètre  au-dessus  du  sol;  Teau 
s'échappe  de  cette  cuve  par  des  robinets  dans  trois 
tuyaux  de  terre  cuite  et  dans  des  directions  opposées; 
trois  réservoirs  sont  proportionnellement  échelonnés 
sur  chacune  des  lignes.  Trois  hommes,  dit-il,  peu- 
vent, en  peu  d'heures,  arroser  le  jardin  dans  son  en- 
tier. Il  lui  a  été  accordé  une  médaille  de  bronze. 

On  remarquait,  Messieurs ,  à  l'exposition  du  mois 
de  juin ,  des  haricots  verts  (  on  en  avait  envoyé  déjà 
au  commencement  d'avril  ) ,  des  fèves  nouvelles ,  des 
melons  Prescott,  du  raisin  de  chasselas  de  Fontaine- 
bleau ,  chauffé  sous  bâche ,  des  cultures  de  M.  le  mar- 
quis de  Saint-Yallier ,  au  Thoult.  En  décernant  une 
médaille  d'argent  à  M.  de  Saint-Vallier ,  vous  aimes 
à  reconnaître  qu'une  partie  de  ses  résultats  avanta- 
geux sont  dus  à  l'intelligence  de  M.  Philippe,  son 
jardinier. 

M.  de  Lambertye  avait  apporté  à  l'exposition  du 
printemps,  deux  ananas  de  la  Martinique;  tout-à- 
l'heure,  il  en  a  exposé  onze  autres  parmi  lesquels  l'es^ 
pècede  Cayenne,  beaucoup  plus  grosse.  Pour  recon- 
naître les  bons  soins  dont  M.  Naudin ,  jardinier  de 
M.  le  vicomte  de  Saintr-Chamans ,  a  fait  preuve  dans 
les  cultures  de  melon  de  primeur ,  d'ananas  et  des  col- 
lections diverses  de  M.  Lambertye,  àChaltrait,  la 
Société  lui  accorde  une  médaille  d'argent. 

Une  mention  honorable  a  été  donnée  à  M.  Monvoi"» 
sin  fils,  maraîcher  àÉpernay ,  pour  des  choux-fleurs 
demi-durs  d'une  grosseur  remarquable. 

Il  est  temps  de  dire  que  la  réputation  des  melons 
de  Châlons  est  contestable.  On  produit ,  il  est  vrai  y 
dans  cette  ville  une  immense  quantité  de  melons  ma- 
raîchers, cultivés  en  pleine  terre,  la  plupart  assez 


—  79  — 

médiocres ,  et  qu'on  mange  en  juillet  et  en  août.  Ils 
se  vendent  tous ,  car  il  en  faut  pour  toutes  les  posi- 
tions, toutes  les  fortunes;  mais  rien  n'empêche  de 
cultiver  sous  châssis ,  et  même  sous  cloches  avec  soin , 
le  cantaloup,  dont  on  trouverait  le  débit  non  seule- 
ment à  Châlons,  mais  aussi  à  Reims.  M.  Champagne 
s'est  affranchi  de  Tesprit  de  routine;  il  est  le  premier 
qui  se  soit  adonné  a  F  éducation  des  melons  Prescott| 
dont  on  peut  voir  ici  un  très  beau  fruit.  La  Société  d'a- 
griculture lui  sait  gré  de  ses  efforts  et  lui  accorde  une 
médaille  de  bronze. 

L'art  du  potier  de  terre ,  si  bien  compris  à  Paris , 
est  à  peine  connu  dans  ce  département.  La  hauteur 
des  vases  n'est  jamais  proportionnée  à  leur  largeur; 
les  trous  sont  mal  percés ,  les  parois  trop  épaisses,  et, 
par  conséquent,  pas  assez  perméables  h  la  chaleur. 
M. Bouton,  deSuizy-le-Franc,  près  Mareuil-en-Brie , 
a  cherché  k  éviter  ces  défauts.  Aussi  les  jardiniers  et 
les  amateurs  verront-ils  avec  intérêt  s«^s  petits  godets 
pour  la  radification  des  boutures  délicates ,  dont  trois 
tiendraient  sous  un  verre  à  bière  ;  ceux  plus  grands 
pour  la  reprise  des  multiplications;  des  pots  à  re- 
bords ,  de  grandeur  étagée ,  depuis  huit  centimètres 
jusqu'à  quarante  ;  des  pots  anglais  pour  la  culture  des 
œillets  et  des  plantes  bulbeuses  ;  des  cuvettes  à  rece- 
voir l'eau;  des  terrines  rondes  et  carrées  pour  les 
grands  et  petits  semis.  L'exécution  de  ces  différents 
ouvrages  est  satisfaisante  et  ouvre  une  industrie  nou- 
velle. A  titre  d'encouragement,  il  est  accordé  une 
mention  honorable  à  M.  Bouton. 

Les  ouvrages  sur  l'horticulture  commencent  à  se 
répandre  en  France.  M.  Cousin ,  libraire  de  Paris,  qui 
en  a  édité  le  plus  grand  nombre  ces  dernières  années. 
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a  bien  voulu  vous  adresser  plusieurs  exemplaires  dtt 
toutes  ses  publications ,  afin  de  vous  en  faire  appré- 
cier le  mérite. 

En  4  840,  il  publia  la  Monographie  du  genre  Ca^ 
melia  ^  par  Tabbé  Berlëse ,  où  Ton  trouve  des  no^ 
lions  précieuses  sur  la  culture  de  cette  belle  plante, 
avec  la  description  de  cinq  cent  huit  variétés. 

Vint  après ,  le  Traité  du  Dahlia  y  par  Pirolle ,  qui 
instruit  encore  ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  antérieurs 
publiés  sur  ce  beau  genre. 

En  1841  ,  il  fit  paraître  le  Traité  sur  la  culture 
des  Melons  de  pleine  terre  ^  par  M.  Loisel;  culture 
particulière  à  ce  jardinier ,  et  qui  doit  être  produc- 
tive dans  des  circonstances  données. 

La  Tliéorie  de  l'horticulture  y  par  John  Lindley, 
traduction  de  M.  Lemaire.  Dans  cet  ouvrage  remar- 
quable, la  pratique  est  enseignée  d'après  des  lois 
physiologiques,  et  la  physiologie  est  expliquée  parla 
pratique.  En  le  lisant  avec  soin,  le  jardinier  deviendra 
instruit,  etThomme  instruit  deviendra  jardinier. 

Traité  de  la  culture  des  Pelargonium^  Calceo- 
laria^  Verbena^  par  MM.  Lemaire  et  Chauvière.  Vous 
savez  tous  combien  ce  dernier  excelle  dans  la  culture 
des  plantes  herbacées. 

Eo  1842,  M.  Cousin  donna  au  public  impatient, 
une  deuxième  édition  de  la  Pomone  française  de 
M.  le  comte  Le  Lieur,  dont  la  première  était  épuisée 
depuis  long-temps ,  c'est  le  meilleur  traité  et  le  plus 
complet  qui  ait  encore  paru  sur  la  culture  et  la  taille 
des  arbres  fruitiers. 

En  1 843  ^  un  Manuel  pratique  du  jardinage ^  par 
M.  Courtois ,  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  et  de 
toutes  les  intelligences  ;  puis  un  Essai  sur  l'histoire  et 
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la  culture  des  plantes  bulbeuses ^  par  M.  Lemaire/ 
plein  de  lyeherches  savantes  ,  familières  au  talent  de 
l'auteur. 

Il  publie  en  outre  trois  journaux  périodiques  sur 
les  jardins  ;  la  continuation  de  V Herbier  de  l'ama^ 
leur  et  V Horticulteur  universel^  ouvrages  de  luxe  et 
d^ étude  en  même  temps,  donnant  des  dessins  élé- 
gants et  corrects  des  plantes  nouvellement  introduites 
en  Europe,  avec  des  descriptions  botaniques,  et  des 
notions  sur  leur  culture ,  rédaction  par  M.  Lemaire; 
puis  un  petit  journal ,  fait  par  M.  Victor  Paquet ,  des- 
tiné à  ixne  grande  popularité. 

Enfin  M.  Cousin  a  voulu  attacher  son  nom  à  des 
travaux  d'art  et  de  luxe  infini ,  en  éditant  Tlconogra-^ 
phie  des  Cactus  et  des  Camélia^  où  les  espèces  et  va- 
riétés de  ces  deux  genres  magnifiques  sont  dessinées 
et  coloriées  de  la  manière  la  plus  splendide. 

La  Société  remercie  M.  Cousin  de  son  envoi  de 
livres  ;  elle  se  propose  de  les  faire  connaître  et  de  les 
répandre. 

JTen  suis  arrivé  aux  cultures  d'agrément  ;  mais  je 
dois  d'abord  vous  parler  du  parc  de  M.  le  baron  de 
Mongenay ,  à  Yandeuil ,  près  Reims. 

D  croît  spontanément  dans  l'Amérique  du  Nord 
des  espèces  innombrables  d'arbres  forestiers  tout-à- 
fiait  étrangers  à  notre  continent  ;  des  espèces  de  chênes , 
de  hêtres,  d'érables,  de  pins,  etc.,  différentes  des 
nfttres,  tous  bois  de  bonne  qualité  et  pouvant  servir 
h  la  charpente  et  à  la  menuiserie.  Les  premiers  intro- 
duits furent  plantés  dans  le  parc  de  Trianon,  à  Ver- 
sailles, il  y  a  un  demi-siècle.  Vers  cette  époque, 
M.  Héricart  de  Thury  ,  h  Thury ,  et  M.  le  comte  de 
Montbront ,  à  la  terxc  de  Clervaul ,  près  Châtellerault, 
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firent  des  plantations  analogues,  à  T  ombre  desquelles 
Ton  peut  maintenant  s'asseoir.  M.  de  Mongenay  a 
voulu  les  imiter ,  en  rassemblant ,  depuis  nombre  d'an- 
nées, dans  son  parc  deVandeuil,  les  belles  espèces 
américaines  avec  celles  qui  sont  indigènes  à  TEu- 
rope.  Il  a  une  prédilection  marquée  pour  la  famille 
des  conifères;  il  possède  tous  les  pins,  les  sapins ,  et 
xme  foule  innombrable  d'espèces  à  feuilles  caduques. 
Tous  ces  arbres ,  groupés  par  genre ,  poussent  avec 
vigueur,  et  servent  à  Tembellissement  du  parc  beau- 
coup mieux  que  s'ils  eussent  été  confondus.  Pes  ar- 
bres isolés,  des  eaux  vives,  des  bosquets  toujours 
frais,  des  cabanes  rustiques  construites  dans  le 
meilleur  goût ,  ajoutent  à  la  beauté  du  paysage.  Cesi 
ainsi  que  le  baron  de  Mongenay  a  su  joindre  aux  char- 
mes d'une  jolie  nature,  les  éléments  de  l'étude  et  de 
la  méditation. 

Je  ne  dois  pas  oublier  les  cultures  de  serre  et  de 
pleine  terre  de  MM.  Moët  et  Chandon ,  à  Epernay. 
M.  Firmin,  leur  jardinier,  a  le  mérite  de  bien  culti- 
ver :  vous  en  avez  des  exemples  sous  les  yeux.  Il  en  a 
un  autre  très  grand ,  selon  moi ,  c'est  de  cultiver  avec 
goût  et  une  grande  propreté  :  jamais  une  feuille  morte 
ni  la  plus  petite  herbe;  et  ce  travail  recherché ,  minu- 
tieux ne  se  fait  pas  sentir  un  jour,  une  semaine  par 
hasard ,  mais  l'année  entière.  Le  jardin  fleuriste  est 
entretenu  avec  la  même  coquetterie ,  et  depuis  le  mo- 
ment oija  primevère  vient  d'éclore ,  jusqu'au  jour  de 
deuil  où  la  gelée ,  en  détruisant  les  dahlias  pleins  de 
vie  et  de  beauté,  nous  enlève  nos  dernières  espéran- 
ces, ce  jardin  est  constamment  fleuri. 

Nous  avons  eu  à  enregistrer ,  dans  notre  rapport 
du  5  juin  dernier ,  les  belles  collections  de  roses  du 
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jardin  de  la  Préfecture ,  les  Pélargonium  de  M.  Nar- 
cisse Arnould ,  les  Calcéolaires  et  les  Cinéraires  do 
M.  Le  Conte  et  de  M.  Lace,  jardinier  à  Châlons;  les 
Pensées  de  M.  le  baron  de  Sermet  et  de  M.  Jules  Ar- 
nould. Toutes  ces  variétés ,  formant  des  groupes  sépa- 
rés ,  faisaient  un  effet  des  plus  agréables.  Ces  Messieurs 
avaient  exposé  aussi  plusieurs  plantes  de  serre  inté- 
ressantes et  nouvellement  introduites  en  France.  La 
Société  a  décerné  des  médailles  d'argent  à  MM.  Le 
Conte,  Narcisse  Arnould,  Lebœuf,  jardinier  de  la 
Préfecture ,  Luce ,  jardinier  maraîcher  et  fleuriste  à 
Châlons,  une  médaille  de  bronze  à  M.  Jules  Arnould. 

Si  MM.  Arnould  et  de  Saint-Yallier,  dont  les  cul- 
tures sont  printannières ,  n'ont  point  apporté  cette 
fois  leur  contingent ,  nous  avons  k  enregistrer  quatre 
nouveaux  exposants  :  MM.  Felize ,  Rémi ,  Cousin  et 
Bouton. 

M.  Felize  se  place  hors  ligne  par  sa  collection  con- 
sidérable de  rosiers  fleuris ,  francs  de  pieds  ou  greffes 
nains,  et  de  roses  coupées  et  étagées  sur  deux  gra- 
dins. Ces  roses ,  variées  à  Tinfini ,  ont  une  fraîcheur 
et  un  coloris  remarquables.  Elles  appartiennent  à  la 
section  des  thé  Bengale ,  De-Bourbon,  Perpétuelles, 
Noisette  et  Hybrides  remontantes.  J'ai  compté  soixante 
roses  en  pot  et  plus  de  deux  cents  fleurs  coupées.  Cer- 
tainement toutes  ces  variétés  ont  leur  mérite ,  mais 
dans  les  collections  épurées ,  il  y  a  toujours  un  choix  à 
faire,  aussi  dois-je  citer  de  préférence  les  Bengale  thé, 
Adam ,  Hétéroclite ,  comte  de  Paris ,  la  Curieuse ,  Per- 
fection, Silène,  duchesse  de  Mecklembourg,  Triom- 
phe de  Luxembourg ,  la  Gigantesque ,  les  Bengale ,  ma- 
dame Bréon ,  Confucius ,  Victoire  d' Aumy ,  général  La- 
westine,  Carmin  d'yèbles,  Ile  Bourbon ,  Paul  Joseph, 
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Proserpine ,  Edouard  Desfossé ,  noisette  de  Luxem- 
bourg. M.  Felize  s'est  voué  à  Tunique  culture  de  ro- 
siers depuis  1849.  Sa  collection  se  monte  aujourd'hui 
à  quatre  cent  quarante-et-une  espèces  ou  variétés. 
Il  a  obtenu  de  ses  semis  de  thé  ou  Indica ,  cent  sept 
plantes  dont  la  plupart  ont  donné  fleur.  Quatre  de  ses 
gains  ont  été  nommés;  un  d'eux  a  été  dédié  à  la  So- 
ciété d'agriculture  de  la  Marne.  M.  Felize  a  généreu- 
sement abandonné  des  rameaux  de  ses  rosiers  aux 
jardiniers  marchands  de  Giâlons ,  dans  le  but  d'aug- 
menter leur  commerce;  le  véritable  amateur,  l'ama- 
teur éclairé  est  celui  qui  donne,  et  non  celui  qui 
garde.  Une  médaille  d' aident  lui  est  décernée. 

Je  dois  citer  parmi  les  plantes  de  la  Préfecture  un 
Lilium  lancifolium  ^Jl.  albo  ,  dans  un  état  parfait  de 
floraison.  Le  docteur  Siébolt,  à  qui  nous  sommes  re- 
devables de  tant  d'espèces  remarquables  du  Japon  et 
du  Népaul ,  a  introduit  ce  beau  lis  en  Angleterre  ces 
années  dernières;  sa  corolle,  d'un  blanc  déneige,  ré- 
fléchie à  la  manière  des  Martagons,  est  chargée  d'as- 
pérités; elle  répand  une  délicieuse  odeur  de  vanille. 
J'ai  admiré  encore  un  exemplaire  très  robuste  d'-&y- 
thrina^Crista^  Gain  ^  et  une  fort  jolie  collection  en 
pots  de  Reines-Marguerites  [aster  Sinensis). 

M.  le  baron  de  Sermet  a  deux  jolis  Pancratium 
catibeum;  tout  le  monde  s'arrête  devant  leur  corolle 
échevelée;  à  côté,  Yjémaryllis  Belladona  contrs^ste 
avec  ses  fleurs  d'un  beau  rose;  Y jàlstroœmeria  lictu 
est  bizarre  et  d'une  teinte  sombre.  On  remarque  en- 
core des  f^erveines ,  des  Calcéolaires  ^  dix  Erica  va- 
riées ,  Vjichimenes  Grandijlora ,  une  des  dernières 
nouveautés  ;  V^butilvn  Bedfortianum ,  le  Dauben- 
tonia  Tvipetii ,  le  Poinsiana  gilesii ,  dont  Tripet  a  en- 
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richi  le  commerce  français ,  le  Gesneria  zebrina ,  à 
cause  de  la  zébrure  et  du  riche  velours  de  ses  feuilles. 
Ces  quatre  dernières  plantes  n'étant  pas  fleuries, 
contribuaient  cependant  à  donner  de  la  valeur  à  cette 
collection. 

En  4840 ,  M.  le  baron  de  Sermet  créa  trois  jardins 
è  Ciiftlons ,  dans  des  terres  incultes.  Il  cultive  au- 
jourd'hui quatre  cent  cinquante  variétés  de  Dahlia , 
quatre  cents  Rosiers,  des  Camélia,  des  Fuchsia,  des 
Pelargonium  et  des  Pensées  [viola  tricolor  ).  Lui  el 
M.  de  Ponsort  ont  été  les  deux  premiers  véritables 
amateurs  de  plantes  à  Chàlons;  ils  ont  fait  tous  leurs 
efforts  afin  de  répandre  dans  cette  ville  le  goût  de  la 
belle  culture.  Ils  ont  Tun  et  Tautre  la  satisfaction  d'à**- 
voir  obtenu  déjà  des  résultats. 

Il  faut  féliciter  M.  Guillaume  (Joseph)  des  tenta- 
tives qu'il  a  faites  pour  mieux  mériter  votre  approba-* 
tien.  Cette  fois,  il  a  exposé  des  plantes  plus  nom- 
breuses ,  mieux  choisies  et  mieux  cultivées  ;  je  citerai 
deux  beaux  Rochea^  nn  F^olcameria  Japonica  ^  jxa 
Plumbago  cœrulea  très  fort,  un  Jasmin  des  Açores 
couvert  de  fleurs.  Il  lui  a  été  accordé  une  médaille  de 
bronze.  Son  chou  de  Laponie,  placé  dans  une  caisse, 
n'est  qu'une  forme  du  chou  cavalier,  chou  arbre.  Il 
est  recommandé  depuis  longues  années  dans  le  Bon 
Jardinier  pour  la  nourriture  des  vaches,  mais  il  lui 
faut  beaucoup  d'espace ,  et  il  gôle  dans  les  grands 
hivers;  au  reste  sa  culture  pourrait  être  avantageuse 
dans  certaines  localités. 

Deux  Bndbeckia  Drummundii ,  un  Antirrhinum 
Cariophilloïdes  ^  un  Lobelia  hermesina^  quelqueflf 
roses  coupées  so  distinguent  dans  la  collection  de 
M.  Lucc ,  jardinier  fleuriste. 
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Le  beau  groupe  de  plantes  de  serre  chaude ,  exposé 
par  MM.  Moël  et  Chandon ,  prouve  ce  que  j'ai  avancé 
sur  le  zèle  et  les  soins  dont  M.  Firmin ,  leur  jardinier, 
était  capable.  Il  est  impossible  de  voir  rien  de  plus 
frais  et  de  plus  vigoureux  que  le  Musa  coccinea  , 
Pendanits  odoratissimus  y  Ficus  elastica^  Caladium 
odorum^  Saccharum  officinarum^  Musa  cav^endischuy^ 
Dracena  terminalis ,  Coffea  arabica^  Musa  discolor 
Marante  discolor.  Il  y  avait  en  outre  un  Mjrrtus  bœ^ 
tica ,  JVerium  carneum ,  Passiflora  Loudoniana ,  Ce^ 
reus  speciosissimus^  Antirrhiniunjomtosumy  Justicia 
elongata  ^  un  Camélia  en  bouton  très  avancé.  La 
Société  d'agriculture  a  décidé  qu'une  médaille  d'ar- 
gent serait  offerte  à  MM.  Moët  et  Chandon ,  et  qu'en 
signe  de  sa  satisfaction  pour  le  zèle  et  le  talent  de 
M.  Firmin ,  Jeur  jardinier  j  une  médaille  de  bronze 
serait  donnée  à  ce  dernier. 

M.  le  comte  de  Lambertye  a  présenté  seize  variétés 
de  Fuchsia ,  vingt-sept  de  f^erbena  (fleurs  coupées) , 
un  Paulownia  imperialis  (haut  d'un  mètre)  Gesneria 
lateritia  et  molle ,  Hugelia  cœrulea  ,  Gladiolus  car- 
dinalis ,  Polyanthes  tuberosa ,  Elfchrysum  brac^ 
teatum,  des  Statice^  un  Chlerodendmm  speciosum^ 
trois  espèces  ^'Achimènes ,  Phlox^  ou  Princesse 
Mariane. 

M.  Le  Conte  avait  présenté  un  bel  exemplaire  du  Lis 
à  feuilles  en  forme  de  lance  (Zi'/iïim  lancifolium)  ; 
malheureusement  la  fleuraison  était  trop  avancée, 
quelques  jours  plus  tôt  il  eût  été  dans  son  éclat,  ainsi 
que  ses  variétés  punctatum  et  rubrum^  plantes  d'un 
prix  fort  élevé.  Mais  les  amateurs  ont  été  dédom^ 
mages  jiaLTÏffisbiscus  cameroniy  la  Falotapurpurea 
le  Tropœolum  moritziamim^  un  Angelonia  speciosa  ^ 
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Tecoma  jasminoïdesy  le  Fuchsia  var^  f^enus  victrix 
et  le  Sipemea  carnea  bien  fleuri  ;  le  Sipanea  était  la 
plante  la  plus  nouvelle  de  Texposition.  On  ne  saurait 
donner  trop  d'éloges  à  un  choix  aussi  distingué. 

L'industrie  appliquée  à  rhorticulture  a  été  représen- 
tée par  des  meubles  en  bois  de  grume ,  des  tables  rusti- 
ques, des  jardinières  élégantes.  Ces  ouvrages,  exécutés 
avec  beaucoup  de  soin ,  ont  valu  à  M.  Balland ,  treilla- 
geur  à  Pierry ,  l'honneur  d'une  mention  honorable. 

J'en  suis  arrivé,  Messieurs,  à  la  plante  capitale ,  à 
la  fleur  qui  doit  avoir  la  première  place  dans  cette  ex- 
position, je  veux  parler  du  Dahlia.  Chacun  a  apporté 
son  tribut,  MM.  de  Jessaint,  de  Sarty ,  de  Sermet,, 
Moët,  Chandon,  de  Lambertye,  Luce,  Herbe  fils  et 
Remy.  Les  collections  de  MM.  de  Sermet  et  Remy 
sont  les  plus  étendues.  M.  Remy  est  jardinier  fleuriste 
k  Bar-le-Duc;  pour  faire  voyager  ses  fleurs,  il  a  été 
obligé  de  les  couper  le  \^^  août;  elles  sont  arrivées 
un  peu  flétnes ,  mais  il  est  aisé  de  reconnaître  la 
beauté  des  formes  de  la  plupart  d'entre  elles  ;  il  a 
présenté  deux  cent  quatre-vingts  variétés. 

M.  le  baron  de  Sermet,  sur  deux  gradins  artiste- 
ment  organisés,  a  disposé  une  riche  collection  de 
Dahlias ,  et  sur  un  plus  peti  t  gradin ,  entouré  de  plantes 
rares,  les  variétés  de  ses  semis  qui  promettent  le  plus. 
R  seraittroplongettrop  difficile  de  détailler  le  mérite 
d'une  centaine  de  fleurs  parfaites,  aux  vives  cou- 
leurs, aux  nuances  délicieuses,jepFéfère  jeter  un  re- 
gard derrière  nous ,  et  remontant  à  l'époque  de-l'intro- 
ducCion  du  Dahlia  en  Europe,  suivre  son  histoire  et 
ses  développements  divers  jusqu'à  nos  jours. 

Le  Dahlia  est  originaire  du  Nouveau-Monde.  En 
4B03 ,  MM.  de  Humbolt  et  Bompland ,  en  descendanl 
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un  plateau  élevé  du  Mexique ,  du  câié  de  la  mer  du 
Sud ,  se  trouvèrent  dans  une  espèce  de  prairie  ;  elle 
était  située  entre  le  volcan  de  Jorullo  et  de  Pascuera , 
à  plus  de  deux  mille  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Là^ 
ces  illustres  voyageurs  remarquèrent  des  plantes  qui 
leur  étaient  inconnues.  Elles  n'avaient  pas  (écrivait 
M<  de  Humbolt }  plus  de  cinq  à  six  pouces  de  hauteur  : 
elles  étaient  en  fleur ,  et  portaient  des  graines  mûres. 
Ils  en  augurèrent  si  bien ,  que ,  malgré  leur  très  sim- 
ple apparence ,  ils  recueillirent  de  ces  graines ,  se 
proposant  d'en  enrichir  nos  jardins  d'Europe.  Reve- 
nus à  Mexico ,  ils  apprirent  que  cette  plante  végétait 
en  Espagne  depuis  quelques  années. 

En  effet,  le  Dahlia  fut  introduit  en  Europe  en  1 789 , 
par  Vicente  Cervantes ,  directeur  du  jardin  botanique 
de  Mexico  ;  il  l'envoya  en  Espagne ,  oii  il  fleurit  pour 
la  première  fois  en  1 79 1 .  L'abbé  Canaville ,  botaniste 
espagnol ,  dédia  ce  genre  h  Dahl ,  botaniste  suédois.  II 
donna  la  description  de  trois  variétés  qui  furent  adres- 
sées, en  4802,  à  M.  de  Candolle,  professeur  à  Mont- 
pellier, et  au  jardin  des  plantes  de  Paris ,  dirigé  alors 
par  M.  Thouin.  Ce  dernier  les  fit  cultiver  en  pots,  à 
une  température  de  i  5<*  Réaumur.  Il  croyait  que  les 
racines  tuberculeuses  de  cette  plante  contenaient  une 
substance  farineuse ,  propre  à  la  nourriture  des  hom- 
mes et  des  animaux.  M.  le  comte  Lelieur  suppose  que 
le  Dahlia  est  également  spontané  à  la  Chine;  il  se 
fonde  sur  l'existence  d'une  tenture  en  soie  venant  de 
la  Chine,  donnée  par  Napoléon,  en  1804,  à  M°**  de 
Brienne ,  et  sur  laquelle  on  voyait  une  grande  quan- 
tité de  fleurs  et  d'oiseaux  peints  à  la  main ,  et  naturels 
à  cette  contrée  ;  des  Pivoines ,  des  Magnalia ,  des  Ca- 
mélia et  des  Dahlia  doubles  de  différentes  couleurs,  le 
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bieu  excepté.  En  1 806 ,  le  jardin  deSaint-Cloud  possé^ 
dait  trois  variétés  doubles;  on  fit  des  semis  considé- 
rables en  séparant  les  graines  des  variétés.  A  la  fleurai- 
son  ,  il  ne  fut  plus  possible  de  distinguer  Torigine  de 
chaque  groupe  de  semences  ;  on  obtint  beaucoup  de 
couleurs  ;  on  continua  des  semis,  et  ce  ne  fut  qu'en  1809 
qu'on  commença  à  avoir  des  gains  dignes  de  fixer  Tat- 
tention  des  amateurs.  Les  fleurs  étaient  cependant  en- 
core simples ,  on  les  adressa  à  M.  Sabine ,  secrétaire  de 
la  Société  d'horticulture  de  Londres  y  et  elles  firent 
Vadmiration  générale.  Qui  eût  cru  alors  que  les  Anglais 
nous  dépasseraient  dans  cette  culture?  M.  Lelieur 
donna  en  même  temps  des  graines  h  LafTey ,  jardinier 
de  M.  Ternaux,  à  Auteuil;  ses  semis  produisirent  beau- 
coup de  fleurs  doubles,  ce  ne  fut  qu'en  1817  qu'on 
obtint,  h  Saint-Cloud,  un  résultat  pareil.  M.  Soutif, 
vers  cette  époque ,  mit  dans  le  commerce  plusieurs  va- 
riétés hollandaises ,  il  fut  aussi  très  heureux  dans  ses 
semis.  C'est  donc  de  1817  que  date  en  France  l'in- 
troduction du  Dahlia  à  fleurs  semi-doubles  et  doubles 
dans  les  collections.  Alors  on  croyait  avoir  atteint  l'a- 
pogée de  cette  culture  !  comme  on  le  croit  aussi  en 
4843;  et  cependant  les  formes  deviendront  encore 
plus  régulières ,  et  les  panachures  plus  étonnantes.  Il 
y  a  peu  à  espérer  dans  les  teintes  unicolores  :  on  les 
possède  toutes ,  le  bleu  excepté ,  sujet  de  désespoir 
pour  les  amateurs.  L'illust^'e  botaniste  de  CandoUe  a 
prouvé  que  le  jaune  étant  le  type  des  couleurs  du 
Dahlia,  et  que  le  jaune  et  le  bleu  s' excluant  l'un  et 
l'autre ,  on  devait  renoncer  à  jamais  obtenir  un  Dahlia 
bleu.  G)nsolons-nous  donc  avec  les  milliers  de  nuan- 
ces qui  embellissent  cette  fleur splendide,  destinée, 
comme  la  rose ,  à  une  vogue  qui  ne  finira  jamais. 
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RAPPORT 

SUR  LA  TAILLE  DES  ARBRES  FRUITIERS 

DU  POTAGER  DE  H.  LE  COMTE  ROY  , 
i  Samt~Martm-d*Ablois; 

Par  L  le  C"  de  UniBTTB ,  neobre  tilnlaire  noa  réâdast. 


Messieurs, 

La  pèche  n'a  pas  toujours  possédé  les  qualités  pré- 
cieuses qui  lui  assurent  le  premier  rang  parmi  nos 
meilleurs  fruits  :  c'est  à  la  culture  en  espalier  qu'elle 
les  doit,  et  cette  culture  n'a  existé  que  depuis  cent 
soixante  ans  environ.  La  Quintinie,  qui  vivait  sous 
Louis  XIV ,  assure  que  de  son  temps  elle  était  très  ré- 
cente ,  et  à  cette  époque  on  ne  connaissait  en  pèche  que 
celle  que  roniq[)peUe  encore  pèche  de  vignes.  Les  pèches 
de  vignes  venues  de  Corbeil  étaient  les  plus  estimées 
à  Paris.  La  Framboisière,  médecin  de  Henri  iv ,  puis 
de  Louis  xiii,  écrivait  en  16H  :  a  Que  la  meilleure 
pèche  est  celle  de  Corbeil,  qui  a  la  chair  sèche  et 
solide ,  tenant  aucunement  au  noyau.  » 

Gomme  dans  toutes  les  créations  possibles,  on  dé- 
buta par  des  erreurs.  L'expérience  apprit  à  palisser. 
On  planta  d'abord  les  arbres  trop  près ,  et ,  afin  d'é- 
viter le  croisement  des  branches  les  unes  sur  les  au- 
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très,  on  tailla  court  :  la  sève  concentrée  se  fit  jour 
de  toutes  parts,  et  produisit  une  foule  de  branches 
gourmandes.  Que  fit-on  alors?  on  coupa  les  gour- 
mands ;  on  détruisit  Teffet  et  non  la  cause  du  mal.  La 
sève  retenue  dans  son  cours  naturel  par  une  taille  trop 
courte,  dans  son  cours  extraordinaire  parla  suppres- 
sion des  gourmands ,  s'engorgea ,  forma  des  dépôts  de 
gomme ,  des  chancres ,  et  les  arbres  périrent  bientôt. 
Il  faut,  en  résumé,  condamner  de  Técole  de  LaQuin- 
tinie,  — une  plantation  trop  rapprochée,  —  taille  trop 
courte  de  branches  à  bois ,  —  trop  longue  de  branches 
à  fruit,  —  la  suppression  totale  des  gourmands.. 

Roger  Schabol  représente  l'école  de  Montreuil ,  qui 
vient  ensuite.  Après  de  nombreux  tâtonnements ,  et 
vingt-huit  ans  de  travaux  suivis,  il  n'avait  encore 
rien  perfectionné,  quand  un  de  ses  voisins,  auquel 
il  montrait  ses  espaliers ,  lui  dit  brusquement .  a  Allez- 
»  voir  ces  manants  de  Montreuil ,  et  vous  convien- 
drez que  vous  n'êtes  qu'un  ignorant.  »  Il  s'y  rendit, 
et  fut  étonné  de  trouver  là  la  science  tout«  faite ,  et 
toute  faite  par  de  simples  paysans.  Il  se  mit  à  prati- 
quer sur  de  nouveaux  frais,  et  publia  alors  les  avan- 
tages de  cette  méthode  nouvelle  de  taille. 

Voici  ces  avantages  :  —  Aider  le  développement  de 
la  sève  ;  —  planter  à  de  grandes  distances  ;  —  tailler 
long  les  branches  à  bois,  et  très  court  les  branches  à 
fruit  ;  —  supprimer  graduellement  les  gourmands  ;  — 
faire  dévier  la  sève  de  sa  marche  ascendante  pour  la 
refouler  dans  des  branches  latérales  ayant  la  forme 
d'un  V.  —  Presqu'en  tout  le  contraire  de  ce  que  La 
Quintinie  enseignait. 

Pendant  ces  derniers  temps ,  la  méthode  des  Mon- 
treuillois  n'était  pas  encore  parfaite ,  puisqu'elle  lais- 
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sait  un  vide  au  milieu  des  pêchers,  en-dessus  et  deux 
vides  par  les  côtés,  en-dessous,  ce  qui  est  préjudicia- 
ble au  propriétaire,  car,  là  où  il  n'y  a  pas  de  bran- 
ches ,  il  ne  peut  y  avoir  de  fruit.  Cest  pour  éviter 

cet  inconvénient  que  Félix  Malot ,  cultivateur  h  Mon- 
treuil  a  formé  des  arbres  carrés  exempts  de'^  vides. 

M.  Oscar  Leclerc-Thoûin  définit  ainsi  sa  méthode  : 

«Obtenir  de  chaque  branche  mère,  indépendamment 

»  de  sa  prolongation,  d'abord  trois  membres  infé- 

»  rieurs,  et  ensuite  trois  membres  supérieurs,  régu- 

»  lièrement  espacés  à  des  distances  telles  qu'on  puisse 

»  palisser  sans  gène  et  sans  confusion ,  les  branches 

»  à  fruits,  couronnes  et  crochets,  auxquels  ces  mem- 

»  bres  donnent  naissance.  » 

De  4822  à  4830,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  huit 
ans,  M.  Malot  avait  couvert  dix  mètres  de  mur  avec 
un  seul  pécher;  mais  à  la  quatrième  année ,  son  arbre 
n'avait  pas  un  seul  membre  intérieur;  à  la  cinquième, 
il  en  avait  un  seul,  et  deux  à  la  huitième  année. 

M.  Testard,  régisseur  de  M.  le  comte  Roy,  créa- 
teur en  quelque  sorte  du  magnifique  potager  de  Saint- 
Martin,  a  adopté  un  moyen  mixte  entre  l'ancienne 
taille  de  Montreuil  et  celle  de  M.  Malot.  Il  emploie 
bien  la  forme  carrée ,  mais  chaque  année  il  fait  partir 
deux  membres  supérieurs  et  deux  inférieurs  ;  les  supé- 
rieurs, au  lieu  d'être  verticaux  comme  autrefois,  sont 
inclinés.  A  la  sixième  année ,  son  arbre  couvre  le  mur  : 
il  en  faut  huit  à  M.  Malot.  Ce  moyen  ne  serait  pas 
sans  inconvénient  entre  des  mains  peu  exercées;  car 
la  prompte  formation  des  membres  intérieurs  attire 
la  sève  vers  le  centre,  et,  pour  la  modérer ,  il  faut  sans 
cesse  pincer  les  extrémités;  mais  la  taille  est  un  clé- 
ment avec  lequel  M.  Teslard  est  famaliarisé.  Né  à 
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Montreuil ,  il  a  passé  sa  jeunesse  à  voir  opérer  ces 
habiles  et  patients  cultivateurs,  puis  à  faire  lui-même  : 
ainsi  il  acquit  une  grande  expérience ,  et  chaque  jour 
il  cherche  à  éclairer  sa  pratique  et  sa  théorie  en  les 
combinant  Tune  Tautre. 

Le  potager  de  M.  le  comte  Roy,  dont  il  surveille 
les  travaux,  à  Saint-Martin,  a  un  hectare  et  demi  (en- 
viron trois  arpents  et  demi)  d'étendue.  Il  forme  une 
pente  douce  vers  le  sud-sud-est.  Il  est  alimenté  par 
trois  bassins  dans  lesquels  une  eau  abondante  se  re- 
nouvelle sans  cesse.  Il  est  clos  à  Test  et  au  sud  par  des 
murs  de  soutènement  à  hauteur  d'appui;  à  Fouest 
par  une  fort  belle  grille ,  à  une  des  extrémités  de  la- 
quelle se  trouve  un  joli  pavillon  en  rocaille,  servant 
de  logement  au  jardinier,  et  enfin  au  nord  par  un 
mur  de  trois  mètres  (neuf  pieds)  de  hauteur  sous  le 
chaperon ,  avec  neuf  murs  de  refend  s' avançant  de 
soixante  pieds  (vingt  mètres  environ)  sur  le  premier 
en  angle  droit;  ils  sont  distants  les  uns  des  autres 
également  de  vingt  mètres;  ils  forment  huit  compar- 
timents dans  lesquels  on  élève  de  la  vigne  et  des  lé- 
gumes de  primeur  avec  facilité. 

Ce  potager  a  été  créé  en  1831  et  1832.  Les  espa- 
liers palissés  à  la  loque,  au  midi  du  mur  du  nord,  à 
Test  et  à  Touest  des  murs  de  refend ,  forment  une  ma- 
gnifique surface  verte.  Les  arbres  sont  d'une  vigueur 
extrême,  écorce  lisse ,  beau  feuillage ,  fruits  abondants, 
volumineux;  tout  est  réuni.  Il  faut  surtout  admirer 
quatre  poiriers  crassane ,  qui  garnissent  vingt  mètres 
(soixante  pieds)  de  mur,  sans  le  moindre  vide,  et  deux 
pêchers  qui  en  garnissent  soixante  autres.  La  ferme 
des  Meulières  possède  également  des  espaliers  digneâ 
de  fixer  Vattention  des  connaisseurs. 
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Je  me  suis  étendu  sur  la  taille  des  pêchers  parce 
qu'elle  est  la  moins  bien  comprise  de  toutes  les  tailles 
d'arbres  fruitiers.  En  faisant  ressortir  le  mérite  avec 
lequel  M.  Testard  gouverne  cet  arbre ,  j'ai  voulu  en- 
gager les  jardiniers  peu  exercés  à  venir  puiser  à  son 
école  les  meilleures  instructions;  ils  le  trouveront 
toujours  disposé  à  leur  donner  avec  clarté  et  bien- 
veillance, les  préceptes  qu'ils  ignorent.  Toutes  les 
tailles  sont  mises  en  usage  au  potager  de  Saint-Martin , 
—  forme  éventail  de  Demoutier ,  —  palmettes  à  tige 
simple,  —  Mon  treuil,  forme  carrée,  pyramide. 

Messieurs,  je  crois  avoir  assez  mis  en  relief  les 
utiles  travaux  de  M.  Testard.  Le  premier  il  a  introduit 
d|ins  le  département  la  taille  raisonnée  des  arbres 
fruitiers.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont  immenses  ; 
chacun  est  appelé  à  les  juger. 


m  m 
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MPPORT 

SUR  LES  SERRES  DE  MM.  MOËT  ET  GHANDON, 

à^Ëpemay, 
CONFIÉES  AUX  SOINS  DE  M.  FIRMIN; 

Ptf  I.  k  G'*  de  LUmni ,  membre  titulaire  m  réâdut. 


Messieurs  , 

J'eus  rhonneur  de  vous  dire  dans  mon  rapport  sur 
Vexposition  d'horticulture  des  4  et  5  juin  dernier ,  que 
M.  Firmin  cultivait  avec  beaucoup  de  soins ,  qu'il  avait 
eu  pendant  l'hiver  une  serre  constamment  garnie  des 
plus  jolies  plantes  en  fleur,  et  que  ses  maîtres  avaient 
faitpreuve  de  désintéressement  en  l'engageant  à  expo- 
ser quand  leurs  plus  belles  richesses  avaient  disparu. 
Je  vous  promis  de  vous  donner  plus  tard  quelques  dé- 
tails sur  ses  cultures  :  je  vais  remplir  mes  engagements. 

Il  existe  dans  le  jardin  fleuriste  de  IVIM.  Moët  et 
Qiandon,  une  orangerie  vaste  et  élevée,  une  serre 
chaude ,  une  serre  tempérée  et  une  bâche  pour  l'édu- 
cation des  boutures  et  des  jeunes  plantes.  L'orangerie 
contient  beaucoup  d'orangers  déjà  fort  âgés ,  des  Ma- 
gnolia ,  des  Myrtes ,  des  Nérium ,  des  Grenadiers 
d'une  grande  dimension,  des  Sparmania^  et  d'autres 
plantes  vigoureuses  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 
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Dans  la  serre  chaude  j  pour  laquelle  on  a  fait  de- 
puis peu  les  premières  acquisitions,  j'ai  remarqué  de 
jeunes  palmiers ,  le  Dracena  terminalis  avec  ses  belles 
feuilles  pourpre ,  des  Bananiers  de  Chine ,  la  Canne 
à  sucre  ^  le  Cafeyer^  le  Clerodendrum  speciosum  ,  le 
Poinselia  pulcherrima ,  etc.  Toutes  ces  plantes,  en- 
foncées dang  la  tannée ,  avaient  une  force  végétative 
extraordinaire  durant  les  mois  de  T hiver. 

J'ai  visité  à  plusieurs  reprises  la  serre  tempérée,  et 
en  dernier  lieu  vers  la  fin  d'avril.  A  cette  époque, 
elle  était  charmante  ;  on  y  voyait  en  fleur  des  masses 
de  Ferveines  y  de  Sauges  y  de  Pétunia ,  de  Cinérai- 
res ^  plusieurs  Erica  ^  \eMimulus  bicolor  ^  le  Cytisus 
racemosus^  le  Fabiana  imbricata^  le  Chorozema 
corda  ta  y  VEpacris  cawpanulata  et  grandi/lora,  de 
jolis  Lilas  de  Perse  qui  embaumaient,  le  Diosma 
capitata  y  VEuphorbia  splendens  y  le  Gesneria  elon- 
gatay  Corea  speciosa  y  polygalay  grandijlora  et  at- 
tenuata ,  et  bien  d'autres.  Toutes  ces  plantes  étaient 
dans  le  meilleur  état  possible. 

Si  M.  Firmin  a  le  mérite  de  bien  cultiver ,  il  en  a 
un  autre,  très  grand  selon  moi,  c'est  de  cultiver 
avec  goût  et  une  grande  propreté  :  jamais  une  feuille 
morte  ni  la  plus  petite  herbe  ;  et  ce  travail  recherché , 
minutieux ,  ne  se  fait  pas  sentir  un  jour ,  une  semaine 
par  hasard,  mais  pendant  l'année  entière,  j'engage 
les  amateurs  à  chercher  à  le  surprendre ,  et  ils  re- 
connaîtront l'exactitude  de  cette  obser\ation.  Le  jar- 
din fleuriste  est  entretenu  avec  la  même  coquetterie, 

et  depuis  le  moment  où  la  primevère  vient  d'éclore, 
jusqu'au  jour  de  deuil  où  la  gelée ,  en  détruisant  les 

Dahlias  pleins  de  vie  et  de  beauté ,  nous  enlève  nos  der- 
nières espérances ,  ce  jardin  est  constamment  fleuri» 


—  97  — 


RAPPORT 

SUR  LES  PÉPINIÈRES  DE  M.  HERBE  FILS  > 

'▲BSZAC8; 

Par  1.1e  C'  de  UIBERTïE,  nembre  titulaire  doo  résidant. 


Messieurs, 


r^ 


Un  jeune  homme,  M.  Herbe  fils,  membre  de  la 
Société  royale  d'horticulture  de  Paris ,  vient  de  fon- 
der à  Reims,  la  première  pépinière  qui  ait  été  vue 
sur  une  échelle  un  peu  vaste  dans  le  département.  Il 
a  planté  dans  deux  hectares  (environ  4  arpents  2/3) , 
22  espèces  ou  variétés  de  vigne ,  M  dé  pêchers ,  67  de 
poiriers,  31  de  pommiers,  19  de  pruniers,  5  d'abri- 
cotiers, 46  de  cerisiers,  22  en  groseillers ,  framboi- 
siers ,  noyers ,  néfliers ,  noisetiers  et  fraisiers*;  total , 
200  variétés  d'arbres  ou  plantes  à  fruit.  En  outre  i  52 
arbres  et  arbrisseaux  forestiers  et  d'agrément  à  feuilles 
caduques,  58  à  feuilles  persistantes ,  28  plantes  grim- 
pantes, 20  arbres  résineux,  et  213  rosiers.  En  réu- 
nissant toutes  les  sortes  diverses  de  ses  cultures ,  on 
trouve  le  total  de  671  types. 

7 
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Yoici  maintenant  la  proportion  des  individus  ré- 
partis sur  chaque  groupe  : 

Arbres  fruitiers. .' 50,000 

Poiriers  francs  et  greffés 4  0,000 

Pommiers  francs  et  greffés ....  1 0,000 

Rosiers  greffés  ou  francs  de  pied .  10,000 

Arbres  résineux 2,000 

Arbres  d'agrément 2,000 

Pruniers 2,000 

Cerisiers 1,000 

Pêchers 1,000 

Vignes 500 

Total 88,500  exempl"** 

Il  faut  joindre  à  ce  nombre  1500  griffes  d'aspei^es 
tle  Hollande,  et  1,500  plants  de  fraisiers. 

M.  Herbe  fait  observer  avec  raison  qu  une  aussi 
grande  masse  d'individus  ne  pourrait  pas  tenir  dans 
deux  hectares,  s'ils  étaient  à  la  distance  qu'ils  doi- 
vent occuper  un  jour;  mais  nous  avons  dit  qu'il  dé- 
bute dans  le  commerce.  Il  a  donc  une  masse  consi- 
dérable de  très  jeunes  plants ,  qu'il  espacera  plus  tard 
quand  ils  grandiront. 

Sa  collection  de  Poiriers  renferme  à  peu-près  toutes 
les  anciennes  bonnes  variétés  cultivées ,  et  plusieurs 
parmi  les  nouvelles  qui  sont  répandues  en  France 
depuis  une  vingtaine  d'années.  Bien  des  personnes 
se  demanderont  comment  on  obtient  un  nouveau  fruit; 
pour  leur  répondre ,  je  vais  me  permettre  une  petite 
digression  qui  cependant  se  rattache  à  ce  compte- 
rendu. 

Ce  n'est  pas  par  le  moyen  de  la  greffe  que  l'on  peut 
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obtenir  de  nouvelles  variétés  de  fruit.  La  greffe  ne 
sert  qu'à  propager ,  continuer  une  race  existante  y 
bonne  ou  mauvaise.  Je  dis  mauvaise ,  car  on  ne  cul- 
tive que  trop  de  fruits  qui  devraient  être  rayés  du 
catalogue  des  pépiniéristes.  Tous  les  horticulteurs 
savent  que  cette  création  ne  peut  se  faire  que  par  les 
semis. 

M.  Van  Mons,  dont  la  réputation  d'habile  Pomolo- 
giste  brillera  éternellement  dans  les  fastes  de  T  hor- 
ticulture, fat  nommé  en  4  847,  professeur  de  chimie 
à  r université  de  Louvain.  A  six  lieues  de  cette  ville,  à 
Bruxelles,  il  avait  fondé  des  pépinières  très-étendues, 
dans  lesquelles  on  ne  comptait  pas  moins  de  80,000 
pieds  d'arbres  élevés  de  ses  semis  :  plusieurs  produi- 
sent déjà  des  fruits  délicieux.  Il  publia  en  4  823,  une 
théorie  qu'on  doit  considérer  comme  une  précieuse 
découverte ,  puisqu'elle  nous  enrichit  de  fruits  nou- 
veaux supérieurs  à  la  plupart  de  ceux  que  nous  pos- 
sédions. £Ile  est  applicable  au  renouvellement  des 
fruits  à  noyaux  et  des  fruits  à  pépins;  mais  c'est  sur- 
tout à  l'égard  du  poirier  que  Ton  a  les  plus  nombreux 
exemples  de  son  efficacité.  Il  expédiait  des  greffes  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis  d'Amérique; 
et  ce  n'est  qu'en  4  834  qu'on  trouve  décrits  dans  les 
oavra^^  français,  quelques-uns  de  ses  fruits. 

La  grande  quantité  de  bonnes  poires  nouvelles  dont 
M.  Yan  Mons  dota  l'Europe  et  l'Amérique  depuis  qua- 
rante ans,  semble  prouver  assez  clairement  que  le 
moyen  qu'il  employa  pour  les  obtenir,  est  le  meilleur 
et  le  plus  prompt  pour  régénérer  nos  arbres  fruitiers, 
car  la  détérioration  des  anciens  fruits,  qu'elle  soit  na- 
turellement lente,  comme  le  croit  M.  Poiteau,  ou  qu'elle 
soit  rapide,  selon  l'opinion  de  M.  Knight,  n'en  est  pas 
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moins  un  fait  certain.  3e  le  di&è  regret,  M.  Van  Mous 
ne  trouva  point  d'imitateurs  en  France,  à  rexception 
de  M.  Bonnet ,  établi  à  Boulogne-«ur-Mer.  Il  alla  à 
Louvain  voir  ce  grand  maître,  et  depuis  douze  ans  il 
iéit  des  semis  selon  ses  principes. 

Jusqu'au  moment  où  M.  Van  Mons  appliqua  sa 
théorie,  on  croyait  que  Ton  devait  d'autant  mieux 
réussir,  que  les  pépins  semés  proviendraient  immédia- 
tement de  fruits  améliorés;  mais  M.  Van  Mons  n'ob- 
tient que  des  fruits  sauvages,  des  semis ,  des  pépins , 
des  variétés  déjà  améliorées.  C'est  par  des  semis  de 
fruits  provenant  d'arbres  rapprochés  de  leur  état  pri- 
mitif, spontané,  qu'il  est  arrivé  à  des  résultats  aussi 
avantageux.  Les  premiers  semis  donnèrent  des  fruits 
sauvages  ;  il  sema  les  pépins  de  ces  derniers  qui  pro- 
duisirent des  fruits  déjà  améliorés;  il  sema  encore  de 
ces  derniers  dont  les  fruits  valurent  mieux,  et  ainsi  de 
suite  pendant  cmq ,  six  et  sept  générations  :  alors , 
^' est-à-dire  au  bout  de  trente  à  quarante  ans,  il  put 
cueillir  des  fruits  nouveaux  et  savoureux  dont  la  re- 
production se  fera  désormais  par  la  greffe. 

Pour  en  revenir  à  mon  sujet,  je  dirai  que  M.  Herbe 
possède  plusieurs  poires  obtenues  par  M.  Van  Mons; 
je  citerai  les  variétés  Beurré  de  Rans ,  Napoléon ,  J^Ia- 
rie-Louise ,  et  puis  le  Beurré  magnifique ,  d' Amalis , 
d'Ardampont.  Toutes  sont  excellentes,  et  j'engagerais 
les  amateurs  de  fruits  à  se  les  procurer.  Il  manque 
encore  à  M.  Herbe  quelques  variétés  anciennes  assez 
renommées,  et  plusieurs  autres  de  M.  Van  Mons; 
j'aime  à  croire  qu'il  en  fera  l'acquisition,  afin  d'en  dor 
ter  le  département.  Il  y  a  aussi  une  petite  lacune  à  sa 
liste  de  pêchers.  Sa  collection  de  rosiers  est  déjà  nom- 
breuse, et  cependant  il  devra  chercher  à  l'augmenter 
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avec  discernement,  surtout  dans  la  section  des  Benr 
gales,  thé  et  noisetlte.  J'ai  vu  avec  plaisir  qu'il  culti- 
vait le  fraisier  Keen's  Seedling,  connu  par  certains  jar- 
diniers sous  le  nom  de  Reine  des  fraises  ;  cette  variété, 
d'origine  anglaise,  est  d'une  qualité  excellente  :  on  ne 
saurait  trop  la  répandre. 

J'ai  dit  que  ses  pépinières  renfermaient  six  cent 
soixante-onze  types  d'espèces  et  de  variétés  tant  frui- 
tières et  forestières  que  d'agrément.  Eh  bien  !  Mes- 
sieurs, ce  jeune  homn^e  débute  pourtant.  Il  ne  veut 
pas  en  rester  là;  il  avoue  que  ses  collections  sont  mi- 
nimes; il  songe  à  les  étendre:  son  désir  est  de  répan- 
dre dans  cette  province,  tous  les  arbres  dont  le  com- 
merce français  s'est  enrichi. 

Et  pour  témoigner  de  son  zèle  actif,  le  Powlaimia 
impericUis  (la  dernière  acquisition  que  la  France  ait 
faite  en  arbres  d'agrément),  à  peine  s'est-il  multiplié 
qu'il  se  le  procure,  et  voilà  qu'il  peut  le  procurer  à  son 
tour.  Le  Powlaunia  fit  grand  bruit  dans  le  monde  hor- 
ticole lors  de  son  introduction  par  M.  le  comte  de 
Gissy.  C'est  un  arbre  du  Japon  d'une  végétation  très- 
vigoureuse  :  il  a  des  feuilles  d'une  dimension  extraordi- 
naire, et  des  fleurs  en  belles  grappes  comme  le  catalpa, 
avec  lequel  il  a  des  analogies  ;  leur  couleur  est  d'un 
bleu  violacé.  J'ajouterai  que  la  culture  en  est  facile.. 

On  aime  à  voir  l'industrie  horticole  surgir  tout-à-^ 
coup  au  milieu  de  Reims,  cette  ville  déjà  si  industrielle. 
On  doit  espérer  que  les  autres  branches  du  jardinage 
pourront  y  ixaitre  et  y  prospérer  également. 
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U8  SERIES  ET  LE  PARC  DE  I.  LE  BAION  RE  lOHfiENAÏ. 

A  YANDEUIL ,  PRÈS  REIMS  ; 

Par  I.  le  V'  de  Unnïïl,  seabre  titihire  m  itàM. 


Messieurs, 

Vous  m'avez  chargé  de  faire  des  recherches  sur  Tétai 
de  Thoriiculture  dans  l'arrondissement  de  Reims.  Pai 
eu  Thonneur  de  vous  rendre  compte  des  pépinières 
de  M.  Herbe  fils.  Il  me  reste  à  vous  parler  des  serres 
et  des  belles  plantations  de  M.  le  baron  de  Mongenay, 
dans  sou  parc  de  Yandeuil.  Ces  jardins  ont  une  grande 
réputation  à  Reims,  et  comme  on  m'engageait  beau- 
coup à  aller  les  visiter,  je  m'y  rendis  le  1 4  mai  avec 
M.  Saubinet ,  un  des  membres  de  votre  commission 
d'horticulture.  M.  de  Mongenay  nous  reçut  avec  beau- 
coup d'affabilité.  Il  eut  Tobligeance  de  nous  accompa- 
gner dans  nos  investigations  et  de  nous  fournir  tous  les 
renseignements  que  nous  pûmes  désirer. 

Il  faudrait  trop  de  temps  pour  rendre  un  compte 
détaillé  des  richesses  forestières  de  celte  belle  pro- 
priété; je  me  bornerai  à  un  résumé  rapide. 

Vandeuil  est  à  quatre  lieues  et  h  l'ouest  de  Reims. 
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Les  jardins  en  terrasse  et  en  pleine  exposition  du  midi 
reposent  sur  un  sol  sablonneux.  Les  murs  en  gradins, 
qui  les  partagent  en  plusieurs  compartiments,  permet- 
tent d'y  faire  des  naturalisations  intéressantes.  Ils 
contiennent  trois  serres:  une  orangerie,  une  serre 
hollandaise  et  une  serre  chaude. 

L'orangerie  a  17"  68®  25  (55  pieds)  de  longueur, 
et  6*^  91®  50  (20  pieds)  de  profondeur.  On  place  dans 
le  fond,  qui  est  plafonné,  les  orangers,  les  grenadiers, 
les  myrtes  ,  etc.  ;  le  devant  est  vitré  et  fait  une  serre 
tempérée  ;  six  colonnes  qui  soutiennent  la  toiture  sont 
ornées  par  des  Plumbago  cœrtUea,  des  Passiflora  ec^ 
rtUea,  et  des  Bignonia  capensis  qui  s'enroulent  autour 
d'elles;  deux  très-forts  rosiers  de  Banks,  l'un  à  fleur 
jaune,  l'autre  à  fleur  blanche,  sont  palissés  en  dedans 
de  la  serre,  contre  les  murs  qui  servent  de  pignons. 
Toutes  les  poteries  étaient  sorties  à  cette  époque,  à 
l'exception  d'un  superbe  Chamcerops  humilis,  haut  de 
9^  50,  et  de  162  millimètres  de  diamètre;  il  fleurit 
chaque  année.  Le  chauffage  est  à  la  circulation  de  la 
fumée  dans  des  tuyaux  de  terre.  M.  de  Mongenay  se 
propose  de  leur  substituer  le  chauffage  à  l'eau  chaude. 

La  serre  hollandaise  a  5"^,91®  50  (20  pieds)  de  lon- 
gueur. Les  plantes  étaient  retirées.  Quelc[ues-une6  se 
feisaient  remarquer  cependant  en  pleine  terre^  de 
bruyère,  un  Mahonia  glumacea  très  fort,  un  CUanr' 
th%s  punicus  magnifique ,  couvert  de  près  de  miUe 
fleurs,  un  SoUya  heteraphylla ,  et  un  énorme  Mimata 
vestita ,  qui  a  fleuri  plusieurs  fois. 

La  serre  chaude  est  longue  de  17'",68®25  (55  pieds) 
avec  un  pavillon  au  milieu.  L'on  voit  au  fond  de  oe 
pavillon  une  grotte  ornée  de  cristaux  de  roche  et  de 
jolies  coquilles.  Elle  est  tapissée  par  le  Ficus  repms^ 
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dont  un  seul  exemplaire  garnit  les  cinquante-cinq  pieds 
de  l»8erre.  Elle  est  aussi  chauffée  par  la  fumée.  On  y 
remarque  le  Dracœna  draco  y  ayant  2*",  1 5^  50  (8  pieds) 
de  stipe  ou  tige  (on  le  trouve  rarement  aussi  âgé), 
des  Strelitzia,  arum  odorum,  dont  les  feuilles  acquiè- 
rent des  dimensions  extraordinaires ,  des  Papyrta 
d'une  belle  végétation,  des  Pancratium  caribisum 
très  forts ,  et  une  foule  d'autres  plantes. 

Les  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande  et  du  Cap, 
sont  abritées  Tété  des  ardeurs  du  soleil ,  par  un  rem- 
part de  verdure.  De  grandes  caisses  contiennent  un 
Eugénia  australis,  un  Casstutrinastriçta,  haut  de 
i'^yid  50  (15  pieds),  un  Metronderos  lophantay 
de  â">,99'  (\%  pieds),  un  bel  exemplaire  iH  Araucaria 
euninghami,  les  Pmiu  longifolia  et  canarimsis,  le 
Mimosa  mucronulata ,  les  Oyrica  querdfolia  et  cor- 
difolia,  le  Melaleuca  armillaris. 

Les  jardins  renferment  encore  de  remarquable  une 
collection  de  cinq  cents  variétés  de  rosiers ,  une  cul- 
ture de  vigne  à  la  Thomery,  et  un  espalier  d'oran- 
gers en  pleine  terre  avec  châssis  qui  s'enlèvent  Tété. 
M.  Fion ,  marchand  fleuriste  à  Paris ,  a  donné  le  pre- 
mier  cet[exemple ,  et  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  trouvé  de 
nombreux  imitateurs  ;  cependant ,  c'est  la  seule  chance 
d'avoir  sous  notre  latitude  des  arbres  vigoureux  et 
des  fruits  passables.  M.  de  Mongeoay  cultive  l'oranger 
de  Malte ,  de  Portugal ,  de  Saint-Domingue  et  le  Man- 
darin. Tout  ceci  prouve  sa  passion  pour  le  jardinage; 
mais  ce  qui  mérite  de  fixer  le  plus  votre  attention, 
c'est  le  parc ,  dans  lequel  se  trouvent  réunis  un  grand 
nombre  d'arbres  et  d'arbustes  des  deux  hémisphères, 
qui  peuvent  résister  aux  gelées  dans  l'est  de  la  France. 

)1  croit  spontanément  dans  l'Amérique  da  Nord  des 
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espèces  innombrables  d'arbres  forestiers  toui-à*faii 
étrangers  à  notre  continent  :  des  espèces  de  chênes , 
de  hêtres,  d'arables,  de  pins,  etc.,  différentes  des 
nôtres;  tous  bois  de  bonne  qualité  et  pouvant  servir 
à  la  charpente  et  à  la  menuiserie.  Les  premiers  intro- 
duits furent  plantés  dans  le  parc  de  Trianon ,  h  Ver- 
sailles, il  y  a  un  demi-siècle.  Vers  cette  époque 
MM.  Héricari  de  Thury ,  à  Thury ,  et  le  comte  de  Montr- 
bront,  à  sa  terre  de  Qervaut,  près  Chàtellerault, 
firent  des  plantations  analogues ,  à  Tombre  desquelles 
on  peut  maintenant  s'asseoir.  M.  de  Montbront  com- 
mença son  parc  vers  1790;  il  y  réunit  tout  ce  que 
Ton  possédait  alors  en  France  d'arbres  et  d'arbustes 
exotiques  et  in:digènes  de  pleine  terre;  il  plaça  chaque 
genre  dans  le  terrain  le  plus  propre  à  le  faire  pros- 
pérer. Son  parc  renferme  aujourd'hui  quatre-vingt- 
dix  espèces  de  chêne  et  de  saules ,  tous  les  noyers  de 
de  l'Amérique,  une  foule  de  peupliers,  bouleaux ,  hê- 
tres et  aunes  différents.  C'est  un  arhoretum  complet 
du  plus  haut  intérêt,  une  véritable  école  forestière, 
dont  la  réputation  est  européenne. 

M.  de  Mongenay  a  voulu  marcher  sur  leurs  traces 
en  rassemblant  depuis  nombre  d'années,  dans  son 
parc  de  Vandeuil,  les  belles  espèces  américaines, 
avec  celles  qui  sont  indigènes  à  l'Europe  :  je  ne  sau- 
rais les  nommer  toutes.  Il  a  une  prédilection  marquée 
pour  la  famille  des  conifères ,  qui  comprend  les  Taxus 
(If),  /umpmwM^  (Genévrier),  Cupressus  (Cyprès), 
Thuya,  PiniLS  (Pin),  Abies  (Sapin),  Larix^  (Mélèse). 
Il  possède  tous  les  pins  décrits  dans  les  auteurs ,  et 
plusieurs  autres  inédits  qui  lui  ont  été  communiqués 
par  M.  Noisette. 

En  outre,  quatorze  Ahies  (sapin),  quarante  Spircsa, 
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y  compris  les  vivaces,  trente  jRoMnia  (Acacia),  vingt 
Fraxinits  (Frêne),  dix-sept  MespUus  (Néflier),  seize 
Pâma  (  Pavier  ) ,  seize  Berberis  (  Epine  vinette  ) , 
douze  EvonymiAS  (Fusain) ,  douze  Phyladdphtis  (Sy- 
rînga  ) ,  douze  Syringa  (Lilas) ,  douze  Corylus  )  Noise- 
tier), douze  Sam6ua««  (Sureau),  neuf  SotAm;  (Sor^ 
hier) ,  six  Gléditzia  (Févier) ,  six  Thuya.  Il  est  moins 
riche  dans  les  genres  Quercus,  Papultis  et  Salix;  il  les 
complétera  insensiblement.  Vous  comprendrez  qu'il 
y  a  impossibilité  matérielle  à  tout  coordonner  en  un 
clin-d'œil. 

Tous  ces  arbres,  groupés  par  genre ,  poussent  avec 
vigueur,  et  servent  à  Fembellissement  du  parc ,  beau- 
ooup  mieux  que  s'ils  eussent  été  confondus.  Des  ar- 
bres isolés  des  eaux  vives ,  des  bosquets  toujours  frais , 
des  cabanes  rustiques  construites  dans  le  meilleur 
goût ,  ajoutent  à  la  beauté  du  paysage.  Cest  ainsi  que 
M.  le  baron  de  Mongenay  a  su  joindre  aux  charmes 
d'une  jolie  nature ,  les  éléments  de  Tétude  et  de  la 
méditation. 
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RAPPORT 

SUE 

LES  CULTURES  D'ANANAS  ET  DE  MELONS  FORCÉS 

DE  H.  LE  COMTE  LÉONCE  DE  LAMBERTYB , 
Par  m.  AUBRIET,  docteua  en  MiDEcim  a  Veetus, 


Messieurs  , 

Il  vous  fui  adressé  de  Chaltrait ,  le  29  avril  dernier, 
un  melon  mûr,  variété  petit  Prescott  hâtif,  du  poids 
d'un  kilogramme  et  demi.  Voici  les  moyens  qui  furent 
employés  pour  parvenir  h  ce  résultat  : 

Une  chaudière ,  ou  plutôt  un  plateau  creux  en  cui- 
vre, de  la  contenance  d'un  arrosoir  d'eau  fut  établi 
dans  un  fourneau  maçonné ,  appliqué  contre  la  paroi 
extérieure  d'un  coffre  pareil  à  ceux  qui  sont  usités 
dans  les  cultures  habituelles.  Un  tuyau ,  du  diamètre 
de  9*  95  (3  pouces  4  /2),  adapté  au-dessus  de  ce  plateau, 
parcourt  le  bas  du  coffre  intérieurement  0"*,4  08  mill. 
(4  pouces)  au-dessus  de  la  terre  que  ce  coffre  ren- 
ferme. Parv  enu  à  l'extrémité  du  coffre ,  il  revient  pa- 
rallèlement sur  lui-même ,  et  plonge  sur  une  des  parois 
de  la  chaudière  ou  plateau. 

Ce  petit  appareil  fort  simple,  k  circulation  d'eau 
chaude ,  adapté  aux  cultures  de  châssis ,  est  en  usage 
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chez  plusieurs  priroeuristes  de  Paris  et  de  Versailles. 
Au  bout  de  dix  minutes  de  chauffage ,  Teau  est  en  ébul- 
lition  et  circule.  Dans  ce  coffre,  le  jardinier  de  M.  de 
Lambertye  fit  une  couche  de  fumier  et  de  feuilles, 
mêlés  avec  réchauds  extérieurs  ;  vers  le  4  5  décembre 
dernier,  il  recouvrit  de  terre  et  étoufib  ses  châssis 
pour  mieux  faire  entrer  le  fumier  en  fermentation.  Il 
sema  ses  melons  le  28  décembre  dans  de  petits  godets  ; 
le  30  janvier  il  les  transplanta  dans  des  pots  plus 
grands;  le  48  février,  il  les  mit  en  place,  trois  pieds 
par  panneau;  le  4**^  mars  il  y  avait  des  melons  arrê- 
tés, et  enfin  le  29  avril  il  coupa  le  premier  fruit  mûr, 
qui  fut  trouvé  savoureux  par  les  personnes  qui  le  dé- 
gustèrent. 

Maintenant,  voici  Texplication  des  causes  qui  ont 
amené  ce  résultat  : 

Avec  Tunique  chauffage  par  le  fumier,  rien  n'est 
plus  facile  que  de  faire  lover  des  melons  au  cœur  de 
Thiver ,  mais  la  nécessité  où  Ton  se  trouve  de  priver 
ces  plantes  d'air,  et  souvent  de  lumière,  pendant  les 
jours  froids  et  neigeux,  occasionne  un  blanchisse- 
ment ,  et  par  conséquent  un  appauvrissement  du  tissu 
végétal.  Or ,  à  ce  mal  il  n'y  a  point  de  remède  avec  le 
seul  usage  du  fumier  :  pour  l'éviter  d'une  part ,  et  de 
l'autre,  afin  d'obtenir  une  grande  précocité ,  il  a  été 
indispensable  d'établir  une  circulation  d'eau  chaude 
dans  le  bas  des  coffres  ;  il  en  est  résulté  chaleur  inté- 
rieure et  chaleur  extérieure ,  ou ,  pour  m'exprimer 
d'une  manière  plus  claire ,  chaleur  dans  la  terre ,  et 
chaleur  dans  le  vide  ;  la  chaleur  de  la  terre  est  active  la 
nuit  comme  le  jour;  or,  il  suffit  d'allumer  le  fourneau  le 
matin,  ce  qui  permet  d'enlever  les  paillassons  dès  qu'il 
fait  jour,  et  de  soulever  les  panneaux  de  IVpaisseivr 
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d'une  crémaillère.  La  jeune  plante,  sous  Tinfluence 
de  Tair  et  de  la  lumière,  reste  courte,  trapue;  les 
cotylédons  se  développent,  s'épaississent,  prennent 
une  belle  teinte  verte;  ils  s'étalent  sur  la  terre  comme 
il  en  adviendrait  dans  les  jours  de  douze  heures. 

L'air  assez  renouvelé,  on  baisse  les  panneaux  a  la 
nuit  tombante,  on  les  couvre  de  paillassons,  et  si  les 
plantes  soumises  à  ce  régime  naissent,  grandissent/ 
se  fortifient,  et  produisent  leurs  fruits,  c'est  qu'elles 
ont  air,  chaleur,  lumière  et  humidité. 

J'ai  visité  cette  culture  de  Chaltrait  au  commence- 
ment d'avril ,  et  alors  les  melons  étaient  dans  un  état 
de  végétation  le  plus  satisfaisant.  Il  est  bien  à  sou- 
haiter que  quelques  jardiniers  maraîchers  mettent  ces 
renseignements  a  profit,  et  préparent  une  ère  nou- 
velle au  département  dans  l'art  de  forcer  les  légumes 
tX  les  fruits. 

Les  Anaruis. 

Le  matériel  de  la  culture  des  ananas  aii  château  de 
Chaltrait  se  compose  :  1**  d'une  bâche  en  sapin  de 
4"  (3  pieds)  de  hauteur  sur  19"  (60  pieds)  de  lon- 
gueur ;  2**  de  coffres  ordinaires  également  de  1 9"  ; 
3"  d'une  serre  de  U"^  35^  (44  pieds). 

Les  œilletons  arrachés  de  la  plante-mère  sont  plantés 
au  mois  d'octobre  à  l'état  de  boutures  dans  des  pots 
de  41*^  (4  pouces),  enfoncés  dans  du  tan,  et  sur  une 
couche  chaude  de  25  à  34  degrés  centigrades  (20  à  25 
Réaumur);  là  ils  s'enracinent  et  passent  l'hiver;  on 
a  le  soin  de  renouveler  les  réchauds  de  fumier. 

M 

Au  printemps  suivant,  vers  le  mois  d'avril,  on 
prépare  une  couche  en  feuilles  et  fumier  mêlés ,  qu'on 
recouvre  de  23  à  29**  (8  h  40  pouces)  de  terre  de 
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bruyère  pure.  On  dépote  les  œilletons  et  on  les.  met 
en  pleine  terre  sur  cette  couche ,  recouverte  de  châssis, 
onze  ananas  par  panneau.  En  octobre  ou  novembre 
delà  même  année,  ces  plants,  devenus  robustes,  sont 
arrachés  à  racines  nues  ;  et ,  dans  le  but  de  déterminer 
la  mise  à  fruit,  on  retranche  toutes  ces  racines. 

Voici  un  deuxième  traitement  de  bouture  à  donner  : 
Toujours  la  même  chaleur  (25  à  31^  centigrades,  20  à 
25°  Réanmur);  au  bout  de  trois  semaines,  les  ra- 
cines se  développent ,  et  vers  la  fin  de  novembre  ou 
de  décembre ,  on  procède  au  dernier  remaniement , 
en  dépotant  et  plaçant  les  plantes  en  pleine  terre  dans 
la  serre  à  0*^  64^  (  2  pieds)  de  distance  en  quinconce. 
En  mars  de  Tannée  suivante ,  les  premiers  fruits  se 
montrent;  il  en  marque  pendant  assez  de  temps  ;  aussi 
la  maturité  s'échelonne  pendant  six  mois. 

J'ai  dit  que  la  serre  avait  H*^  35  (44  pieds)  de 
long;  sa  profondeur  est  de  2™  92''  (9  pieds)  ;  la  hau- 
teur de  2"*  59*^  (8  pieds).  LMnclinaison  des  vitraux 
est  de  30  degrés;  elle  repose  sur  des  châssis  verti- 
caux de  la  hauteur  de  0"^  64^  (2  pieds).  Tous  les 
châssis  peuvent  s'ouvrir  et  Ton  peut  donner  de  Tair 
par  le  haut  de  la  serre  et  par  le  bas. 

Le  massif  de  terre  de  bruyère  dans  lequel  se  culti- 
vent les  ananas,  a  l'^  95*^  (6  pieds)  de  large,  0""  29^ 
(40  pouces  )  de  haut,  et  repose  sur  un  plancher  de 
chêne.  Le  sentier  qui  longe  une  petite  plate4>ande  de 
0"^  29*^  (4  0  pouces),  adossée  au  mur,  est  fait  aussi  en 
planches  è  jour,  au  travers  desquelles  monte  la  chaleur. 

Voici  maintenant  le  mode  de  chaufiTage»  —  Calori- 
fère à  eau  chaude,  avec  gouttières  et  tuyaux  pleins  en 
cuivre;  —  Fourneau  extérieur;  — Cheminée  verticale 
au-dessus  du  fourneau  pour  le  passage  de  la  fumée 
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qa'on  ne  veut  pas  utilisa,  parce  qu'elle  occasionne 
souvent  des  dommages;  —  Chaudière  à  tuyaux  bouil- 
leurs à  deux  compartiments,  avec  tuyaux  de  dépari 
et  de  rentrée  dans  chaque  compartiment. 

Les  gouttières  parcourent  en  dessous  de  la  bâche 
sa  longueur  entière.  La  chaleur  humide  pénètre  la  terre 
et  remplace  avantageusement  le  fumier  et  le  tan.  La 
température  moyenne  de  cette  terre  pendant  Thiver 
est  de  27  à  30^^  centigrades  (22  à  Si^"  R.  ).  Le  tuyau 
plein  à  son  départ  de  la  chaudière,  est  du  diamètre 
de  0"^  4  2^  (  4  pouces  4/2  )  ;  il  parcourt  le  devant  de  la 
serre  contre  les  châssis  verticaux;  à  l'extrémité  de  la 
serre,  il  plonge  obliquement  d^uos  la  terre  delà  bâche, 
pénètre  sous  le  plancher  du  sentier;  là,  il  se  sépare  en 
deux  branches  de  0"^  095  mill.  (  3  pouces  4/2  ) ,  et 
avant  de  rentrer  au  fond  de  la  chaudière,  les  branches 
se  réunissent  en  un  seul  tuyau.  La  circulation  de  Teau 
se  fait  k  merveille.  La  température  moyenne  de  Tair 
atmosphérique  de  la  serre  pendant  F  hiver,  sans  aucune 
influence  de  soleil ,  est  de  4  9*^  centigrades  (45''  R.  ). 

On  obtient  annuellement  dans  la  serre  de  Chaltrait 
quatre-vingt  à  quatre-vingt-dix  ananas  à  fruit,  dans 
les  variétés  suivantes  :  Martinique,  une  forte  propor- 
tion ;  Caymne  épineux,  Enmlle,  Providence ,  Pain  de 
itécre  brtm,  Mont-Serrat  et  Martinique  violet  :  en  ou- 
tre, une  soixantaine  de  pieds  d'un  moindre  volume 
viennent  en  pots  sous  châssis  et  sans  autre  chaleur 
que  celle  du  fumier  et  des  feuilles. 

J'ai  visité  à  plusieurs  reprises  ,  et  dernièrement  le 
22  août,  cette  culture,  et  j'ai  toujours  remarqué  la 
santé  et  la  vigueur  des  plantes,  les  fruits  généralement 
très-gros,  avec  des  dimensions  d'ovaires  remarquables. 

M.  de  Lambertye  n'oublie  pas  qu'il  doit  une  partie 
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de  ses  succès  à  M.  Gontier,  habile  primeuriste  de 
Paris,  dont  la  probité  de  commerçant  et  les  talents 
d'horticulteur  sont  connus  de  tout  le  monde.  Il  a  bien 
voulu  lui  donner  le  plan  de  là  serre,  lui  indiquer  ce 
mode  de  chauffage,  alors  nouveau,  et  Téclairer  plu- 
sieurs fois  de  ses  conseil^.  Gervais,  chaudronnier,  rue 
des  Fossés-SaintrJacques,  a  exécuté  Tappareil. 

Pour  reconnaître  Tintelligence  et  les  bons  soins  dont 
le  sieur  Naudin ,  jardinier  de  M.  le  vicomte  de  Saint-^ 
Chamans,  a  fait  preuve  dans  la  culture  des  melons  de 
primeur,  des  ananas,  et  des  collections  diverses  de 
M.  le  comte  de  Lambertye,  la  Société  a  décidé,  dans  sa 
séance  du  7  juin  dernier,  qu'une  médaille  d'argent 
lui  serait  décernée. 
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PRODUITS  EXPOSÉS  EN  SEPTEMBRE  1843. 


MM.  le  B**  Di  SïïBMKT f  préêideHt ,  Gaquot,  Pmn,  Jorri,  Salue, 
Joseph  Pkhaiii  ,  Picot  ,  Eugène  Pbi&ibr  ,  Barrois,  Rotu  , 
Tapfb«  Fadkb. 

M.  Lbbbitn  ,  nqtporteur. 
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£n  chargeant  un  de  vos  collègues  de  vous  faire  un 
rapport  spécial  sur  Tindustrie  mécanique  et  manufac- 
turière, vous  avez  témoigné  do  toute  l'importance  que 
vous  attachez  à  cette  partie  des  travaux  de  la  Société. 

Je  ne  me  dissimule  pas  qu'après  la  lecture  si  at- 
trayante sur  les  fleurs  qui  frappent  vos  regards ,  qui 
embellissent  cette  salle,  il  me  sera  difficile  de  fixer 
l'atlention  sur  des  sujets  plus  graves ,  et  j'aurai  besoin 
de  toute  votre  indulgence. 

C'est  une  grande  idée  que  celle  des  expositions  pu- 
bliques de  rindustrie;  c'est  k  elles  que  nous  devons 
ine  grande  partie  de  nos  progrès  depuis  quarante  ans. 
Loin  de  moi  la  pensée  de  vouloir  comparer  nos  mo- 
lestes expositions  à  celles  de  la  France;  et  cependant , 
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malgré  leurs  époqaes  peut-être  trop  rapprochées ,  nous 
pouvons  déjk  constater  des  progrès.  Nous  avons  été 
assez  heureux  pour  récompenser  souvent  des  fabrica- 
tions nouvelles  dans  notre  département ,  quelquefois 
même  des  inventions  réelles,  utiles  ou  intéressantes. 

Vous  avez  compris  que  toutes  les  industries  se  tien- 
nent par  la  main,  qu'elles  doivent  s'aider  mutuelle- 
ment. La  culture  a  besoin  du  fer  pour  ses  instruments 
aratoires  ;  elle  a  recours  aux  machines  pour  se  pro- 
curer des  eaux ,  pour  écraser  hs  céréales  et  les  graines 
oléagineuses,  pour  presser  les  raisins,  pour  employer 
les  lins,  les  chanvres  et  les  laines  à  la  fabrication  des 
tissus  de  toute  espèce. 

Bien  convaincus  de  cette  intime  liaison  entre  toutes 
les  industries,  vous  avez  cherché  k  les  récompenser 
toutes  également,  ne  proportionnant  vos  récompenses 
qu'à  Futilité  ou  au  mérite  des  travaux  que  vous  avez 
pu  examiner. 

Je  vais  passer  en  revue  le  plus  succinctement  les 
divers  objets  qui  vous  sont  présentés  cette  année. 

La  boulangerie ,  si  importante  dans  notre  nourri- 
ture ,  est  représentée  à  votre  exposition,  par  M.  Del- 
croix-Brocart  de  Châlons.  Vous  avez  remarqué  ses 
soins,  sa  bonne  fabrication  et  les  progrès  qu'il  a  in- 
troduits dans  la  boulangerie  de  cette  ville,  qui,  avant 
lui ,  ne  fabriquait  pas  ces  pains  de  luxe  si  légers ,  si 
savoureux ,  appelés  pains  de  gruau ,  et  cependant  com- 
posés des  mêmes  éléments  que  le  pain  ordinaire. 

Vous  avez  décerné  pour  ces  améliorations  une  mé- 
daille de  bronze  à  M.  Delcroix-Brocart. 

M.  Bellois-Gomand ,  confiseur  en  la  même  ville , 
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s'est  occupé  j  avec  un  soin  tout  particulier ,  de  la  fabri- 
cation du  carmin ,  pour  la  coloration  des  dragées.  Avec 
les  bois  de  Sainte-Marthe ,  il  obtient  ducarmin  rose  qu'il 
livre  à  Tétat  gélatineux ,  au  commerce  de  ses  confrè- 
res, au  prix  minime  de  5  francs  le  kilogramme ,  cor- 
respondant à  9  francs ,  prix  du  carmin  séché. 

La  beauté,  Fintensité  de  cette  couleur  sont  compa-^ 
rables  pour  Tusage  des  dragées  à  celle  de  prix  bien 
plus  élevés  du  commerce. 

Aussi ,  cette  branche  de  sa  fabrication  s'est-elle  élevée 
cette  année  à  i  ,500  kilogrammes ,  dont  1/60  seulement 
pour  l'emploi  de  sa  maison.  M.  Bellois  a  présenté  aussi 
du  carmin  violet  et  des  échantillons  comparatifs  de 
dragées  fines  colorées  par  son  carmin  et  par  le  carmin 
de  la  cochenille,  et  qui  prouvent  l'avancement  de 
M.  BcUois  dans  la  partie  chimique  de  son  art. 

A  cette  occasion ,  nous  avons  visité  l'ensemble  de 
la  fabrication  de  M.  Bellois,  et  nous  avons  pu  nous 
convaincre  de  toute  son  importance ,  puisqu'elle  en- 
tretient constamment  de  vingt  à  vingt-cinq  ouvriers. 

Vous  avez  accordé  à  M.  Bellois-Gomand  une  mé- 
daille d'argent.  , 

Feu  votre  collègue,  M.  François,  avait  introduit 
l'emploi  du  tannin ,  ou  acide  tannique ,  dans  la  pré-« 
paration  des  vins  mousseux ,  cette  grande  industrie 
de  nos  contrées. 

On  est  aujourd'hui  bien  d'accord  que  le  tannin 
préserve  les  vins  blancs  de  cette  maladie  connue  sous 
le  nom  de  graisse ,  et  que ,  pour  les  vins  non  grais- 
seux, il  produit  l'heureux  effet  de  ramasser  le  dépôt 
qui  se  détache  avec  plus  de  facilité  lors  du  dégorge- 
ment. Plusieurs  pharmaciens  de  Chàlons  se  livrent 
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dvec  succès  à  cette  fabrication.  L'un  d'eux ,  M.  G)r-' 
dier,  a  exposé  du  tannin  en  poudre,  qui  nous  a  para 
fort  beau  et  d'une  grande  pureté.  Dans  cet  état  de 
siccité  le  tannin  se  conserve  indéfiniment ,  tandis  que 
ses  dissolutions,  étendues  surtout,  sont  assez promp- 
tement  décomposées ,  et  n'ont  plus  les  propriétés  re- 
cherchées dans  le  tannin. 

M.  G)rdier  a  encore  exposé  de  Tacide  tannique 
traité  par  Téther,  et  remarquable  par  son  éclat,  sa 
blancheur  et  son  excessive  légèreté. 

Nous  insisterons  peu  sur  ce  bel  échantillon  que 
nous  ne  considérons  que  comme  un  bemi  produit  chi- 
m^ique. 

De  Vacide  gallique  retiré  des  résidus  et  lavages  du 
tannin ,  et  utilisable  dans  la  teinture,  vient  compléter 
cet  ensemble. 

M.  Cordier  a  aussi  présenté  des  eaux  gazeuses  de 
sa  fabrication,  c'est  encore  une  industrie  que  M.  Cor- 
dier a  eu  r  heureuse  idée  de  créer  dans  notre  ville  , 
la  seule  qui  existe  à  Chftlons;  elles  vous  ont  paru  bien 
faites,  et  vous  avez  pensé  que  cette  fabrication  devait 
être  encouragée. 

Vous  avez  jugé  M.  Cordier  digne  d'une  mention 
honorable  pour  ses  produits  exposés. 

M.  Mélion ,  pharmacien  à  Reims ,  a  également  en- 
voyé des  eaux,  des  limonades,  des  framboises  gazeuses, 
qui  nous  ont  paru  très-bien  fabriquées. 

Vous  avez  également  décerné  à  ces  produits  une 
mention  honorable. 

La  ville  de  Reims,  si  bien  représentée  Fan  dernier 
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pour  les  produits  chimiques  par  Tenvoi  de  MM.  Hou- 
zeau  et  Velly,  a  répondu  cette  année  encore  à  Tappel 
de  la  Société;  outre  M.  Mélion,  nous  avons  reçu  de 
MM.  Tourneur  et  Lafontaine,  des  bougies  stéariques  de 
plusieurs  qualités,  des  cierges  et  des  pains  de  stéarine. 

On  a  remarqué  la  blancheur  et  la  belle  fabrication 
de  ces  produits  comparables  encore  pour  la  durée  et 
réclat  de  lumière  aux  meilleurs  de  la  capitale,  et  dont 
le  prix  est  sensiblement  moins  élevé. 

On  ne  peut  que  se  féciliter  de  voir  cette  fabrication 
implantée  en  grand  dans  notre  département. 

Vous  avez  décerné  à  MM.  Tourneur  et  Lafontaine 
une  médaille  d'argent. 

MM.  YituetCie,  de  Reims,  ont  exposé  des  éehantillons 
de  pavage  en  pierre  blanche  et  en  pierre  jaunâtre.  Ces 
dernières,  à  grain  très-fin,  sont  susceptibles  d'un  beau 
poli,  et,  malgré  quelques  moUières  formant  taches  gri- 
ses sur  un  fond  uni  et  aussi  clair,  leur  prix  avantageux 
(  40  fr.  le  mètre  superficiel  ) ,  nous  paraît  les  rendre 
très-convenables  pour  cheminées  communes. 

Si  Ton  trouvait  dans  celle  carrière  des  blocs  parfai- 
tement homogènes,  ils  pourraient  probablement  four- 
nir des  pierres  à  la  lithographie. 

Quant  à  présent,  vous  avez  dû  vous  borner  à  accor- 
der à  MM.  Vitu  et  G*  une  médaille  de  bronze. 

Déjà,  en  1842,  M.  Géraudel  de  Saint-Martin-d'A-r 
blois  vous  avait  envoyé  une  petite  meule ,  qui  repar.aU 
cette  année  à  T exposition.  Plusieurs  meuniers  ne  l'a- 
vait pas  jugée  propre  à  la  mouture  à  l'anglaise  ;  ce- 
pendant des  certificats  qui  vous  sont  produits  sem- 
bleraient prouver  le  contraire.  Vous  avez  voulu  cncou- 
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rager  les  recherches  de  M.  G^raudel  en  lui  accordant 
une  mention  honorable. 

M.  Barbecane,  deChftIons,  a  présenté  trois  énormes 
bouchons ,  véritables  objets  de  curiosité ,  dont  un  n'a 
pas  moins  de  treize  centimètres  de  diamètre  et  seize  de 
hauteur.  Il  les  a  accompagnés  d^une  série  de  bouchons 
h  divers  usages,  et  de  pièces  de  liège  indiquant  les  di- 
verses opérations  de  la  taille. 

On  ne  peut  pas  se  refuser  à  reconnaître  la  belle  qua- 
lité de  ces  échantillons. 

Mi  Sence,  teinturier  à  Châlons ,  a  présenté  un  collet 
ayant  le  savon  de  Menotti  pour  apprêt,  et  susceptible 
de  rester 'plus  ou  moins  de  temps  imperméable.  Cet 
apprêt  n'est  guère  plus  coûteux  qu'un  dégraissage  or- 
dinaire, et  vous  ne  pouvez  qu'engager  à  en  faire  l'essai. 

M.  Félix  Quinet ,  de  Chavot ,  vous  a  envoyé  deux 
pinces  de  formes  différentes  qu'il  propose  pour  extirper 
le  ver  de  la  vigne. 

U  dit  bien  comment  s'y  prendre  pour  opérer,  mais  il 
ne  dit  pas  si  l'on  a  opéré,  et  quelle  quantité  de  vignes 
«n  un  jour.  Vous  n'avez  donc  pu  émettre  aucune  opi- 
nion sur  le  mérite  de  ces  pinces. 

M.  Aubriet,  de  Chàlons,  a  exposé  des  impressions 
sur  corps  durs ,  particulièrement  sur  verre ,  et  pouvant 
trouver  une  application  plus  directe  dans  les  étiquettes 
de  vins  mousseux.  Quoique  non  incorporées  au  verre, 
elles  pourraient  rivaliser  avec  les  étiquettes  en  papier, 
et  même  elles  supporteraient  mieux  que  ces  dernières 
\e  séjour  de  la  cave^ 


—  419  — 

Cependant,  remarquant  que  le  mérite  de  cette  indus- 
trie naissante  n'est  pas  suffisamment  éprouvé ,  vous 
n'avez  pu  encore  vous  prononcer. 

Il  est  des  industries  simples  et  faciles  en  apparence^ 
et  dont  souvent  on  ne  soupçonnerait  pas  Timportance. 
Qui  croirait  que  pour  nos  vins  mousseux ,  on  emploie 
annuellement  pour  plus  de  300,000  fr.  déficelle,  et 
que  cette  ficelle  était  tout  entière  tirée  de  Strasbourg? 

M*  Renard ,  de  Châlons ,  est  parvenu  le  premier  dans 
ce  pays  à  produire  des  ficelles  lisses,  égales ,  solides  etâ 
parfaitement  propres  au  bouchage  des  vins  mousseux , 
et  ne  le  cédant  en  rien  aux  ficelles  de  Strasbourg. 
Leur  prix  égal  pourra  sans  doute  être  abaissé  lorsque 
nos  cultivateurs,  encouragés  par  ce  débouché,  auront 
mieux  préparé  leurs  chanvres,  éminemment  propres  à 
cet  emploi. 

Appréciant  ces  premiers  efibrts  de  M.  Renard  y  vous 
lui  avez  décerné  une  médaille  de  bronze ,  et  vous  Tau- 
riez  récompensé  d'une  plus  haute  distinction ,  s'il  avait 
employé  dans  sa  fabrication  les  chanvres  champenois. 

M.  Collard-Vallerand,d'Epernay,  a  exposé  ies  chaus- 
sons et  des  bottines  de  laine  faits  au  métier.  Le  tricot 
en  est  souple,  élastique  et  sans  couture. 

Ces  chaussures  bien  douces ,  bien  chaudes ,  devront 
être  recherchées  par  les  personnes  d'occupations  sé- 
dentaires ,  et  pour  les  voyages  en  voiture. 

Cette  industrie  vous  a  paru  mériter  l'encouragement 
d^une  mention  honorable. 

M.  Jesson,  par  l'envoi  qu'il  a  fait  d'objets  fabriqués, 
en  cheveux ,  a  prouvé  qu'il  était  toujours  digne  de  la 
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mention  honorable  qn'il  a  déjà  obtenue ,  et  dont  on  lai 
a  accordé  le  rappel. 

M.  Alfred  Lhote ,  de  Cbàlons ,  a  présenté  des  ou- 
Trages  en  cheveux  destinés  à  remédier  aux  ravages  de 
la  calvitie.  On  a  remarqué  surtout  Temploi  des  che- 
veux implantés.  Les  perruques  ,  tours  et  toupets  de 
M.  Lhote  prouvent  le  talent  et  l'adresse  de  cet  artiste , 
qui  s'occupe  aussi  d'une  manière  toute  spéciale  de 
rhygiëne  des  cheveux. 

Vous  avez  récompensé  ses  travaux  par  une  médaille 
de  bronze. 

M"*  Regnault ,  de  Châlons ,  a  exposé  un  coffre  h 
mettre  du  bois.  Ce  joli  meuble,  propre  à  figurer  dans 
un  salon ,  est  recouvert  de  tapisserie  bien  faite ,  et  nous 
ne  doutons  pas  que  son  usage  fort  commode  ne  soit 
adopté  parles  personnesqui  recherchent  le  confortable. 

.  M.  Bonîez-Lambert,  imprimeur,  a  mis  à  l'exposit ion 
deux  cartons ,  dont  l'un  d'impressions  en  couleur , 
contient  différents  ornements  typographiques;  Tautre 
renferme  une  collection  de  titres  d'ouvrages  presque 
tous  encadrés.  Il  est  parvenu  à  imprimer  un  plhn  to- 
pographique, travail  pour  lequd  on  était,  jusqu'à  ce 
jour,  obligé  d'avoir  recours  à  la  lithographie. 

Vous  lui  devez  aussi  un  petit  recueil  de  poésies ,  il- 
lustré et  imprimé  en  couleur.  M.  Boniez-Lambert  est, 
sans  contredit,  un  des  meilleurs  typographes  de  votre 
département,  et  il  sort  de  ses  presses  des  ouvrages  qui 
peuvent  rivaliser  avec  ceux  des  bons  typographes  de 
Paris. 

Vous  lui  avez  décerné  une  médaille  de  bronze. 
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M.  Villin ,  lithographe  à  Chàlons ,  vous  a  envoyé  un 
cadre  de  ses  produits.  Des  têtes  de  facture  à  Tusage  du 
commerce,  et  faites  avec  une  parfaite  netteté;  une 
messe  en  musique ,  et  surtout  une  carte  d'adresses ,  or 
et  couleurs ,  vous  ont  prouvé  que ,  pour  atteindre  à  la 
réputation  de  ses  rivaux  en  lithographie,  il  ne  lui  manr 
quait  que  des  occasions  de  s'exercer  daps  ce  genre 
d'impressions  de  luxe. 

Vous  avez  voulu  encourager  ses  efforts  en  lui  décer- 
nant une  mention  honorable. 

Vous  avez  déterminé  M.  Martin,  imprimeur  à  Chft- 
Ions,  à  exposer  son  cahier  du  budget  des  familles ,  dont 
il  fait  tous  les  ans  de  nombreux  envois  à  Paris.  Vous 
avez  pensé  que  ce  cahier ,  oii  toutes  les  dépenses  d'un 
ménage  sont  inscrites ,  et  permettent  de  voir  au  bout 
de  Vannée  sur  quelle  partie  doivent  porter  les  écono- 
mies, les  soins,  était  une  chose  utile  et  morale.  Vous 
le  recommandez  à  tous  les  ménages,  amis  de  Tordre. 

M.  Vivin ,  relieur  k  Epernay ,  a  envoyé  avec  une 
carte  du  département  parfaitement  collée  sur  toile, 
plusieurs  registres  à  dos  brisé ,  très-bien  exécutés. 

Quand  ils  sont  ouverts,  les  deux  feuilles  en  regard 
sont  bien  dans  un  même  plan;  récriture  y  doit  être 
par  cela  même  facile,  et  l'assemblage  des  feuilles  en 
parait  très-solide.  Ouverts  même  avec  violence,  ils  ne 
se  déforment  pas.  En  un  nH)t,  ses  registres  sont  aussi 
bien  faits  que  ceux  de  la  capitale ,  qu'il  devra  prendra 
pour  règle  de  ses  prix. 

La  bonne  exécution  de  ces  registres  et  grand-livre 
vous  a  fait  décerner  à  M.  Vivin-Pansin  une  médaille 
de  bronze. 
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M.  Aubert,  serrurier  à  Chàlons,  a  importé  dans  celle 
ville  la  construction  de  machines  à  boucher  qui  diffèrent 
de  la  machine  Goquillard.  Ses  machines  sont  bien 
exécutées  et  présentent^  comme  les  autres  de  ce  genre, 
de  grands  avantages  à  c6té  de  petits  inconvénients. 
Celles-ci,  par  exemple,  enfoncent  le  bouchon  au  moyen 
d'un  maillet,  ce  qui  peut  être  un  peu  plus  fatiguant 
qu'avec  une  manivelle  conduisant  un  pignon  et  sa  cré- 
maillère ;  mais  le  bouchon  est  enfoncé  plus  droit ,  et  en 
définitive ,  un  ouvrier  fait  autant  de  besogne  par  jour 
avec  Tun  ou  Tautre  des  deux  systèmes. 

Peut-être  de  la  réunion  des  éléments  des  deux 
machines  pourraitr-i)  en  résulter  une  parfaite. 

Vous  avez  accordé  une  mention  honorable  à 
M.  Aubert. 

Dans  les  machines  k  filer  la  laine ,  on  emploie  des 
cylindres  armés  d'un  grand  nombre  de  pointes  (souvent 
quinze  cents).  Ces  cylindres,  nommés  peignes,  ont 
pour  fonctions  de  diviser  la  laine  et  d'en  maintenir  ou 
placer  tous  les  filaments  dans  un  même  sens ,  celui  de 
l'étirage. 

Les  pointes  sont  placées  dans  les  trous,  d'un  moule, 
de  telle  sorte  que  leur  pied  seul  se  trouve  pris  par  l'é- 
tain  qu'on  y  coule.  Huit  à  douze  de  ces  plaques ,  ou 
segments ,  sont  vissées  sur  un  moyeu  en  bois,  et  rete- 
nues par  deux  bouts  en  cuivre,  et  constituent  le  peigne 
qui  marche  jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  pointes  bri- 
sées soit  tellement  grand,  qu'il  faille  le  remplacer  en 
entier. 

M.  Le  Paintheur  a  substitué  à  ces  peignes,  non  ré- 
parables, des  peignes  plus  légers,  en  cuivre,  d'une 
8eule  pièce,  bien  tournés ,  et  dans  lesquels  on  peut 
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faire  à  volonté  le  remplacement  des  pointes.  Il  suffit , 
pour  cela ,  de  déchasser  la  pointe  et  de  la  remplacer 
en  dedans. 

Les  avantages  de  ces  peignes  sur  les  anciens  sont 
surtout  : 

L'étirage  de  la  laine  plus  facile  et  plus  correct  que 
sur  une  matière  fondue,  non  tournée  ; 

Le  remplacement  des  pointes ,  non  seulement  pos-- 
sible,  mais  même  assez  prompt  et  facile  ; 

Et  enfin,  la  facilité  d'introduire  la  vapeur  dans  son 
intérieur. 

Vous  avez  acquis  la  certitude  que  déjà-  plusieurs 
grands  établissements  ont  adopté  le  peigne  Le  Pain- 
theur,  et  il  y  a  lieu  de  penser  que  bientôt  T  usage  en 
sera  général. 

Yousavez  récompensé  d'une  médaille  d'argent  cette 
amélioration  déjà  constatée  par  des  succès  de  pratique. 

M.  Le  Paintheur  a  aussi  envoyé  les  dessins  d'une 
machine  de  son  invention,  et  qui  sert  à  défiler  les  mor- 
ceaux d'étoffe.  Cette  machine,  d'une  composition  dif- 
ficile ,  paraît  fort  bien  combinée ,  et  sert  à  utiliser  dans 
les  vieilles  étoffes  même  les  brins  de  laine  susceptibles 
d'un  nouvel  emploi. 

L'Ecole  royale  d'arts  et  métiers  de  Chàlons  a  pré-« 
sente  des  échantillons  de  ses  produits  annuels  : 

4®  Une  série  d'outils  confectionnés  par  les  élèves  des 
trois  degrés  d'instruction.  On  y  a  surtout  remarqué 
des  verrins  pour  la  marine  royale.  Le  trépied  en  fer 
qui  les  supporte  est  une  pièce  de  forge  tout-à-fait  ro-* 
marquable. 
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8^  Les  pièces  d'un  gros  tour  à  engrenage  deslinë  à 
récole  d'Aix. 

3^  Une  pompe,  dite  dePontifex,  et  son  modèle^  au 
cinquième  de  Texécution.  Vous  avez  apprécié  dans  la 
grande  pompe  la  difficulté  d'obtenir  des  pièces  aussi 
saines ,  aussi  belles  avec  un  métal  aussi  difficile  que 
le  bronze  pur. 

4**  Une  machine  à  yapeur  rotative,  force  de  quatre 
chevaux,  exécutée  sur  dessins  envoyés,  fort  incom- 
plets^ souvent  fautife,  et  dont  Texécution,  confiée  à  un 
petit  nombre  d'élèves,  ne  laisse  rien  à  désirer. 

5^  Le  modèle,  au  dixième  de  grandeur  naturelle,  de 
la  machihe  à  vapeur  du  bateau  de  FEtat,  le  Sphinx. 
Ce  modèle ,  fait  pour  la  démonstration ,  est  accompagné 
de  sa  roue.  Vous  avez  admiré  le  fini  et  la  perfection 
d'ajustage  de  tous  deux. 

6**  Enfin ,  parmi  plusieurs  pièces  de  moulerie ,  fi- 
gurait le  modèle,  fait  h  l'Ecole,  de  la  Madeleine  de  Ca- 
nova. 

M.  Godart  avait  mis  à  votre  disposition  la  copie  en 
fonte  dont  il  a  fait  l'acquisition;  vous  regrettez  que  les 
difficultés  du  transport  ne  vous  aient  pas  permis  de 
l'exposer. 

Vous  avezjugé  l'Ecole  toujours  digne  de  la  distinc- 
tion que  vous  lui  aviez  accordée,  et  vous  lui  avez  dé- 
cerné un  rappel  de  médaille  d'or. 

On  a  encore  distingué  parmi  ses  produits  un  appa- 
reil simple,  ingénieux  et  à  bas  prix,  pour  tracer  des 
lignes  parallèles  et  équidistantes,  dont  le  pas  se  règle 
à  volonté,  et  vous  avez  accordé  à  son  inventeur,  Vélcvc 
Proponet ,  une  médaille  de  bronze. 

M.  Humeau ,  chef  d'atelier  de  la  même  école ,  a  pré- 
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sente  à  l'exposition  plusieurs  planches  et  une  feuille  du 
texte  de  son  {outillage  d'un  atelier  d'ajustage ,  déjà 
mentionné  dans  votre  compte  rendu. 

On  ne  saurait  apprécier  toutes  les  recherches,  toute 
la^atience  qu'il  a  fallu  à  son  auteur,  en  même  temps 
que  l'importance  de  ce  travail,  et  vous  avez  récompensé 
M.  Humeau  en  lui  accordant  une  médaille  d'argent. 

M.  Caillez ,  de  Chàlons ,  infatigable  dans  le  perfec- 
tionnement des  pompes,  qui  sont  depuis  long-temps 
chez  lui  une  spécialité,  a  présenté  deux  pompes. 

L'une  destinée  surtout  aux  épuisements,  est  un 
perfectionnement  de  celle  qui  a  valu  à  son  auteur ,  il 
y  a  peu  d'années,  une  médaille  d'or.  On  y  a  remarqué 
surtout  le  dispositif  qui  permet  de  vérifier  facilement 
les  clapets,  ce  qui  est  si  important  dans  ce  système  de 
pompes;  la  modification  apportée  à  l'appareil  du  mou- 
vement pour  en  diminuer  les  frottements;  et  enfin,  la 
réduction  dans  la  longueur  du  châssis,  ce  qui  permet 
encore  d'employep  la  pompe  dans  un  local  plus  res- 
serré. 

La  seconde  pompe  est  une  pompe  à  incendie  dans 
laquelle  le  refoulement  et  l'aspiration  ont  lieu  en  même 
temps  pour  chaque  corps.  Cette  pompe  est  disposée 
pour  puiser  à  volonté  l'eau  dans  sa  bâche  ou  ,  au 
moyen  d'un  tuyau  d'aspiration ,  dans  une  rivière  ou 
dans  un  puits ,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  le  système 
de  Pontifex. 

Nous  ajouterons  que  l'appareil  qui  guide  la  mar- 
che des  pistons  paraît  parfaitement  établi  ;  c'est  une 
heureuse  application  du  parallélogramme. 

Ces  deux  pompes  donnent  des  {résultats  parfaits  et 


—  426  — 

vous  prouvent  que  M.  Caillez  est  toujours  digne  de  la 
médaille  d'or  dont  vous  lui  décernez  un  rappel. 

M.  Deffiry,  de  Bourgogne,  près  Reims,  a  envoyé 
uu  moulin  à  farine  d'un  petit  volume ,  et  susceptible 
d'itre  adapté  à  un  moteur  hydraulique.  Il  a  subs- 
titué aux  deux  meules  en  silex,  les  cylindres  à  petites 
cannelures,  en  fonte.  On  craint  que  les  saillies  de  la 
fonte  ne  soient  pas  d'une  durée  comparable  à  celles 
des  meules  ordinaires  en  silex ,  et  que  leur  réparation 
n'en  devienne  coûteuse.  Il  n'est  donc  pas  possible  de 
de  se  prononcer  sur  les  avantages  de  ce  moulin ,  avant 
de  connaître  positivement  le  résultat  des  essais  qui 
sont  annoncés. 

Vous  vous  bornez ,  maintenant,  à  constater  la  bonne 
exécution  de  la  machine  présentée. 

M.  Vesselle,  d'Ambonnay,  a  envoyé  un  petit  mo- 
dule de  rouleau-herse  dont  le  principal  avantage 
consiste  dans  le  changement  de  direction  du  brancard 
lorsque  le  rouleau  est  arrivé  au  bout  de  sa  course. 

Cette  disposition  peut  être  avantageuse,  mais  M.  Ves- 
selle n'ayant  pas  fait  parvenir,  ainsi  qu'il  l'avait  an- 
noncé, l'instrument  qui  devait  servir  à  des  essais,  la 
Société  n'a  pu  se  prononcer  sur  son  mérite. 

n  en  est  de  même  d'un  métier  à  la  Jaoquart  adressé 
par  M.  JuUien ,  de  Reims ,  qui  n'a  pas  fourni  de  ren- 
seignements sur  les  améliorations,  sur  les  usages  même 
auxquels  il  destine  ce  métier  que  vous  n'avez  pas  vu 
fonctionner. 

Parmi  les  inventions  qui  n'ont  pas  encore  reçu  la 
sanction  du  temps ,  il  en  est  une  qui  nous  a  paru  fort 
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remarquable ,  je  veux  parler  du  régulateur  de  M.  Pes* 
cheloche  d'Epemay.  On  sait  que  beaucoup  de  pendules 
sont  difficiles  à  bien  régler ,  que  le  défaut  consiste  dans 
Tinégalité  de  la  force  motrice  du  ressort,  lorsqu'il  vient 
d'être  remonté  et  dans  sa  réaction.  Cet  habile  horloger 
a  imaginé  d'appliquer  au  ressort  un  frein ,  qui  est  mis 
en  mouvement  par  l'excès  de  force  du  ressort  lui- 
même,  n  emploie  ensuite  une  force  auxiliaire,  ressort 
ou  poids,  qui  vient  en  aide  à  la  force  motrice  dans  sa 
réaction,  et  comme,  par  le  système  employé,  cette 
force  auxiliaire  est  constante ,  le  rouage  ne  peut  mar- 
cher qu'uniformément. 

On  conçoit  de  quelle  utilité  pourrait  être  cette  in- 
génieuse invention  pour  l'horlogerie  de  précision ,  et 
même  pour  certaines  pendules  rebelles  ;  mais  la  Société 
n'étant  pas  encore  fixée  sur  le  mérite  réel  de  son 
application ,  elle  a  craint  d'accorder  dès  ce  moment  à 
M.  Pescheloche  une  récompense  peut-être  au-dessous 
de  son  mérite ,  et  elle  a  préféré  d'ajourner  sa  décision  à 
son  égard. 

Enfin,  au  moment  de  terminer  ce  rapport,  M.  De- 
rosne ,  de  Brabant-le-Roi  (Meuse) ,  a  amené  un  batteur 
a  grains,  portatif. 

Ce  batteur  est  muni  de  son  manège,  qui  est  sous  le 
coffre  même  qui  contient  les  engrenages  et  le  cylindre 
batteur. 

Cette  idée  d'une  machine  portative  n'est  pas  neuve  ; 
la  machine  dont  nous  parlons  pourrait  être  mieux 
exécutée;  cependant  telle  qu'elle  est,  vous  appréciez 
toute  sa  portée;  elle  peut  être  employée  auprès  des 
meules  établies  au  milieu  des  champs ,  et  surtout  par 
les  petits   propriétaires  d'une  même  localité,    qui 
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EXTRAIT 

DU 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SEANCE  PUBLIQUE 

•  DU  5  SEPTEMBRE  1843. 


M.  LE  Préfet  ,  président  né ,  ouvre  la  séance  par  un 
discours  sur  T Exposition  de  cette  année. 

M.  le  baron  de  Sermet  ,  président  annuel ,  lit  un 
discours  sur  la  Physiologie  de  V Horticulture. 

Af .  EugènePERRiKR ,  secrétaire,  rend  compte  des  tra- 
vaux de  la  Société  depuis  la  dernière  séance  publique. 

M.  le  docteur  Salle  lit  le  rapport  sur  le  premier 
concours. 

M.  le  comte  de  Lambertye  lit  le  rapport  sur  l'ex- 
position des  Produits  horticoles, 

M.  Lebrun  lit  le  rapport  sur  Texposition  des  Pro^ 
duits  de  l'Industrie. 

M.  le  Président  annuel  proclahie,  ainsi  qu'il  suit, 
le  résultat  des  concours. 

Premier  eonèoura. 

Une  médaille  d'or  était  offerte  au  meilleur  mémoire 
sur  cette  question  : 

<  Serait-il  dans  Tintérét  des  classes  nécessiteuses  de 

>  concentrer  dans  chaque  localité  l'administration  et 

>  la  dispeusation  des  secours  donnés ,  soit  par  la  cha- 

>  rite  des  particuliers,  soit  par  les  communes ,  soit  par 

>  les  hôpitaux? —  En  cas  d'affirmative,  indiquer  les 

>  moyens  d'atteindre  ce  but.  » 

Le  prix  n  est  pas  ilécerné. 
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Une  mention  honorable  est  accordée  à  Fauteur  du 
mémoire  n°  4 ,  portant  pour  épigraphe  : 

Miêeriê  êuccurrere  diêco; 

M.  Doublât  de  Boisthibaut,  bâtonnier  de  Tordre 
des  avocats,  à  Chartres. 


CHEMINS  VICINAUX. 

Des  médailles  d'argent  sont  décernées  : 

Â  la  commune  d'Àrcis^le^Ponsart ,  canton  de  Fis- 
mes,  arrondissement  de  Reims.  M.  Moreau,  maire. 

A  la  commune  de  Lhéry ,  canton  de  Yille-en-Tar- 
denois,  arrondissement  de  Reims.  M.  Grot,  adjoint 
au  maire. 

A  la  commune  de  Vandièreê,  canton  de  Chfttillon , 
arrondissement  de  Reims.  M.  Dbsrocssbaux  ,  maire. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  : 

A  la  commune  de  Cuûles,  canton  de  Oiâtillon, 
arrondissement  de  Reims.  M.  Trouvé,  maire. 

A  la  commune  de  Lvory,  canton  de  Suippes,  arron- 
dissement de  Chàlons.  M.  Poinsenet,  maire. 

A  la  commune  de  Lavannes,  canton  de  Bourgogne, 
arrondissement  de  Reims.  M*  GHiRur ,  maire. 

VACCINE. 

Une  médaille  d'argent  est  décernée  à  M.  Lalire, 
officier  de  santé ,  à  Plivot. 

enseignement  de  l'agriculture. 

Une  médaille  d'argent  est  décernée  à  M.  Sergent  ,' 
instituteur  à  La  Veuve ,  canton  de  Gh&Ions. 
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PIODDITS  IfiUCOUg  R  DIDIISIMIS. 


MÉDAILLES  d'oR. 
A    TEcOLE  ROYALE   d'aRTS  ET    MÉTIERS  DE    ChALONS, 

(rappel),  pour  les  machines ,  modèles  et  objets  d'arts 
qu'elle  a  exposés. 

M.  Caillez,  de  Cfaâlons  (rappel),  pour  les  perfec- 
iionnements  qu'il  a  apportés  à  sa  pompe  à  incendie. 

MÉDAILLES  D^ARGENT. 

M.  DcGUET,  maître  de  poste  à  Chàlons,  pour  Fin- 
troduction  du  blé  de  Saumur,  sans  barbe,  de  l'avoine 
blanche  de  Hongrie,  de  l'avoine  blanche  précoce  et 
du  trèfle  de  Caboul. 

M.  BoRNOT ,  à  Vert-la-Gravelle ,  pour  la  culture  du 
houblon,  de  la  garance  et  du  pastel. 

M.  Belloi&-Gomand  ,  confiseur  à  Chàlons,  pour  la 
fabrique  de  carmin  qu'il  a  établie  dans  cette  ville,  et 
pour  Vensemble  et  l'importance  de  ses  fabrications. 

M.  Humeau,  à  Chàlons,  pour  sa  collection  de  des-» 
sins  de  machines  et  outils  d'un  atelier  d'ajustage. 

M.  Lepaintheur  ,  de  Reims ,  pour  ses  cylindres-pei- 
gnes de  son  invention  ,  à  filer  la  laine. 

MM.  Tourneur  et  Lafontaine,  de  Reims»  pour  la 
fabrique  de  bougies  stéariques  qu'ils  ont  établie  dans 
ladite  ville. 

médailles  de  rronze. 

M.  Boniez-Lambert  ,  de  Chàlons ,  pour  ses  impres- 
sions typographiques. 
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M.  Delcrou,  de  Châlons,  pour  sa  fabrication  de 
pains  de  gruau  qu'il  a  établie  dans  cette  ville ,  et  pour 
Fenberable  de  sa  fabrication  de  pain. 

M.  Alfred  Lhotb,  coiffeur,  de  Châlons,  pour  le 
mérite  de  ses  produits. 

M.  Proponet,  élève  de  TÊcole  royale  d'arts  et  mé- 
tiers de  ChàloHS,  pour  l'instrument  à  tracer  les  lignes 
paraUèles-équidistantes ,  qu'il  a  inventé. 

M.  Renard  ,  cordier àChftlons,  pour  la  fabrication, 
dans  le  pays ,  de  ficelles  à  vins  de  Champagne ,  pou- 
vant remplacer  celles  de  Strasboui^. 

M.  ViTu  et  €*•,  de  Reims,  pour  exploitation  de 
pierres  de  Pargny. 

M.  Vivin-Pansin  ,  d'Épemay ,  pour  sa  fabrique  de 
registres  à  dos  brisés  et  élastiques. 

MENTIONS  HONORABLES. 

M.  ÀUBERT ,  serrurier  à  Qiâlons ,  pour  la  fabrica- 
tion ,  dans  cette  ville ,  d'une  nouvelle  machine  à  bou- 
cher les  vins  de  Champagne. 

M.  CoRDiER ,  pharmacien  à  Chàlons ,  pour  les  pro- 
duits chimiques  qu  il  a  exposés. 

M.  Collard-Vallerand  ,  d'Épemay ,  pour  les  objets 
de  bonneterie  au  métier,  qu'il  a  exposés. 

M.  Géraudel,  de  Saintr-Martin  d'Âblois,  pour  la 
fabrication  des  meules  à  l'anglaise. 

M.  Mélion,  pharmacien  à  Reims,  pour  les  eaux 
minérales  artificielles  qu'il  a  exposées. 

M.  ViLLiN,  lithographe  à  Chàlons,  pour  ses  impres- 
sions lithographiques. 
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HORTIGUiniRE. 

JEa^poêMam  Oe  Jtêin  ÉSéB. 

MÉDAILLES  d' ARGENT. 

M.  Arnould  (Narcisse),  de  Chàlons,  pour  ses  gé- 
raniums^ 

M.  Leconte,  deChàlons,  pour  ses  calcéol^ires ,  ses 
cinéraires,  et  pour  rétablissement  d'une  serre  hollan- 
daise ,  avec  circulation  d'eau  chaude. 

M.  Dominique  Luge  ,  de  Châlons ,  pour  ses  culture^ 
variées,  l'étendue  de  ses  châssis ,  et  le  nombre  de  ses 
cloches. 

M.  Leboeuf,  jardinier  de  M.  de.Sarty ,  pour  Tintel- 
ligence  et  les  bons  soins  dont  il  a  fait  preuve  dans  la 
culture  des  plantes  de  ses  collections  du  jardin  de  la 
préfecture ,  depuis  dix-huit  ans. 

M-  Naudin,  jardinier  de  M.  le  comte  deSaint-Cha- 
mans,  pour  Tintelligence  et  les  bons  soins  dont  il  a 
fait  preuve  dans  la  culture  des  plantes  des  collections 
de  M.  le  comte  de  Lambertye. 

M.  de  Saint-Vallier  ,  pour  ses  cultures  forcées. 

MÉDAILLES  DE'BRONZE. 

M.  Arnould  (Jules),  de  Châlons,  pour  ses  pensées. 
M.  Vingt,  de  Châlons,  pour  ses  soins  dans  la  cuK 
ture  des  melons  et  des  légumes  de  primeur. 

mentions  honorable$. 

M.  Guillaume,  de  Châlons,  pour  ses  plantes  exr 
posées. 

M.  MoNvoisiN  fils ,  d'Épernay ,  pour  ses  très  beaux 
choux-fleurs. 
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nfePAlLLRS  d'argent. 

M.  Felizb  y  de  Chftlons ,  pour  sa  collection  de  roses. 

BIM.  MoBT  et  Chaudon  y  à  Épernay,  pour  leurs 
plantes  de  serre^haude. 

M.  Herbe,  à  Reims ,  pour  ses  pépinières  d'arbres 
fruitiers. 

MiDÀILLES  DE  BRONZE. 

M.  Châmpaghb,  à  Cb&lons,  pour  ses  melons  canta- 
loups. 

M.  FiRiinf,  jardinier  de  MM.  Moët  et  Qiandon, 
pour  Tintelligence  et  les  bons  soins  dont  il  a  fait  preuve 
dans  la  culture  des  plantes  des  collections  de  MM.  Moët 
etChandon. 

M. .Guillaume,  à  Chftlons,  pour  les  plantes  maraî- 
chères et  de  serre  qu'il  a  exposées. 

MENTIONS  HONORABLES. 

>'  M.  Boulanger,  jardinier  à  Chftlons,  pour  son  sys- 
tème d'arrosement,  et  sa  culture  de  choux-fleurs. 

M.  Baland  ,  treillageur  à  Pierry ,  pour  ses  meubles 
de  jardin. 

M.  Bouton  ,  à  Suîsy-le-Franc ,  pour  ses  poteries  de 
jardin. 
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PROGRAMME 


DIS 


CONCOURS  OUVERTS  PAR  LA  SOCIÉTÉ. 


La  Société  décernera ,  dans  sa  séance  publique  de 
4844,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  francs 
à  Tauteur  du  meilleur  mémoire  sur  le  Reboisement  de 
la  France. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  (franc  de  partj 
au  Secrétaire  de  la  Société,  à  Châlons-sur-Marne , 
avant  le  <*'  août  1 844  (terme  de  rigueur J. 

Les  auteurs  ne  doivent  point  se  faire  connaître;  ils 
joindront  à  leur  envoi  un  billet  cacheté  qui  renfer- 
mera leur  nom  et  leur  adresse ,  et  sur  lequel  sera  ré- 
pétée répigraphe  de  leur  manuscrit. 

Ln  aMtem  soit  fréreBos  qa*iis  ne  penreDl  retirer  les  Iteoirts  earejés 

«neoneevn. 

Deuxième  C^iic^iiiw* 

CHEMINS  VICmAUX. 

La  Société  décernera  aussi ,  à  la  même  époque ,  une 
médaille  d'argent,  dans  chaque  canton  du  départe- 
ment de  la  Marne ,  à  la  commune  rurale  qui  justi- 
fiera avoir  le  mieux  entretenu  ses  chemins  vicinaux. 
La  Société  fera  connaître  ultérieurement  les  conditions 
du  concours. 


»'i 
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STATISTIQUES. 

Une  médaille  d'encouragement  est  ofiFerte  à  la  meil-^ 
leure  statistique  d'un  canton  du  département  de  la 
Marne. 

Pour  introduire  dans  ces  statistiques  un  ordre  conve- 
nable ,  les  auteurs  sont  invités  à  se  conformer  au  pro- 
gramme publié  par  la  Société ,  et  que  le  Secrétaire 
adressera  à  ceux  qui  lui  en  feront  la  demande. 

Les  statistiques  devront  être  parvenues  (franc  de 
port)  au  Secrétaire  de  la  Société ,  à  Châlons-sur-Marne , 
avant  le  4  5  juillet  1 844  (terme  de  rigueur)» 

VACCINE. 

La  Société  continue  d'offrir  une  médaille  d'encou- 
ragement au  médecin  ou  chirurgien  de  ce  départe- 
ment qui  aura  vacciné  le  plus  grand  nombre  de  sujets 
pendant  l'année  4844. 

n  en  justifiera  par  un  état  nominatif  des  sujets  vac- 
cinés, énonrant  le  résultat  de  chaque  vaccination,  et 
certifié  par  les  parents  et  les- autorités  locales.  Les 
concurrents  sont  invités  à  indiquer  approximative- 
ment le  nombre  des  sujets  qui  il' ont  point  encore  été 
vaccinés  dans  les  communes  oii  ils  auront  opéré. 

Les  pièces  relatives  à  ce  concours  seront  envoyées 
(franc  de  port)  au  Secrétaire  de  la  Société,  à  Châ- 
lonsHSur-Marne,  avant  le  4*'  mai  4845  (terme  de 
rigueur). 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du 
mois  d'août  4  845. 

On  rappelle  que  c'est  avant  le  4*''  mai  4844  (term^ 
ie  rigueur)  que  les  pièces  relatives  aux  vaccinations 
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de  Tannée  1843  doivent  être 'parvenues  au  secréta- 
riat, et  que  le  prix  en  sera  décerné  dans  la  séance 
pxiblique  de  1844. 

Cinquième  C)eiicoiim. 

ÉCOLES  d'aGKICULTURE. 

La  Société  décernera,  dans  la  même  séance,  une 
médaille  d'encouragement  à  celui  des  instituteurs  du 
département  qui,  avec  Tautorisation  de  Vautorité 
compétente ,  aura  ouvert  une  école  d'adultes ,  dans 
laquelle  des  notions  d'agriculture,  applicables  à  la  lo- 
calité, auront  été  enseignées  avec  le  plus  de  succès. 

• 

tiixiime  €)oitcoiup«. 

PLANTATIONS    DE   MURIERS. 

La  Société  décernera ,  dans  sa  séance  publique  de 
4846,  une  médaille  d'or  au  propriétaire  de  la  plus 
belle  plantation  de  mûriers  blancs  de  mille  pieds  au 
moins,  et  qui  ne  sera  point  au-dessous  de  Fâge  de 
quatre  ans. 

Septième  C^neeurs. 

La  Société,  dans  sa  séance  publique  de  4844,  dé-p 
cernera  une  prime  de  i  00  francs  au  vigneron  qui , 
dans  le  cours  de  Tannée ,  aura  apporté  le  plus  d'in-». 
telligence  et  de  soins  dans  la  destruction  des  insectes 
qui  attaquent  la  vigne. 

Huitième  Ceneours. 

OBJETS  DIVERS  d' UTILITÉ  PUBLIQUE. 

Aux  termes  de  Tarticle  4  de  son  règlement,  la 
Société  distribuera,  dans  la  même  séance,  des  mé- 
dailles d'encouragement  aux  cultivateurs  ou  propriér 


ri 
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taires,  commerçants  et  artistes  dont  les  travaux  lui 
paraîtront  dignes  d'être  encouragés. 

Les  personnes  qui  pourront  y  avoir  des  droits  sont 
invitées  à  les  faire  connaître ,  et  à  déposer  au  secré- 
tariat les  pièces  àVappui,  avant  le  4 "'^juillet  1844. 


asopossa^iaos  si0i&ïfQS(sM&a. 


Cette  Exposrrioii  aura  lieu  à  ChAlons ,  dans  le  grand 
salon  de  rHôtel-de-YiUe ,  le  T'  mai  1844. 

Des  médailles  et  des  mentions  honorables  seront 
décernées  par  la  Société  dans  sa  séance  publique 
de  4844  : 

4^  Au  jardinier  maraîcher  qui  exposera  les  plus 
beaux  fruits  ou  légumes  forcés. 

S^  Au  propriétaire  qui  exposera  les  plus  beaux  fruits 
ou  légumes  forcés. 

3^  Au  jardinier  qui  présentera  dans  le  courant 
d^avril  4844,  et  pas  au-delà  du  25,  un  melon  mûr 
cantaloup,  variété  petit  prescot  hàtif. 

4®  A  la  plus  belle  collection  de  plantes  bulbeuses 
(plantes  à  oignons).  . 

5®  A  la  collection  la  plus  considérable  de  plantes 
k  fleurs,  bien  cultivées. 

6®  A  une  culture  spéciale  de  Camélia,  Azalea  et 
Rhododendron. 

7^  Aux  objets  d'arts,  outils  et  ustensiles  perfec- 
tionnés ,  relatifs  au  jardinage. 

La  Société  invite  MM.  les  propriétaires,  cultiva- 
teurs, jardiniers  maraîchers,  jardiniers  fleuristes  et 
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autres,  à  lui  faire  connaître  leur  intention  de  concourir 
ou  d'exposer,  afin  qu'elle  puisse  faire  visiter  leurs 
cultures  par  une  Commission  spéciale. 

Les  personnes  qui  voudront  prendre  part  à  Tex- 
position  devront  faire  parvenir,  franco^  leurs  demandes 
au  Secrétaire  de  la  Société,  avant  le  20  avril  4844. 
Ces  demandes  devront  spécifier  la  nature  des  objets, 
leur  nombre  et  remplacement  qu'ils  exigent  en  sur- 
face et  en  élévation  ;  elles  indiqueront  en  outre  les 
noms ,  professions,  qualités  et  demeures  des  exposants; 
s'ils  ne  peuvent  pas  se  présenter  eux-mêmes,  ils  de- 
vront accréditer,  près  de  la  Commission  désignée  à 
cet  effet  par  la  Société ,  un  représentant  à  Chàlons. 

Les  objets  seront  mis  à  la  disposition  de  la  Com- 
mission, du  25  au  30  avril,  terme  de  rigueur.  Les 
fruits ,  les  plantes  et  les  fleurs  susceptibles  de  détério-> 
ration  pourront  n'être  apportés  que  le  30  avril  \  844 , 
avant  neuf  heures  du  matin. 

Les  objets  exposés  et  susceptibles  d'être  vendus 
porteront  une  étiquette  apparente,  qui  en  indiquera 
le  prix.  Les  propositions  de  la  Commission  pour  les 
encouragements  à  accorder  seront  déterminées  suf- 
tout  par  le  rapport  de  ces  prix  avec  la  valeur  féelle  et 
l'utilité  de  ces  objets. 

Aucun  objet  ne  pourra  être  retiré  avant  la  clêture 
de  l'exposition 

Arrêté  en  séance,  le  26  septembre  1843. 


Le  Président, 

B*"  DE  SERMET, 


Le  Vice-Secrétaire , 
ROYER. 


—  uo  — 


€ATALOeUE  DES  OUVRAGES 

ÀDRBSSis 
DU  DipARTIMBlfT  DB  LA  KAmilB  , 

DEPUIS  LE  1»  SEPTEMBRE  i8i3. 


M.  Allaed.  —  Notions  d'agriculture,  deux  parties. 

—  Almanach  du  cultivateur ,  pour  1843. 

—  Conseils  aux  ouvriers  sur  les  caisses  d*  épar- 

gnes. 

M.  AxAJfs  CAR&iBa.  —  Le  Propagateur  de  Tindustrie  de  la 
soie  en  France  ;  de  septembre  1842  à  novembre 
1845. 

H.  AuioifsSHOir.  —  Mémoire  sur  la  Question  des  laines 
étrangères. 

M.  Blot.  —  Considérations  soumises  à  l'examen  des  pro- 
priétaires et  des  agronomes  avec  un  nouveau  système 
de  charrue. 

M*  BoiLBAU  DE  MoNY.  —  Staluts delà  Compagnie  mutuelle 
d'assurance  contre  la  grêle,  établie  à  Limoges. 

M.  Caquot.  —  Rapport  sur  la  Question  des  Laines. 

H.  Catalan.  —  Éléments  de  géométrie. 

M.  Clément  Mollet.  —  Sur  rEnchainement  des  trois  rè- 
gnes de  la  nature;  extrait  de  l'auteur  arabe  Kazwiny. 

M.  Decoede.  —  Des  Facultés  humaines ,  2  volumes. 

M.  DmaoN .  —  Monographie  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

M.  Dugubt. —  Compte  fendu  des  Travaux  du  Comice  agri-^ 
cole  de  la  Marne. 


—  Hi  — 

M.  Faillt.  —  Description  d*une  croix  du  xit*  siècle. 

M.  FRioERiG  Lbicfant,  —  Mémoires  sur  les  Remontes  de 
cavalerie. 

M.  GiGOU  (le  docteur).  —  Mémoire  sur  l'Importation  des 
bestiaux  étrangers. 

M.  GéauzET.  —  Commentaires  sur  les  Fables  de  La  Fon- 
taine.   • 

M.  Hàyard.  —  Chroniques  du  CharoUais. 

M.  HuxEAU.  —  Outillage  d'un  atelier  d'ajustage. 

M.  DE  Maizièrbs.  —  Divers  écrits  sur  le  Paracasse. 

M.  MALiRGié-NouBL.  —  Mémoire  sur  la  Question  des  laines. 

M.  Ls  C^  DE  Mellet.  —  Discours  à  l'Académie  de  Reims. 

M.  MiLLON.  -^  Mémoires  sur  les  Combinaisons  ozigénées 
du  chlore. 

M.  L.  Paris.  —  Catalogue  des  imprimés  de  la  biblio- 
thèque de  Reims,  l*'yol. 

M.  Perrot.  —  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix 
du  Collège  de  Phalsbourg. 

M.  Petit  (le  docteur),  à  Cormicy.  —  Thèse  médicale. 

M.  Philippar. —  Rapport  sur  les  Assolements  sans  jachères. 

M.  PmLippE  (le  docteur).  — Note  biographique  sur  le 
docteur  Caqué. 

M.  Sellier. —  Rapport  au  Comice  agricole  de  la  Marne  sur 
la  Question  de  l'introduction  des  laines  étrangères. 

M.  DE  TocQUEYiLLE.  —  Délibération  du  Congrès  de  C«ni- 

piègne  sur  la  Question  des  laines  étrangères. 
M.  Thirocx.  —  Manuel  de  Police  rurale. 

Abbeyille.  —  Revue  agricole  de  la  Somme ,  bulletin  du 
Comice  d'AbbeviUe,  de  septembre  1842  à  novembre 
1843. 

A5GBRS.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Angers  ; 
13*  année,  n"'  5  et  4. 
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AziGOiii.iH>«  —  Annales  de  la  Soeiété  d'agriculture)  arts  et 
commerce  du  département  de  la  Charente  ;  de  mars 
1842  à  norembre  1843. 

MmJMLAVx,  —  Aetes  de  l'Académie  royale  des  sciences  f 
belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux  ;  4*  année. 

Bbsarçon. —  Mémoire  de  la  Société  d'agriculture,  sciences 
naturelles  et  arts  du  Doubs  ;  année  1843* 

BoiTRG.  —  Journal  d'agriculture ,  sciences ,  lettres  et  arts , 
rédigé  par  les  membres  de  la  Société  rojale  d'émula- 
tion de  l'Ain. 

Cabn.  —  Extrait  des  séances  de  la  Société  ro3raIe  d'émula- 
tion du  Calvados;  d'août  1842  au  16  juillet  1843. 

Cahors.  —  Bulletin  de  la  Société  agricole  et  industrielle 
du  département  du  Lot. 

'CHATBAUaocx.  —  Ephéméridcs  de  la  Société  d'agriculture 
du  département  de  l'Indre. 

CLjpufOivi^FimRARD.  —  Annales  scientifiques ,  littéraires  et 
industrielles  de  l'AuTergne ,  publiées  par  l'Académie 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Clermont-Fer- 
rand. 

Siam.  —  Journal  de  la  Société  d'agricnltare  des  Basses- 
Alpes;  1*'  trimestre  1843. 

Dt70!i.  —  Hémoires  de  l'Académie  des  sciences ,  arts  et 
belles-lettres  de  Dijon  ;  années  1841  — 1842. 

BuoH.  —  Préds  analytique  des  trarauz  de  la  Société  mé- 
dicale de  Dijon. 

Deagcignaii.  —  Journal  d'agricnhur*  du  département  du 

Yar  y  publié  par  M.  Michel. 

Epiiial.  —  Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges  ; 
tome  4* ,  5*  cahier. 

Epnf AL.— Société  d'émulation  des  Vosges,  aEpinal.  — 
Connaissances  usuelles  recueillies  par  la  Société  pour 
être  adressées  gratuitement  à  toutes  les  communes 
du  département. 

Foix»  —  Annales  agricoles,  littéraires  et  industrielles  de 
TAriège. 
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Lu  MiJfS.  —  Bulletin  delà  Société  d'agriculture ,  sciences 
et  arts  de  la  Sarthe. 

LncoGBS.  — BiUletin  de  la  Société  royale  d'agriculture,  des 
sciences  et  des  arts  de  Limoges. 

Lons-li-Saulnibr.  —  Séances  publiques  de  la  Société  d'é- 
mulation du  Jura  ;  années  1840  — 1841. 

Lyon.  —  Annales  des  sciences  physiques  et  naturelles  de 
Lyon. 

Hbtz.— •  Mémoires  de  l'Académie  royale. 

Me5db.  —  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences 
et  arts  de  Mende. 

MosTÀUBÀN.  • —  Recueil  agronomique ,  publié  par  la  Société 
d'agriculture  et  belles-lettres  du  département  de 
Tam-et-Garonne  • 

Mort^db-Marsàn.  —  Annales  de  la  Société  économique  du 
département  des  Landes  ;  4*  trimestre  1842 ,1*'  tr^ 
mesure  1843. 

MooLOis.  —  Annales  de  la  Société  d'agriculture  de  l'AUler. 

Nàrct.  —  Le  Bon  Cultivateur,  recueil  agronomique,  pu- 
blié par  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Nancy. 

Nanct.  —  Rapport  sur  l'Exposition  vemale  d'horticulture 
du  8  mai  1842. 

JiÀnTMB.  —  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Nantef 
et  du  département  de  la  Loire-Liférieure. 

NioAT. — Journal  de  la  Société  d'agriculture  et  des  Comices 
agricoles  du  département  des  Deux-SèTres. 

Paris.  —  L'Investigateur.  Journal  de  l'institut  historique. 

Paris.  —  Annales  de  la  Société  royale  d'horticulture  de 
Paris. 

Paris.  —  Bulletin  des  sciences  de  la  Société  royale  et  cen- 
trale d'agriculture  de  Paris* 

Paris.  —  Journal  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne* 

Paris.  —  Journal  des  Haras. 

Paris.  —  Reyue  agricole. 

Paris.  —  Recueil  chronologique  dee  règlements  sur  les 
forêts. 
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pAMSé  -*  Annaks  de  la  Société  libre  des  beaux-arts  ;  de 
1834  à  1843. 

Rims.  —  Académie.  —  Annales  de  1843-1843. 

RiiMS.  —  Diverses  publications  de  la  Société  des  biblio- 
philes de  Reims. 

RocHBFOBT.  —  Séances  de  novembre  1841  à  novembre 
1842 ,  de  la  Société  d'agriculture ,  sciences  et  belles- 
lettres  de  Rochefort. 

RouBif . —  Extrait  des  Travaux  de  la  Société  centrale  d'agri- 
culture du  département  de  la  Seine-Inférieure;  3*  tri- 
mestre 1842. 

RooBif . —  Précis  analytique  des  Travaux  de  T  Académie  des 
sciences  y  belles-lettres  et  arts  de  Rouen. 

Rouen.  —  Rulletin  de  la  Société  d'horticulture  de  Rouen  j 
tome  2%  n'»»2,  3,  4. 

SAnfT^EmiififB.  —  Bulletin  de  la  Société  indostrielle  de  Tai^ 
rondissem^  de  S -Etienne;  4*,  5*,  6* livraisons  ,1842. 

ScHOLTiGHEOf .  —  Publicatious  agricoles  du  Comice  agricole 
du  canton  de  Schiltigheim  ;  n°'  1  et  2. 

Toulouse.  —  Journal  d'agriculture  pratique  et  d'économie 
rurale  pour  le  midi  de  la  France ,  1842. 

Toulouse. —  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences. 

Toulon. —  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  sciences , 
belles-lettres  et  arts  du  département  du  Yar ,  séant  à 
Toulon;  2*  année,  n"  1  et 2. 

TouBS.  —  Recueil  des  Travaux  de  la  Société  médicale  d'In- 
dre-et-Loire ;  4*  trimestre,  1842. 

Tours.  —  Annales  de  la  Société  d'agriculture ,  de  sciences , 
d'arts  et  de  belles-lettres  du  département  d'Indre-et- 
Loire» 

Trotbs.  — Mémoires  de  la  Société  d'agriciJture ,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  du  département  de  l'Aube  ;  n**'  81 
et  82. 

Vaience.  —  Bulletin  de  la  Société  statistique  des  arts  utiles 
et  des  sciences  naturelles  de  la  Drôme  ;  tome  3 , 
2'  livraison. 
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Valemce.  —  Bulletin  des  Travaux  de  la  Société  départô- 
mentale  d*agriculture  de  la  Brome ,  n**  14. 

VimsAiLLBS.  —  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  natu- 
relles de  Seine-et-Oise. 

VitSAiLLBS.  —  Mémoires  de  la  Société  d'horticulture  di:^ 
département  de  Seine-et-Oise. 

Vbsovl.  —  Recueil  agronomique. 

Paris.  — Le  Moniteur  de  la  propriété. 

Paris.  —  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour 

rindustrie  nationale. 
Paris.  —  Le  Cultivateur ,  journal  des  Progrès  agricoles. 
Paris.  —  Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de 

l'Académie  des  sciences. 


iO 
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LISTE  DES  MEMBRES 

€lm^nani  la  Soctrti  >*agnatltnr( ,  €mmnct ,  Snrncrt  rt  :3(rts 


Président-né. 
M.  le  Préfet  du  département. 

(imposition  du  Bureau  pour  1843  — 1844. 

MM.  Prin  ij^^  président. 

Perrier  (Joseph),  vice-président. 
Perrier  (Eugène),  secrétaire. 
Roter  ,  vice-secrétaire  archis^iste. 
Grandamy,  trésorier. 

Membres  honoraires  non  résidants. 

M.  le  baron  Becquey,  ancien  directeur  général  des 
ponts  et  chaussées. 

M.  Royer-Gollard  ,  ancien  membre  de  la  Chambre  des 
députés. 

M.  le  baron  G.  Dupin  ,  de  T Académie  des  sciences. 

M.  Gay-Lvssac  ,  idem. 

M.  Dubois-Dessauzais  ,  ancien  inspecteur  division- 
naire des  ponts  et  chaussées. 

M^*^  Gousset,  archevêque  de  Reims. 
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Membres  honoraires  résidants. 

M^  Monter  de  Pbilly  ^ ,  évèque  de  Ch&lons 
M.  le  vicomte  de  Jessaimt  ,  G.  4^^ ,  pair  de  France. 
M.  GaAMDAMY,  avocat ,  membre  du  Conseil  généraL 
M.  Moignon  4Jii,  docteur  en  médecine. 

Membres  titulaires  résidants 

MM. 

Lamairesse  ^  propriétaire  (46  avril  1816). 

Caqcot  ,  notaire  (  1*'  septembre  1818  ). 

PiiiN  ||l,  médec.  en  chefdes  hôpitaux  (l*'  février  1820). 

GoDART^,  payeur  du  trésor  (15  juillet  1820). 

Dagonbt,  docteur  en  médecine ,  directeur  de  TAsilé 
départemental  (15  mars  1825  ). 

Garinet  père^jc ,  ancien  maire  de  Ghâlons  (15  juillet 
1825). 

Garinet  fils  ,  conseiller  de  préfecture  (2  mai  1826  ) . 

JoppÉ,  bibliothécaire  (1**^  juin  1826  ). 

CopiN  ,  conseiller  de  préfecture  (1*'  février  1827). 

Maupassant,  professeur  de  philosophie  (1*'  févriei^ 
1830). 

Salle,  docteur  en  médecine,  chirurgien  en  chef  des 
hôpitaux  (1*'  février  1830). 

Gayot  du  Fresnay  jj^,  médecin  vétérinaire  (5  sep- 
tembre 1831). 

Gascheau  ,  professeur  de  mathématiques  à  Técole 
royale  d'arts  et  métiers  (16  janvier  1832). 

ÂRNOULD,  juge  au  tribunal  civil  (1*'  février  1832). 

Delacroix,  docteur  en  chirurgie  (15  juillet  1833). 

Drodet,  greffier  du  tribunal  civil  (15  mai  1835). 

Perrier  (Joseph),  négociant  (  15  mars  1836). 

Picot,  mécanicien  (3  janvier  1837). 
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PiRRiER  (Eugène),  négociant  (18  novembre  1837). 
Barrois,  propriclaire  (15  juin  1839). 
BouRLON  DE  Sarty  j^  ,  préfet  du  département  de  la 
Marne  (15  juillet  1839). 

De  Cabânel  ,  baron  de  Sermet,  0.  ^ ,  intendant  mi- 
litaire (17  avril  1840). 

Marson  ,  professeur  de  mathématiques  spéciales  au 
collège  de  Châlons  (16  novembre  1840). 

Roter  ,  recev  eur  et  économe  de  la  maison  de  santé 
départementale  (15  décembre  1840). 

TaffejJJ^,  chef  des  travaux  et  des  études,  professeur 
de  physique  et  de  chimie  à  Tccole  royale  d''arts  et 
métiers  (15  septembre  1842). 

Faure  (Hippolyte),  pbarmacien  (15  avril  1843). 

Sellier ,  avocat,  membre  du  Conseil  général  (15  no- 
vembre 1843). 

Membres  titulaires  non  résidants. 

MM. 

Derodé-Géruzez  ^,  membre  du  Conseil  général ,  à 
Reims. 

Rdinart  de  Brimont  4ii(,  ancien  maire  de  Reims,  an- 
cien député. 

Gillet  4i|t ,  ancien  député ,  membre  du  Conseil  géné- 
ral, à  Vilry-le-François. 

De  Lambertye  (le  comte  Léonce),  propriétaire  à  Chal- 
trail ,  arrondissement  d'Epernay. 

Le  comte  Roy,  G.  0.  J^,  pair  de  France,  à  Saint- 
Martin- d'Ablois. 

Vanzut^,  ancien  secrétaire  général  de  la  préfecture , 
à  Sainte-Ménchouid. 

Pbrignon  4(^,  (le  baron) député,  à  Paris. 
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Membres  correspondants» 

MM. 

Andrieox  ,  propriétaire  à  Pouillon  (  Marne  ). 
Anot  ,  professeur  au  collège  royal  de  Versailles. 
AuBAiET,  docteur  en  médecine,  à  Vertus. 
Baltet-Petit  ,  pépiniériste  ,  à  Troyes. 
Bauny  de  Recy  ,  directeur  des  domaines ,  à  Gaen. 
Bautain,  professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des 

lettres ,  à  Strasbourg. 
M"®  Bayle-Mouillard  (  Elisabeth  Celnart  ) ,  à  Cler- 

mont-Ferrand. 
Becquey,  sous-préfet  9  au  Havre. 
Bégin,  docteur  médecin,  cbirurgien-inspect",  membre 

du  Conseil  de  Santé  des  armées,  à  Paris. 
Belly  (  de  ) ,  botaniste ,  à  Reims. 
Béramger,  directeur  du  journal  V Industriel ^  k  Reims* 
Bères  (Emile),  propriétaire ^  à  Paris. 
Blavier,  ingénieur  en  chef  des  mines ,  à  Douais 
BoDLARO ,  capitaine  au  16*  régiment  de  ligne. 
Bodrgeois-Thiéry  ,  membre  du  Conseil  général ,  pro^ 
priétaire ,  à  Suippes. 

Brouillon  ,  docteur  en  médecine ,  à  Gontault. 

Cahu-Darras  ,  homme  de  lettres ,  à  Reims. 

Canard  ,  propriétaire ,  à  Jonchery-sur-Suippes. 

Carl  ,  docteur  en  médecine ,  à  Juilly. 

Catalan  ,  répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique,  à  Paris. 

Coalette  père ,  ancien  géomètre  délimitateur ,  à  Chà- 
Ions. 

Cbanlaire,  professeur  de  rhétorique  au  collège  royal^ 
à  Avignon. 

Charpentier  ,  instituteur  ,  à  Reims. 

Chaulmet  ,  docteur-médecin  ,  à  l'ile  Bourbon* 
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Le  comte  de  Chevigké  ,  colonel  de  la  garde  nationale, 

à  Reims. 
Chevillion  y  docteur-médecin ,  à  Vitrj. 
Clément  ,  propriétaire ,  à  Fismes. 
Gollard-Descherres,  capitaine  en  retraite. 
Contant  (Théophile),  notaire  à  Reims. 
Croissant,  substitut  de  M.  le  procureur  du  roi  près 

le  tribunal  ciiril  de  la  Seine. 
Darttey,  ancien  sous-préfet,  attaché  au  bureau  du 

ministère  de  Tintérieur,  à  Paris. 
De  Brière,  archéologue,  à  Paris. 
De  la  Boulate  ,  ancien  conseiller  d'Etat ,  à  Ây. 
De  La  Rochefoucauld  Liancourt  (  le  marquis  Gaétan  ), 

député^  président  de   la  Société  de  la  morale 

chrétienne ,  à  Paris. 
De  la  Rue  (  d'Avize),  inspecteur  des  forets ,  à  Privas. 
Delcamrre  de  Ghahpvert,  docteur  ès-sciences|,  à  Per- 
pignan. 
Deleau  ,  docteur  en  médecine ,  à  Paris. 
De  Milly,  médecin-vétérinaire^  à  Reims. 
Decorde  ,  conseiller  à  la  Cour  royale ,  à  Rouen. 
De  Montendre  (le  comte),  ancien  directeur  de  haras , 

à  Paris. 
Le  comte  de  Â.  de  Montureux  ,  propriétaire  ,  à  Arra- 

court  (Meurthe). 
Denis  ,  membre  de  la  Société  royale  des  antiquaires 

de  France,  à  Commercy  (Meuse). 
De  Saint-M arceaux ,  membre  du  Conseil   général, 

maire  de  Reims. 
Des  Étangs  (Stanislas) ,  à  Troyes. 
De  Tillancourt,  propriétaire  au  Reclus ,  commune  de 

Saint-Prix  (Marne). 
Devergie  aîné ,  docteur  en  médecine ,  à  Paris. 
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DiD&ON ,  secrétaire  du  Comité  des  arts  et  monuments  ^ 

à  Paris. 
DozoN,  député)  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris. 
Drooet  (J.-B.)^  ancien  profes*^  de  TUniversité,  à  Reims. 
Egron  9  propriétaire  à  Saint~Germain-cn  Laje. 
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DISCOURS  D'OUVERTURE 


Par  m.  le  PREFET,  président-hé. 


Messieurs  , 

Au  milieu  des  progrès  nouveaux  et  continus  du 
commerce  et  de  l'industrie,  l'agriculture  ne  pou- 
vait rester  stationnaire  :  telle  est  la  conviction  de 
tous  les  bons  esprits.  Le  mouvement  dont  nous 
sommes  les  heureux  témoins ,  et  dont  les  Sociétés 
d'agriculture  et  les  Comices  agricoles  peuvent 
s'honorer,  à  juste  titre,  d'avoir  été  les  premiers 
promoteurs,  anime  aujourd'hui,  à  la  fois,  les 
agriculteurs ,  les  conseils  électifs  qui  les  repré- 
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sentent,  et  les  pouvoirs  publics  qui  sont  les 
régulateurs  suprêmes  des  grands  intérêts  de  la 
société.  Interrogez  le  Gouvernement  et  les  Cham- 
bres ,  l'Administration  et  les  Conseils  généraux , 
partout  vous  retrouverez  cette  pensée ,  qu'il  est 
d'un  haut  intérêt  social  d'imprimer  à  l'agriculture 
une  impulsion  nouvelle ,  qui  la  fasse  grandir  encore 
dans  l'esUme  publique  et  marcher  l'égale  de  l'in- 
dustrie. 

L'agriculture  a  présidé  à  la  formation  des  So- 
ciétés ;  elle  doit  en  suivre  tous  les  progrès.  L'agri- 
culture fut  contemporaine  de  la  division  des  terres  ; 
les  fruits  du  sol  furent  les  premières  richesses,  et 
long-temps  les  hommes  n'en  connurent  pas  d'au- 
tres. Quand,  plus  tard,  les  métaux  devinrent  la 
représentation  de  la  richesse ,  l'agriculture  ne  vit 
qu'accroître  son  importance.  Les  poètes  et  les 
historiens  célébrèrent  à  l'envi  ses  bienfaits ,  et  c'est 
au  sein  de  Rome ,  maltresse  du  monde ,  qu'un 
illustre  orateur  prononçait  cet  éloge  de  l'agricul- 
ture :  Que  de  tous  les  travaux ,  il  n'en  est  pas  de 
meilleur,  de  plus  digne  de  l'homme  libre.  Ne 
dirait-on  pas  que  ces  paroles  ont  été  écrites  pour 
notre  époque,  où  des  institutions  libres  assurent 
à  chacun  le  fruit  de  son  travail  et  propagent,  de 
toutes  parts ,  cette  émulation  féconde  dont  nous 
voyons  chaque  jour  les  heureux  résultats  ? 
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Livrée  à  son  libre  essor,  sous  la  protection  dô 
nos  lois ,  l'agriculture ,  comme  l'industrie ,  récom- 
pense avec  largesse  les  efforts  du  travailleur ,  qui 
y  cherche  une  source  de  prospérité  et  de  bien-^ 
être. 

C'est  à  la  Société  d'agriculture  et  au  Gomicé 
agricole  qu'il  appartient  de  seconder  ce  mouvez 
ment,  d'éclairer  par  leurs  conseils  et  leur  expé-^ 
rience  les  tendances  qui  se  manifestent ,  soit  qu'il 
s'agisse  de  rechercher  les  moyens  d'améliorer  les 
races  d'animaux  utiles  à  l'agriculture ,  de  les  pré- 
server des  maladies  contagieuses  qui  peuvent  les 
atteindre ,  soit  qu'il  s'agisse  d'introduire  de  nou- 
velles cultures  ou  de  se  procurer  des  engrais  qui 
peuvent  en  doubler  les  produits  ;  c'est ,  Messieurs  ^ 
ce  que  comprend  à  merveille  votre  Société. 

Les  mémoires  pleins  d'intérêt ,  lus  dans  ses 
séances ,  et  dont  plusieurs  ont  passé  sous  mes 
yeux,  les  communications  qu'elle  a  reçues  de 
toutes  les  Sociétés  avec  lesquelles  elle  est  en  cor^ 
respondance,  attestent  que  le  zèle  intelligent  qui  ^ 
l'anime  ne  s'est  pas  un  instant  ralenti.  Autour 
d'elle ,  elle  a  pu  se  convaincre  qu'on  savait  appré- 
cier le  mérite  de  sa  persévérance ,  et  le  Conseil 
général  du  département,  protecteur  éclairé  de 
toutes  les  institutions  utiles ,  vient  de  lui  donner 
un  témoignage  nouveau  de  ses  sympathies.  Con- 
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llimoji  «KiiH*. ,  MoHHitMirs  »  ces  fructueux  et  utiles 
Iruviuix  Muxt|Ui4«  jo  Hi>rai  toujours  heureux  de 
iirttMMH^ior.  IhiiisA  co  Imhiu  et  riolie  département  » 
dont  rmtuiiiù»tnitioii  urest  Gonliée»  l'agriculture 
ol  riuduHirio  sont ,  |Hnir  ainsi  dire,  en  présence. 
Il  \{<Ài  n^inor  onln>  ollos  une  émulaliou  qu^il  vous 
4|i|liHkHtt  ito  »Ci\MHk'r  o(  qui  iluit  être  protitable  à 


s 


DISCOURS 


DE 


M.  JosEPn  PERRIER,  président  annuel. 


Messieurs  , 

Lorsque  vous  nravcz  appelé  à  riionneur  de  présider 
TDS  travaux,  honneur  que  je  reporte  tout  entier  au 
coramerce  dont  je  suis  un  dos  représentants  parmi 
vous,  vous  m'avez,  en  quelque  sorte,  tracé  le  sujet 
que  je  dois  traiter  dans  cetle  solennité. 

Je  puis  donc  compter  sur  votre  bienveillante  sympa- 
thie, si  je  vous  parle  de  T industrie  de  ce  déparlement 
et  de  son  influence  sur  notre  agriculture ,  dont  Tamé- 
lioration  est  Tobjet  principal  de  vos  méditations  et  de 
vos  constants  efforls. 

L'agriculture  est  le  premier  des  arts;  c'est  la  mère 
et  la  nourrice  du  genre  humain,  disait  nagucres,  dans 
cetle  enceinte,  avec  un  de  nos  poêles  latins,  le  pre- 
mier magistrat  de  ce  département,  dont  nous  appré- 
cions tous  le  zèle  éclairé,  et  dont  Tappui  ne  nous 
manque  jamais  quand  il  s'agit  d'exciter  Témulation 


de  nos  laboureurs  pour  la  propagation  des  bonnes  mé- 
thodes, ou  d'améliorer  leur  condition  par  Tadoptioa 
de  mesures  utiles. 

Après  Tagriculture,  T industrie  est  la  source  la  plus 
féconde  de  la  prospérité  publique. 

Si  elle  ne  produit  rien  par  elle-même ,  elle  augmenta» 
la  valeur  des  produits  de  la  terre  par  les  transforma 
lions  qu'elle  leur  fait  subir  pour  les  approprier  à  nos 
besoins. 

Le  commerce,  à  son  tour,  en  convertit  Texcédant, 
soit  en  numéraire,  soit  en  objets  qui  nous  manquent 
et  qui  ne  nous  sont  pas  moins  nécessaires. 

Ses  conquêtes  tournent  toujours  au  profit  de  Tagri* 
culture ,  et  c'est  surtout  par  ce  motif  que  vous  ne  cessez 
d'encourager  les  établissements  industriels  de  ce  dé- 
partement. 

Raynal  a  dit,  avec  raison,  «Que  toute  puissance 
»  qui  vient  d'ailleurs  que  de  la  terre  est  artificielle  et 
»  précaire;  »  C'est  en  effet  sur  les  produits  du  sol  que 
doivent,  avant  tout,  s'exercer  le  commerce  et  l'indus- 
trie, pour  être  véritablement  utiles  au  pays;  mais  il 
faut  aussi  reconnaître  qu'abandonnée  à  elle-même  et 
privée  de  ces  précieux  auxiliaires,  l'agriculture  mar- 
cherait d'un  pas  bien  lent  dans  la  voie  du  progrès, 
quelle  que  fût  l'aptitude  des  laboureurs. 

Pour  que  l'agriculteur,  soit  celui  qui  cultive  lui- 
même  ses  champs ,  soit  celui  qui  dirige  l'exploi- 
tation de  ses  domaines,  obtienne  d'abondantes  ré- 
coltes; pour  qu'il  recueille  des  produits  variés  et  de 
bonne  qualité,  il  ne  doit  épargner  ni  soins  ni  peines. 
Un  travail  opiniâtre,  une  surveillance  active,  des 
observations  continuelles ,  une  étude  constante  du  sol , 


(les  engrais  el  des  semences  qui  lui  conviennent ,  absor- 
bent loul  son  lemps ,  toutes  ses  pensées.  Il  faut  donc, 
pour  ce  qui  ne  touche  pas  immédiatement  à  la  produc- 
tion, qu'un  agent  spécial,  également  actif  et  intelli- 
gent, lui  prêle  son  concours. 

C'est  rolTice  du  commerçant  ;  et  celui-là  surtout  peut 
remplir  celte  tâche  avec  succès ,  qui  possède  les  qua- 
lités qu'a  si  bien  décrites  un  de  nos  anciens  collègues, 
M.  Gobet ,  dont  le  nom  figure  dans  nos  annales  au  nom- 
bre des  membres  de  celle  Société  qui  se  sont  le  plus 
distingués  parleur  savoir  et  leur  amour  du  bien  public. 

Puissent  les  sages  leçons  que  M.  Gobet  a  données  au 
commerce  dans  son  excellent  traité,  «  Des  Qualités  du 
négociant  »,  n'être  pas  stériles  !  Nous  ne  saurions  trop 
en  recommander  la  pratique  à  ceux  de  nos  concitoyens 
qui  se  livrent  a  cette  profession. 

Nous  vivons  dans  un  temps  où  le  travail  ennoblit , 
où  les  sciences  et  les  arts  marchent  avec  une  rapidité 
toujours  croissante:  quelle  que  soit  la  carrière  qu'on 
suive ,  on  ne  peut  la  parcourir  avec  honneur ,  y  prospé- 
rer ,  être  utile  à  son  pays ,  que  par  le  travail  et  l'étude. 

Aux  yeux  de  ceux  qui,  comme  vous.  Messieurs, 
comprennent  les  difficultés  et  les  dangers  du  commerce, 
sa  puissance,  son  influence  sur  la  prospérité  des  na- 
tions; qui  savent  combien  ses  relations  avec  le  globe 
entier  sont  utiles  pour  maintenir  entr' elles  la  concorde 
qui  seule  protège  les  rapports  et  les  échanges  de  peu- 
ple b  peuple ,  le  négociant  ne  saurait  trop  étendre  le 
cercle  de  ses  connaissances  et  s'entourer  de  trop  de 
lumières. 

Cesl  cependant  une  opinion  assez  généralement  ré- 
pandue qu'une  éducation  libérale  n'est  pas  nécessaire 
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aux  commerçanls;  et  parce  quon  voit  des  hommes 
illeltrés,  favorises  parties  circonstances  heureuses,  ou 
par  une  grande  intelligence ,  réussir  dans  leurs  entre- 
prises, on  en  conclut  trop  souvent  que  ceux  qui  se 
destinent  à  la  carrière  industrielle  peuvent  se  passer 
d'instruction. 

Qu  on  interroge  ces  hommes  privilégiés,  tous  diront 
qu'ils  ont  souvent  regretté  que  des  connaissances  plus 
étendues  ne  leur  soient  pas  venues  en  aide  pour  apla- 
nir les  obstacles  qu'ils  ont  eu  à  surmonter,  et  pour 
les  faire  jouir  ensuite  de  la  fortune  qu  ils  ont  acquise 
par  leur  travail. 

Nous  savons  qu'une  grande  liberté  d'action  est  in- 
dispensable au  commerce  ,  et  qu'on  ne  peut  assujétir 
ceux  qui  l'exercent  à  des  conditions  de  capacité  ana- 
logues à  celles  qu'on  exige  pour  les  fonctions  publi- 
ques et  pour  les  professions  libérales  ;  et  que  si  les 
jurandes  et  les  mattrises  avaient  peut-être ,  dans  leur 
temps ,  un  côté  utile ,  ces  institutions  ne  sont  plus  dans 
nos  mœurs. 

L'exemple  et  la  persuasion  sont  les  seuls  moyens 
que  nous  ayons  pour  moraliser  le  commerce ,  et  faire 
comprendre  aux  jeunes  gens  qui  s'y  destinent,  com- 
bien il  importe,  dans  l'intérêt  de  leur  avenir,  plus 
encore  que  dans  l'intérêt  de  la  société ,  qu'indépen- 
damment de  l'étude  spéciale  delà  branche  d'industrie 
qu'ils  ont  choisie,  ils  acquièrent  une  instruction  suffi- 
sante pour  pouvoir  parcourir  cette  carrière  avec  dis- 
tinction ,  et  éviter  les  écueils  dont  elle  est  hérissée. 

Ces  conseils  peuvent  s'adresser  en  partie  à  nos  jeunes 
agriculteurs. 

Si  le  défaut  d'instruction  a  des  conséquences  moins 
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graves  pour  eux,  il  les  entretient  dans  des  habitudes 
de  routine  qu'il  faudrait  déraciner. 

Le  laboureur  qui  n'a  pas  quitté  les  champs  depuis 
son  enfance  suit  presque  toujours  servilement  les  erre- 
ments de  son  père  sans  s'en  rendre  raison  ;  il  les  consi- 
dère comme  une  tradition  de  famille  qu'il  doit  conserver 
religieusement  sans  y  rien  changer;  il  est  donc  impor- 
tant de  développer  ses  facultés  intellectuelles  par 
rétude,  et  de  lui  faciliter  ainsi  les  moyens  de  rendre 
sa  tAche  moins  pénible  et  plus  profitable. 

Si  nous  avons  fait  des  progrès  en  agriculture  dans 
ce  département ,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  nous 
sommes ,  sous  ce  rapport,  bien  en  arrière  de  celles  de 
nos  provinces  où  l'instruction  est  plus  avancée,  de 
nos  voisins  surtout  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  et 
que  nous  avons  encore  beaucoup  à  faire  pour  les  égaler. 

Les  agriculteurs  les  plus  distingués  reconnaissent 
que  les  expériences  en  agriculture  absorbent  quelque- 
fois plusieurs  années  ^  que  les  anomalies  inexplicables 
qu'ils  rencontrent  les  forcent  souvent  a  les  répéter,  et 
qu'ils  n'obtiennent  pas  toujours  des  résultats  satisfai- 
sants. Il  est  permis  de  penser  que  si  la  chimie,  dont  les 
découvertes  ont  si  puissamment  contribué  dans  ces  der- 
niers temps  au  perfectionnement  des  arts  industriels, 
était  appliquée  sérieusement  et  avec  persévérance  à 
l'agriculture ,  elle  lui  ferait  aussi  faire  d'immenses 
progrès;  et  que  les  méthodes  d'exploitation  de  cette 
mine  féconde  sont  encore  bien  imparfaites.  On  ne  sau- 
rait donc  trop  encourager  l'instruction  des  laboureurs  ; 
car  l'instruction  est  le  meilleur  moyen  de  diminuer  leur 
travail  manuel,  et  de  leur  préparer  des  loisirs  qu'ils 
pourront  consacrer  à  perfectionner,  par  la  théorie ,  la 
pratique  de  leur  art. 
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Le  laboureur,  môme  le  plus  habile ,  peut  dépenser 
utilement  tout  son  temps,  toute  son  aptitude  dans 
Texercice  de  sa  profession  ;  il  serait  imprudent  qu'il 
aventurât  son  revenu;  il  ne  doit  jamais  exposer  son 
capital. 

Il  faut  qu'il  laisse  au  commerce  le  soin  et  les  ris- 
ques qu'entraîne  le  placement  en  nature  de  ses  pro- 
duits, et  surtout  leur  manipulation. 

Les  pertes  auxquelles  le  commerçant  est  exposé, 
réparties  sur  une  plus  grande  somme  d'opérations ,  lui 
seront  relativement  peu  sensibles;  tandis  qu'elles  se- 
raient fatales  au  cultivateur ,  compromettraient  sa  for- 
tune et  détruiraient  pjur  toujours  la  tranquillité  d'es' 
prit  dont  il  jouit,  et  qui  fait  le  plus  grand  charme 
de  la  vie  agricole. 

Sans  cesse  aiguillonné  par  la  concurrence,  le  négo- 
ciant est  continuellement  à  la  recherche  des  occasions 
favorables  à  ses  spéculations  :  il  connaît  les  places  où  la 
marchandise  est  chère  pour  s'y  créer  des  débouchés  ; 
celles  où  elle  est  à  bon  marché  pour  y  faire  des  achats. 
Si  les  voyages  qu'il  entreprend  ont  pour  principal  but 
de  trouver  des  consommateurs,  d'exciter  leurs  désirs, 
de  connaître  leurs  goûts  et  leurs  besoins ,  ils  lui  per- 
mettent aussi  d'étudier  les  lois  et  les  usages  des  pays 
étrangers,  d'y  découvrir ,  dans  l'intérêt  de  nos  manu- 
factures, de  nouveaux  procédés  de  fabrication,  d'y 
recueillir  au  profil  de  l'agriculture  les  méthodes  qui 
lui  paraissent  préférables  aux  nôtres ,  soit  pour  la  cul- 
ture des  terres,  soit  pour  réducation  et  le  croisement 
des  troupeaux. 

Le  commerçant,  surtout  celui  qui  réunit  à  la  pru- 
dence la  sagacité  qui  Ciîraelérisele  véritable  négociant, 
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est  donc  ,  par  son  habitude  des  affaires,  par  ses  rela- 
lions,  par  les  capitaux  dont  il  dispose,  en  meilleure 
position  que  le  cultivateur  pour  obtenir  de  ses  produits 
un  placement  sûr  et  avantageux. 

Son  expérience,  son  travail,  ses  capitaux,  son  cré- 
dit profitent  a  Tagricullure;  il  Tenrichiten  s'cnrichis- 
sant,  et  contribue  ainsi  puissamment  à  raccroissement 
du  bien-être  général. 

Les  exemples  que  nous  avons  sous  les  yeux  démon- 
trent d'ailleurs  bien  mieux  que  ces  considérations  gé- 
nérales Tutile  influence  du  commerce  sur  Tagriculture. 
Il  suffit  de  constater  quel  est  le  chiffre  actuel  des  prin- 
cipaux produits  de  ce  département,  et  quel  il  était  il 
y  a  trente  ans;  et,  d'abord,  je  citerai  le  plus  précieux, 
les  Cnéales. 

Il  n'est  pas  encore  loin  de  nous,  le  temps  où  ,  par 
suite  d'un  préjugé  qui  n'est  pas  entièrement  détruit 
dans  quelques  contrées,  on  flétrissait  du  nom  d'ac- 
capareur le  commerçant  qui,  dans  le  but  d'abord 
de  réaliser  un  bénéfice,  mais  aussi  par  une  sage  pré- 
voyance, achetait  et  conservait  des  grains  dans  les 
années  de  grande  abondance  pour  les  livrer  à  la 
consommation  dans  les  années  moins  favorisées. 

Exploitant  habilement  cette  désastreuse  opinion,  le 
commerce  étranger,  et  surtout  les  Hollandais,  nous 
ont  long-temps  fait  leurs  tributaires  en  enlevant  nos 
grains  quand  ils  étaient  à  vil  prix  ,  pour  nous  les  re- 
vendre ensuite  surchargés  d'un  double  i  «insport,  d'un 
énorme  bénéfice  et  de  frais  considérables» 

Ce  temps  est  heureusement  passé  ^  l'expérience  nous 
a  appris  à  mieux  comprendre  nos  intérêts  et  à  faire 
nos  affaires  nous-mêmes. 
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Grâce  à  la  gradation  sagement  combinée  de  notre 
tarif  sur  les  céréales,  qui  permet  rimportalîon  des 
blés  étrangers  quand  nos  récoltes  sont  insuffisantes,  et 
facilite  Texportation  des  nôtres  quand  elles  excèdent 
nos  besoins ,  nous  n'avons  plus  à  craindre  ces  varia- 
tions de  prix,  qui  tantôt  ruinaient,  ou  au  moins  dé- 
courageaient le  producteur,  et  tantôt  exposaient  le 
consommateur  k  la  famine. 

Non-seulement  notre  département  se  suffit  à  lui- 
même  pour  la  production  des  grains  qu'il  consomme; 
mais  le  chiffre  de  nos  exportations  va  toujours  crois- 
sant. 

Les  perfectionnements  notables  apportés  à  nos  mou- 
lins h  blé  méritent  d'être  mentionnés;  ils  nous  per- 
mettent d'en  expédier  maintenant  une  grande  partie 
en  farines,  et  d'en  tirer  aussi  un  meilleur  produit. 

Nous  devons  applaudir  aux  efforts  de  nos  principaux 
meuniers,  et  nous  pouvons  espérer  qu'ils  auront  des 
imitateurs,  et  que  l'exploitation  mieux  entendue  de 
nos  nombreux  cours  d'eau  viendra  encore  ajouter  à 
notre  richesse  territoriale. 

S'il  estdifficile  de  préciser  exactement  la  quantiléde 
céréales  de  toute  espèce  qui  se  récoltent  maintenant 
dans  ce  département ,  on  peut  sans  craindre  de  l'exagé- 
rer l'évaluer  au  double  de  celle  qu'il  produisait  il  y  a 
trente  ans. 

Outre  nos  grains ,  nos  terres  nous  donnent  en  abon- 
dance les  graines  oléagineuses ,  que  nous  faisions  venir 
autrefois  des  départements  du  nord  pour  notre  consom- 
mation, et  nous  pouvons  maintenant,  après  avoir 
pourvu  a  nos  besoins ,  en  exporter  d'assez  fortes  quan- 
tités, soit  en  nature,  soit  après  les  avoir  converties 
on  huile. 
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Le  chanvre  de  Champagne  est  très  recherché  à  cause 
de  son  excellente  qualité;  nous  remployons  depuis 
long-temps  à  la  fabrication  des  sangles,  des  surfaix  et 
des  cordages  nécessaires  à  notre  marine  ;  mais  nous 
en  expédions  encore  la  plus  grande  partie  à  Tétat 
brut,  et  vous  avez  souvent,  Messieurs,  manifesté  le 
regret  qu'il  ne  fût  pas  en  totalité  mis  en  œuvre  sur 
place,  et  qu'on  laissât  ainsi  échapper  le  bénéfice  qu'on 
pouvait  tirer  de  sa  manipulation.  Vos  vœux  ont  été 
entendus ,  nos  cordiers  ont  eu  le  bon  esprit  de  mettre 
à  profit  vos  conseils;  ils  commencent  à  fabriquer  en 
grand  les  ficelles  dont  notre  commerce  de  vins  fait  un 
grand  emploi,  et  qu'il  tirait  autrefois  de  l'Alsace  et 
de  l'Anjou.  C'est  une  industrie  naissante  que  vous 
continuerez  d'encourager,  car  elle  est  susceptible  d'un 
assez  grand  développement. 

Le  produit  de  nos  troupeaux  a  augmenté ,  durant 
la  même  période ,  dans  une  proportion  plus  forte  en- 
core que  celui  de  nos  terres. 

Nos  tanneries  suffisent  à  la  mise  en  œuvre  de  leurs 
peaux  et  eu  conservent  toute  la  valeur  à  la  localité. 

Nous  produisons  deux  fois  plus  de  laines  ;  leur  qua- 
lité s'est  améliorée  et  a  doublé  de  prix  :  le  revenu  du 
département  a  donc  à  peu  près  quadruplé  sous  ce  rap- 
port. 

La  plupart  de  ses  laines  et  de  celles  des  départe- 
ments voisins  paraissent  sur  notre  marché,  qui  est 
devenu  le  plus  considérable  de  France. 

Nous  en  exportons  une  partie,  soit  en  toisons,  soit 
lavées  et  peignées,  pour  Paris,  Rouen,  Elbeuf,  Amiens, 
Roubaix ,  Nancy  et  Lyon. 

Le  reste  est  filé  et  tissé  a  Reims ,  à  Suippes ,  et  dans 
les  communes  environnantes. 
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Cette  industrie  est  sans  contredit  la  plus  importante 
du  département ,  et  la  cause  principale  de  la  prospé- 
rité de  la  ville  de  Reims. 

Fondée  sur  les  produits  du  sol,  elle  y  a  pris  des 
racines  que  la  concurrence  pourrait  difficilement  en 
arracher;  tant  il  y  a  d'avantage  pour  Tindustrie  h 
s'exercer  sur  les  matières  indigènes  plutôt  que  sur  les 
produits  exotiques. 

Manipulées  sur  les  lieux  de  production  et  converties 
en  tissus ,  nos  laines  fournissent  d'abord  un  salaire  à 
l'ouvrier,  un  bénéfice  au  manufacturier,  au  commis- 
sionnaire ,  au  négociant  et  aux  divers  genres  d'indus- 
trie qui  dépendent  de  celte  fabrication. 

Réduites  par  cette  manipulation  à  une  faible  por- 
tion de  leur  poids,  elles  se  présentent  sur  les  marchés 
étrangers  affranchies  d'une  grande  partie  des  frais  de 
transport,  c'est-à-dire  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables que  celles  des  fabriques  rivales.  Nos  fabricants 
n'ont  d'autre  capital  à  avancer  que  le  prix  de  la  ma- 
tière première  qu'ils  trouvent  sous  leur  main  et  qui  ne 
leur  manque  jamais.  Ils  peuvent  l'examiner  sans  dé- 
placement ,  faire  leur  choix  sans  intermédiaire ,  el  sont 
ainsi  à  l'abri  de  la  fraude  et  de  tous  les  risqaes  que 
courent  ceux  dont  les  manufactures  ne  sont  alimentées 
que  par  des  produits  étrangers. 

Ils  ne  sont  pas  exposés  comme  eux  à  voir  leurs  fa- 
briques chômer  faute  d'arrivages,  qui  peuvent  ôtre in- 
terrompus ou  retardés  par  mille  causes  diverses,  telles 
que  des  modifications  dans  les  droits  de  douane,  les 
périls  de  mer,  les  embargos,  la  guerre  maritime. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  à  peine,  nous  possédions  dans 
nos  murs  plusieurs  filatures  de  coton  ;  elles  ont  toutes 
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disparu.  Chàlons  était  autrefois  renomme  par  ses  fa- 
briques de  bonneterie;  si  quelques-unes  subsistent 
encore,  elles  peuvent  à  peine  faire  vivre  les  ouvriers 
qu'elles  occupent,  tandis  que  nos  fabriques  de  laines 
ont  prospéré  et  se  sont  multipliées. 

Si  au  lieu  de  fabriquer  le  coton  nos  concitoyens 
s'étaient  livrés  à  rinilustrie  lainière,  Châlons  pour- 
rait occuper  aujourd'hui  un  rang  distingué  parmi  nos 
.villes  manufacturières. 

Que  ces  faits  soient  une  leçon  pour  Tavenir;  qu'ils 
nous  apprennent  que  du  choix  de  Tinduslric  qu'une 
ville  embrasse  dépend  souvent  sa  prospérité  ou  sa 


ruine; 


Qu'il  y  a  non-seulement  utilité  pour  le  pays,  mais 
avantage  et  surtout  sécurité  pour  le  commerçant  à 
spéculer,  et  pour  le  manufacturier  à  exercer  son  in- 
dustrie sur  les  produits  de  l'agriculture  locale  plutôt 
que  sur  les  matières  qu'il  faut  aller  chercher  au  loin. 

Quoique  la  production  des  laines  ait  considérable- 
mentaugmenté  en  France,  elle  nesuffit  pas  à  la  consom- 
mation de  nos  fabriques,  qui  sont  obligées  de  tirer  d'Al- 
lemagne, d'Angleterre  et  d'Espagne  les  qualités  qui 
nous  manquent. 

Il  faut  donc  que  nos  agriculteurs  s'ingénient  à  pro- 
duire davantage,  à  produiresurtoutlesqualilésqu'elles 
sont  dans  la  nécessité  d'employer  pour  satisfaire  aux 
exigences  des  consommateurs,  et  pour  soutenir  la 
concurrence  des  fabriques  étrangères. 

Les  hommes  les  plus  notables  de  ce  déparlement, 
à  la  tête  desquels  vient  naturellement  se  placer  le  nom 
de  son  ancien  administrateur,  M.  le  \icomte  de  Jes- 
saint,  leur  ont  tracé  In  voie  qu'ils  ont  a  suivre  pour 
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améliorer  la  race  de  nos  troupeaux  el  pour  en  varier 
r espèce. 

Il  sort  annuellement  des  manufactures  de  ce  dépar- 
tement une  valeur  de  plus  de  cinquante  millions  de 
Uines  ouvrées.  C'est  à  force  de  travail  et  de  persévé- 
rance que  l'industrie  rémoise  a  obtenu  un  pareil  dé- 
bouché. 

Qui  pourrait  dire  ce  qu'il  lui  faut  de  soins  ^  de  génie, 
pour  inventer  sans  cesse  de  nouvelles  étofifes  qui  pais- 
sent captiver  les  acheteurs  par  leur  beauté,  et  par  la 
solidité  de  leur  tissu ,  par  la  variété  et  le  bon  goût  de 
leurs  dessins ,  et  lui  permettent  de  lutter  avec  succès 
contre  la  concurrence  des  villes  les  plus  industrieuses 
de  la  France  et  de  l'étranger? 

Ce  n'est  aussi  qu'en  redoublant  d'activité  que  la  fa- 
brique de  Reims  peut  conserver  l'état  prospJ^re  auquel 
elle  est  arrivée. 

Après  les  produits  de  nos  champs  viennent  ceux  de 
nos  vignes.  Après  la  fabrique  de  la  laine,  le  commerce 
des  vins  de  Champagne  mérite  à  bon  droit  d'être  cité 
comme  le  principal  élément  de  la  fortune  de  ce  dé- 
partement. 

Si  nos  terres  arables,  si  nos  prairies  ont  augmenté 
de  valeur ,  et  leurs  produits  d'importance  depuis  la 
guerre ,  la  progression  a  été  beaucoup  plus  forte  encore 
sur  nos  vignes  et  sur  leurs  fruits. 

Cest  à  peine ,  si  avant  ^  81 5 ,  tout  le  commerce  de 
Champagne  expédiait  autant  de  vins  qu'une  seule  de 
nos  premières  maisons  en  expédie  aujourd'hui. 

C'est  sans  doute  à  la  paix,  dont  nous  jouissons  depuis 
celte  époque,  que  nous  devons  surtout  le  prodigieux 
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accroissement  de  ce  commerce,  car  la  paix  nous  a  ou- 
vert tous  les  marchés  étrangers,  et  en  augmentant  en 
France  Taisance  générale ,  elle  y  a  décuplé  la  consom- 
mation de  nos  vins. 

Mais  on  ne  peut  nier  que  nos  négociants  n'aient 
éminemment  contribué  à  ce  résultat  par  leur  activité 
et  leurs  efforts  intelligents. 

La  majeure  partie  des  vins,  qui  se  vendaient  à  vil 
prix  pendant  la  guerre  et  se  consommaient  dans  le 
pays^  sont  maintenant  mis  en  bouteilles,  expédiés  sur 
tous  les  points  du  globe,  et  ont  ainsi  considérablement 
accru  la  somme  de  nos  revenus. 

El  ce  ne  sont  pas  seulement  les  commerçants  et  les 
propriétaires  de  vignes  qui  ont  gagné  à  ce  nouvel  état 
de  choses,  il  a  profité  aux  propriétaires  de  bois  qui 
alimentent  nos  verreries ,  nos  fabriques  de  tonneaux , 
de  caisses  et  autres  accessoires  du  commerce  de  vins  ; 

Aux  propriétaires  d'oseraies,  pour  la  confection  des 
paniers  ^ 

Aux  cultivateurs ,  par  la  consommation  des  pailles 
nécessaires  à  l'emballage,  et  par  les  transports  qui 
occupent  leurs  chevaux  quand  les  travaux  des  champs 
sont  suspendus. 

Il  a  vivifié  tous  les  autres  genres  d'industrie  dont 
le  commerce  de  vins  emploie  les  produits  j  il  en  a  créé 
de  nouveaux. 

Ainsi  parle  commerce  tout  se  lie  et  s'enchaîne;  c'est 
une  source  bienfaisante  qui  répand  sur  tout  ce  qui 
l'entoure  son  heureuse  influence. 

Il  fait  aimer  le  travail  qui  donne  l'aisance;  il  adoucit 
les  mœurs. 


—    IS   — 
H  esl  le  nieilleur  garant  de  la  paix;  ear  la  guerre 
eause  sa  ruine. 

La  crainle  seule  de  la  guerre  éloigne  les  capitaux, 
fait  disparaître  le  crédit,  enlève  les  bras  à  ragricul- 
ture ,  épuise  le  Trésor  public  en  dépenses  improduc- 
tives pour  l'avenir,  en  travaux  cutiles  pendant  la 
paix ,  et  qu'il  faut  souvent  détruire  à  grands  frais. 

Pendant  la  paix ,  Tagriculture  et  le  commerce  fleu- 
rissent, des  monuments  vraiment  utiles  s'exécutent, 
les  arts  se  perfectionnent,  toutes  les  idées,  tous  les 
eiïorts  tendent  h  un  mémo  but,  T accroissement  du 
bien-être  général  et  de  la  richesse  publique. 

Quelque  prix  cependant  que  nous  attachions  à  la 
paix ,  nous  ne  la  voulons  que  compatible  avec  la  di- 
gnité nationale.  La  France  a  su  la  maintenir  dans  des 
temps  plus  difficiles.  Tous  les  peuples  sont  aussi  inté- 
ressés que  nous  à  sa  conservation.  Espérons  donc  que 
nous  verrons  se  terminer  bientôt  ces  grands  tra- 
vaux qui  doivent,  en  facilitant  les  communications, 
resserrer  les  liens  sociaux,  donner  a  ragricullure,  a 
l'industrie  et  au  commerce  une  immense  impulsion,  et 
qui  ne  sont  peut-ôtre  que  le  prélude  de  nouvelles  mer- 
veilles. 


»*«i 


—  19  — 


j...^ 


COJIPTE  RENDU 


DES 


Pendant  1844-1845, 
Par  m.  Etc.  PERRIER,  Secrétaire. 


Messieurs, 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  aucune  société  acadé- 
mique n'existait  plus  en  France.  Elles  avaient  toutes 
disparu  dans  la  tempête  qui  traversa  malheureuse- 
ment la  révolution  :  destinée  étrange  de  ces  sociétés! 
Quelques-unes  avaient  coopéré  au  mouvement  qui  les 
renversa.  L'Académie  de  Châlons  était  du  nombre  de 
celles  qui  avaient  compris  qu'elles  ne  devaient  plus  se 
livrer  seulement  a  des  luttes  littéraires ,  et  que  le  temps 
était  venu  pour  tous  les  centres  de  pensée  et  d'intel- 
ligence de  mettre  la  main  à  l'œuvre  de  la  régénération 
sociale. 

La  réforme  des  abus  dans  le  régime  judiciaire  et 
dans  le  régime  administratif  de  la  France,  l'adoucis- 
sement du  sort  des  classes  pauvres ,  le  perfectionnement 
de  Tinstruclion  et  sa  propagation  dans  le  peuple, 
l'émancipation  du  commerce  et  de  l'industrie,  l'amé- 
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lioralion  de  Tari  agricole  et  de  la  condition  des  labou- 
reurs ,  les  moyens  d'exciter  le  patriotisme  dans  le  pays  : 
telles  furent  les  grandes  questions  dont  rAcad^mie  de 
Châlons  cherchait  la  solution  durant  sa  courte  exis- 
tence (i). 

En  peu  de  temps  la  plupart  de  ses  idées  devaient  se 
réaliser;  mais  alors  on  ne  les  regardait  encore  que 
comme  des  spéculations  de  Vesprit  ^  presque  comme 
des  hardiesses.  Elles  touchaient  toutes  plus  ou  moins 
directement  à  Tancien  état  politique  qui  régissait  la 
France.  Leurproduction,parun  corps  constitué,  fuiune 
circonstance  assez  remarquable  pour  que  les  hommes 
qui  étaient  à  la  tête  des  affaires  en  aient  conçu  quel- 
que ombrage,  et  aient  défendu  à  la  Compagnie  de  rien 
publier  des  écrits  qui  seraient  présentés  à  ses  concours. 
Vains  efforts  pour  comprimer  les  premières  lueurs  d'une 
réforme  qui  devait  se  faire  jour  malgré  tous  les  obsta- 
cles! Aujourd'hui  que  les  temps  d'épreuve  de  cette  ré- 
forme sont  passés,  et  que  nous  pouvons  espérer  delà 
voir  continuer  son  mouvement  d'une  manière  paisible  el 
régulière ,  rappcllons-nous  avec  orgueil  et  reconnais- 
sance que  l'Académie  de  Châlons  a ,  elle  aussi ,  apporté 
une  pierre  dans  la  construction  du  nouvel  édifice  so- 
cial, et  j'ajouterai ,  l'une  des  premières  pierres. 

En  \  798 ,  alors  qu'on  commençait  à  réparer  les  mal- 
heurs des  années  précédentes,  et  que  partout  on  sen- 
tait le  besoin  d'entrer  dans  la  voie  des  améliorations 
matérielles,  un  ministre,  homme  de  bien  et  de  savoir, 
François  de  Neufchûleau  ,  eut  l'heureuse  idée  de  re- 


(i)  L*Académie  de  Châlons  a  été  fondée  par  Icttres-p&tenles 
du  Roi,  le  18  août  1776. 
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constituer  des  sociétés  scientifiques  sur  tous  tes  points 
de  la  France.  Le  programme  qu'il  leurdonna  était  tracé 
sous  rinspiration  des  nouveaux  besoins  de  la  société. 
Leur  rôle  ne  devait  plus  être  comme  autrefois  pure- 
ment spéculatif.  Il  était  bien  agrandi  !  Elles  avaient 
dans  leurs  attributions  Tagriculture,  le  commerce, 
toutes  les  sciences  utiles  qui  enrichissent  les  Etats.  Elles 
avaient  aussi  les  beaux-arts  et  les  belles-lettres  qui  en 
font  Fofnement.  Mais  plus  modestes  et  plus  simples 
dans  leur  organisation  que  les  anciennes  académies,  et 
aussi  d'un  accès  plus  facile,  elles  devaient  produire 
des  résultats  plus  immédiats  et  plus  féconds. 

Telle  est,  Messieurs,  forigine  de  votre  Compagnie. 
Elle  prit  pour  devise  :  l'utilité  publique ^  et  plaça  au 
premier  rang  de  ses  travaux  Tagriculture,  source  de 
toutes  les  richesses  et  principe  de  tous  les  progrès. 
L'homme  illustre  dont  nous  venons  de  parler  l'entoura 
d'une  protection  toute  particulière.  Il  comprenait  que  le 
développement  de  l'art  agricole  rencontrerait  degrands 
dbs^tacles  dans  le  département  de  la  Marne,  «t  qu'i^ 
avait  besoin  de  plus  d'encouragement  que  les  contrées 
mieux  partagées  par  la  nature  de  leur  sol.  Il  voulut 
bien  être  compté  au  nombre  des  membres  de  cette 
Compagnie,  s'associer  à  tous  ses  travaux  et  augmenter 
lui-même  la  valeur  des  prix  qu'elle  offrait  aux  éco- 
nomistes pour  la  meilleure  solution  des  questions  qui 
intéressaient  la  prospérité  du  pays. 

Bientôt  un  demi-siècle  se  sera  écoulé  depuis  cette 
époque.  Il  m'est  bien  permis,  Messieurs,  à  moi  qui 
suis  venu  un  des  derniers  dans  ses  rangs,  et  qui  n'ai 
pu  prendre  qu'une  faible  part  à  ses  travaux,  de  dire 
que  votre  Compagnie ,  durant  toute  cette  période ,  ne 
s'est  pas  montrée  indigne  de  la  protection  de  son  fon- 
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dalear,  et  que  son  impulsion  a  contribué  aox  prtw 
p,rès  sensibles  que  Tagriculture  a  déjà  faits  dans 
contrées. 

Il  y  a  cinquante  ans ,  la  prairie  artificielle  était 
core  une  chose  tout  à  fait  nouvelle.  Dans  les  condi* 
tiens  peu  favorables  où  se  trouve  Tagriculture  dans 
une  grande  partie  de  notre  département,  cette  inno- 
vation devait  produire  un  bien  immense.  Aussi  son  in- 
troduction dans  nos  assolements  fut  la  première  pensée 
de  la  Société.  Elle  publia  avec  persévérance  tons  les 
écrits  des  agronomes  qui  recommandaient  cette  mé- 
thode. Ses  membres  agriculteurs  donnèrent  les  pre- 
miers Texemple  de  son  application.  Pour  augmenter 
le  produit  de  ces  prairies,  il  faut  des  agents  stimo- 
lants;  elle  indiqua  la  cendre  sulfureuse  (lignitei)  don! 
nous  possédons  heureusement  plusieurs  gisements*  Elle 
indiqua  aussi  le  plâtre ,  mais  en  recommandant  d'en 
user  avec  modération. 

Un  autre  grand  résultat,  auquel  elle  aida  puissam- 
ment dès  son  début,  fut  Tamélioration  de  nos  bétes  ovi- 
nes. Elle  fit  connaître  les  résultats  que  venait  d'obte- 
nirDaubcnton,  par  Tintroduclion  des  races  espagnoles» 
et  donna  une  grande  publicité  aux  instructions  de  ce 
célèbre  agronome.  MM.  AllairedePocancy,  Richard  de 
Moncets,  de  Pinteville  Cernon,  Ruinart  de  Briment, 
de  Valence  de  Sillery,  Chamorin  de  Cappy,  beaucoup 
d'autres  membres  de  la  Société,  et  enfin,  M.  Bour- 
geois de  Jessaint,  préfet  du  département ,  firent  venir 
h  grands  frais  des  béliers  mérinos  purs,  et  rivalisè- 
rent d'efforts  pour  la  propagation  de  cette  belle  es- 
pèce. Le  croisement  a\ec  la  race  indigène  produisit 
les  meilleurs  résultats.  Grâce  à  celte  heureuse  com- 
binaison et  à  la  nature  de  son  sol ,  le  département  de 
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la  Marne  est  aujourd'hui  en  possession  d'une  qualité' 
de  laine  peut-être  unique  en  France,  car  elle  a  tout 
ce  que  demande  le  fabricant  :  finesse,  longueur,  so- 
lidité, peu  de  suint,  et  ainsi  peu  de  déchet. 

Le  boisement  des  terrains  de  peu  de  valeur  est  en- 
core une  des  premières  idées  de  la  Société.  £lle  est  à 
peine  formulée  que  nous  voyons  MM.  Loisson  de  Gui- 
naumont,  Moët ,  Lemoyne  de  Villarsy,  Tirant  de  Bury, 
Qtamorin,  couvrir  d'arbres  résineux  de  vastes  éten-* 
dues  de  terre,  et  joindre  ainsi  par  leurs  plantations 
l'exemple  au  précepte. 

La  vigne  qui  donne  les  vins  de  Champagne  ne  de- 
vait pas  échapper  à  Tattention  de  la  Société.  Aucun 
produit  de  son  sol  ne  court  plus  de  chances  et  de  dan- 
gers ;  aucun  n'a  autant  besoin  du  secours  de  la  science. 
Des  maladies  menacent  l'arbre;  des  insectes  atta-» 
quent  le  fruit.  Le  vin ,  avant  d'être  livré  à  la  consom- 
mation ,  est  exposé  à  des  accidents  très  variés.  Sur 
chacune  de  ces  circonstances ,  la  Société  réclame  des 
d»servations  de  la  part  de  ses  membres.  MM.  Dagonet 
et  Dherbès  lui  livrent  les  résultats  de  leurs  longues 
et  patientes  études  sur  les  diverses  espèces  d'insectes 
qui  attaquent  la  vigne,  et  leurs  publications,  répan- 
dues parles  soins  delà  Société ,  indiquent  aux  vigne- 
rons les  moyens  de  prévenir  les  dévastations  de  leurs 
ennemis. 

Dés  l'année  1 84  4 ,  la  Société  offre  un  prix  a  l'auteur 
du  meilleur  travail  sur  les  moyens  de  prévenir  la  graisse 
dans  les  vins  de  Champagne.  Elle  reçoit  un  très  bon 
mémoire  sur  ce  sujet  de  M.  Mandel ,  doyen  du  collège 
de  pharmacie  à  Nancy.  £n  4817,  elle  remet  la  ques- 
tion au  concours ,  et  le  mémoire  que  lui  envoie  le  doc- 
teur Herpin  de  Metz,  fait  faire  un  nouveau  pas  h  sa 
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soIatioB.  Enfin,  Tun  de  ses  membres,  M.  Fraaçoto^ 
entreprend  cette  étude  difficile  et  lui  consacre  lOQles 
ses  pensées.  Ses  devanciers  avaient  indiqoé  que  la 
cause  de  la  maladie  était  rinsutlisance  de  Tacide  lar^ 
trique  dans  le  vin ,  et  conseillaient  Taddition  de  cette 
substance  dans  une  proportion  donnée.  M.  Franco», 
après  plusieurs  années  de  patientes  recherches,  dé- 
couvre que  cette  cause  réside  dans  la  présence  d'une 
substance  connue  en  chimie  sous  le  nom  de  glaîadine, 
et  que  remploi  du  tannin  est  le  meilleur  moyen  de  la 
précipiter.  Le  procédé  qu'il  indique  est  bientôt  d'une 
application  générale.  M.  François  poursuit  ses  observa- 
tions. Elles  ramènent  à  trouver  un  moyen  aussi  simple 
qu'ingénieux  d'apprécier  d'une  manière  sûre  la  quan- 
tité de  sucre  si  variabledansnosvins.  Le  moyen  d'obte- 
nir la  mousse  et  d'éviter  la  casse  n'est  déjà  presque  plus 
un  secret.  Encore  un  peu  de  travail  et  M.  François  aura 
atteint  le  but  !  Il  aura  entièrement  éclairé  la  pratique 
de  notre  plus  belle  industrie.  Malheureusement  une 
mort  prématurée  enlève  votre  collègue  h  ses  travaux, 
et  son  œuvre  est  à  continuer.  Cette  année  encore  vous 
avez  appelé  de  nouveau  Tattention  des  économistes 
sur  cet  important  sujet. 

Mais  M.  François  a  assez  fait  pour  sauver  au  com- 
merce de  vins  des  pertes  immenses.  Une  grande  recon- 
naissance lui  est  due.  C'est  un  hommage  que  la  Société 
d'agriculture  de  la  Marne  s'empressera  toujours  de  lui 
rendre. 

La  Société  a  tâché  de  ne  rien  négliger  de  tout  ce 
qui  pouvait  rendre  le  travail  du  laboureur  plus  facile- 
Ace  titre,  elle  a  dû  naturellement  placer,  en  première 
ligne ,  dans  ses  concours  l'amélioration  des  voies  de 
communication  dans  les  campagnes. 
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Elle  a  offert  des  récompenses  pour  les  instruments 
d'agricultare,  peu  compliqués,  peu  coûteux,  et  dont 
Tusage  devait  être  d'une  utilité certaine.Tous  ceux  qui 
réunissaient  ces  conditions  ont  été  recommandés  dans 
aes  écrits.  La  machine  suédoise  à  battre  le  blé  n'était 
pas  encore  connue  en  France  que  déjà  elle  fixait  Tat- 
tention  de  la  Compagnie.  A  peine  les  premiers  rapports 
Sur  cette  intéressante  machine  sont-ils  faits  dans  son 
sein  que  plusieurs  de  ses  membres,  MM.  Varin  à  Epen- 
sival,  Barrois  à  Bouet,  Richard  à  Moncets,  Godart  à  Ju- 
vîgny,  Lamairesse-Cocqteaux  à  Châlons,  en  font  exé- 
cuter dans  leurs  exploitations.  L'avantage  de  cette  utile 
importation  ne  sera  pas  pour  eux.  Les  premières  ma- 
chines étaient  d'une  construction  vicieuse,  coûtaient 
un  prix  énorme  et  entraînaient  des  réparations  conti- 
nuelles. Bientôt  elles  sont  perfectionnées  et  simplitiées. 
Le  prix  en  est  réduit  à  ce  point,  qu'en  peu  de  temps 
le  laboureur  est  couvert  de  sa  dépense  pair  l'économie 
qu'il  peut  se  procurer.  Bientôt  le  plus  petit  cultivateur 
voudra  avoir  sa  batterie,  et  cette  invention  se  propa^ 
géra  tellement  que  le  département  de  la  Marne,  qui 
possède  déjà  la  dixième  partie  des  pompes  à  incendie 
delà  France,  possédera  bientôt  des  machines  à  battre 
le  blé  dans  une  proportion  plus  forte  encore. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  rappeler  ce  que  la  Société 
a  fait  depuis  qu'elle  existe ,  pour  propager  la  vaccine 
dans  le  département,  et  pour  appliquer  les  règles  de 
l'hygiène  à  toutes  les  habitudes  du  laboureur;  ce  quelle 
a  fait  pour  que  l'enseignement  de  l'agriculture  puisse 
être  donné  dans  toutes  les  écoles  de  nos  campagnes  ; 
ce'qifl'elle  a  fait  pour  créer  de  nouvelles  productions 
sur  notre  sol ,  pour  trouver  de  nouveaux  emplois  à 
celtes  qui  y  sont  cultivées  depuis  long-temps  ;  ce  qu'elle 
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a  foit,  enfin ,  dans  ces  derniers  temps ,  pour  inspirer 
le  goût  de  rhorticulture ,  qui  est  aussi  de  ragrioul- 
ture,  quoiqu'on  en  dise  ,  et  de  Tagriculture  la  plus 
riche  des  environs  des  villes. 

Je  voudrais  pouvoir  aussi  parcourir  avec  vous  la  sé- 
rie des  questions  dMntérét  général  ou  local  que  la  So- 
ciété propose  tous  les  ans,  parmi  lesquelles  il  en  esi 
dont  les  solutions  sont  aujourd'hui  des  faits  accomplis* 
Un  autre  travail  qu'il  serait  encore  utile  de  faire  serait 
l'exposé  non-seulement  de  tous  les  progrès  que  l'agri- 
culture a  faits  depuis  un  demi-siècle  dans  le  départe- 
ment de  la  Marne,  mais  des  sacrifices  qu'ils  lui  ont 
coûtés,  des  obstacles  qu'il  a  rencontrés,  de  tous  les 
titres  enfin  qu'il  a  naturellement  è  une  part  moins 
parcimonieuse  dans  lesencouragements  de  l'Etat,  en- 
,  couragemenls  dont  la  plus  forte  somme  est  l'apanage 
des  départements  les  plus  riches  et  les  plus  favorisés 
par  la  nalufe. 

Mais,  aujourd'hui,  je  dois  me  borner  è  exprimer 
le  vœu  que  vous  formez  ,  que  ce  travail  soit  fait  un 
jour,  et  je  ne  tarderai  pas  plus  long-temps,  Mes- 
sieurs, à  vous  entretenir  de  vos  derniers  travaux. 

Un  mot  qui  a  fait  une  grande  fortune  en  Champagne 
est  celui  de  ce  cultivateur  qui  disait  que  le  seul  moyen 
d'améliorer  l'agriculture  dans  notre  pays,  c'était  le 
fumier  et  puis...  le  fumier.  Parole  très  vraie  sans  doute, 
mais  peu  concluante.  Car  il  y  a  encore  en  eCTet  h  ré- 
pondre à  cette  autre  question.  Mais  le  fumier,  comment 
faire  pour  en  augmenter  la  masse?  En  d'autres  ternies, 
oomment  trouver  le  moyen  d'élever  une  plus  grafide 
quantité  de  bétail?  La  solution  de  ce  problème,  Mes- 
sieurs, se  trouverait-elle  dans  les  conclusions  d'un 
mémoire  fort  remarquable  que  M.  Deseimeris,  député 
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de  la  Dordogne ,  a  adressé  à  l'Académie  des  sciences,  et 
sur  lequel  votre  collègue,  M.  Duguet,  vous  a  fait  un 
rapport:  conclusions  qui  tendent  à  un  changement  très 
notable  dans  le  système  de  nos  assolements?  M.  Desei- 
merispose  d'abord  en  fait  que  Tagriculture  est  actuel- 
lement inférieure  à  ce  qu  elle  était  autrefois.  Une 
preuve ,  c^esl  que  le  rapport  du  produit  avec  la  semence 
est  infiniment  moindre  chez  nous  qu'il  n'était  chez  les 
peuples  anciens.  Comment  remédier  à  cet  état  de  cho- 
ses? On  indique  assez  ordinairement  les  moyens  sui- 
vants :  i^  Propager  la  théorie  scientifique  de  l'agricul- 
ture; 2®  Introduire  en  grand  les  plantes  sarclées  dans 
le>s  assolements;  3°  Rendre  plus  facile  au  laboureur  le 
moyen  de  se  procurer  des  capitaux. 

M.  Deseimeris  n'admet  pas  l'eflicacité  de  ces  moyens. 
Suivant  lui  l'instruction  agronomique  doit  se  borner 
à  des  notions  simples  et  parfaitement  sûres.  La  ten- 
dance actuelle  d'enseigner  scientifiquement  l'agricul- 
ture est  inutile,  sinon  dangereuse. 

La  plante  sarclée  n'améliore  pas  le  soL  Elle  l'é- 
puise  au  contraire  et  ne  lui    rend  rien. 

L'emprunt  est  rarement  utile  au  laboureur  et  le 
ruine  le  plus  souvent. 

Le  système  que  M.  Deseimeris  expose  ensuite  part 
de  ce  principe  :  Quia  du  foin  a  du  pain.  Que  font  les 
Anglais  ?  Tandis  que  nous  mettons  les  4/5"*  de  nos 
terres  en  céréales  et  1  /ô''  en  fourrages ,  ils  consacrent, 
eux,  seulement  \  /ti**  aux  céréales  et  les  4/5**  à  nourrir 
du  bétail. 

L'Allemagne  a  imité  l'Angleterre  ,  et  depuis  qu'elle 
sème  plus  d'herbe  et  moins  de  blé,  sa  production  en 
céréales  et  en  bestiaux  a  plus  que  doublé.  Le  froment 
a  remplacé  le  seigle  dans  les  terrains  où  celui-ci  végé- 
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tait ,  et  les  frais  de  culture  ont  sensiblement  diminué. 
M.  Deseimeris  voudrait  qu'en  se  rapprochant,  autant 
que  la  différence  des  pays  peut  le  comporter,  deFexem- 
pie  de  ces  deux  contrées,  on  consacrât  è  des  cultures 
fourragères  la  moitié  au  moins  des  exploitations  ru- 
rurales.  M.  Deseimeris  aurait  fait  Texpérience  de  son 
système  sur  une  vaste  échelle,  et,  en  résumé,  il  au- 
rait trouvé  le  moyen  de  nourrir  sur  des  terres  très 
médiocres  plus  d'une  tète  et  un  quart  de  bétail  par 
hectare. 

Cest  toute  une  révolution  en  agriculture  que  pro- 
pose Vautour.  Elle  est  basée  sur  un  raisonnement  très 
juste.  Puisse-t-elle  avoir  la  sanction  d'une  longue  expé- 
rience. Puisse-t-elle  aussi  s'appliquer  à  notre  paysl 
Un  fait  considérable  qui  vient  de  s'accomplir  peut, 
par  la  seule  force  des  choses ,  avancer  la  réalisation  des 
idées  de  M.  Deseimeris.  La  loi  vient  de  lever  les 
obstacles  qui  pouvaient  jusqu'alors  empêcher  les  irri- 
gations. Cest  là  tout  le  secret  de  la  perfection  agro- 
nomique portée  à  un  aussi  haut  point  chez  les  peuples 
de  l'antiquité  et  chez  quelques  nations  modernes.  Il 
s'agit  seulement  de  les  conduire  avec  intelligence.  Or, 
ce  n'est  point,  ainsi  que  vous  le  disait  M.  Dessoffy, 
dans  une  de  vos  dernières  séances ,  «  une  chose  ordi- 
»  naire  qu'un  système  d'irrigation  bien  conduit.  Il 
»  s'agiCde  tenir  compte  de  la  nature  du  sol  à  irriguer, 
»  de  la  quantité  de  l'eau  qu'on  emploie  et  de  la  quan- 
«  tité  dont  on  peut  disposer;  il  s'aj^it  de  savoir  que 
»  l'eau  stagnante  est  plus  fertilisante  que  celle  des 
»  montagnes  ou  qui  traverse  des  forêts  épaisses,  parce 
»  que  cette  dernière  est  beaucoup  plus  froide  et  plus 
»  dure;  de  comprendre  que  dans  les  terrains  sablon- 
»  neux  et  par  conséquent  très  perméables ,  il  faut  pro- 
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»  céder  par  inondations  et  non  par  rigoles ,  parce  que 
»  dans  ces  terrains  Teau  s'absorberait  avant  d'avoir 
»  atteint  Textrémité  de  la  prairie.  » 

Dans  cette  même  lecture ,  M.  Dessoffy  s'est  élevé 
avec  raison  contre  l'emploi  immodéré  qu'on  a  fait  du 
plAtre  depuis  vingt-cinq  ans.  Si  l'on  voit  nos  luzernes, 
qui  duraient  autrefois  jusqu'à  dixans,  s'épuiser  mainte- 
nant au  bout  de  quatre  ou  cinq  années  ;  si  un  grand 
nombre  de  nos  récoltes  sèchent  sur  pied  avant  leur 
maturité ,  si  nos  terres  sont  toujours  altérées  et  ne  peu- 
vent pas  se  passer  d'eau  pendant  plus  de  huit  ou  dix 
jours,  c^est  qu'on  a  abusé  de  cet  excitant  qui  est  venu 
augmenter  le  principe  calcaire  déjà  en  excès  dans  notre 
sol.  Il  y  a  long-temps,  Messieurs,  que  vous  partagez 
sur  ce  point  les  idées  de  M.  Dessoffy.  Vous  avez  tou- 
jours conseillé  d'employer  le  plâtre  avec  ménagement , 
et  plutôt  sur  des  terres  fumées  ou  riches  en  humus. 
Vous  n'avez  jamais  dissimulé  votre  préférence  pour 
les  cendres  sulfureuses  dont  la  nature  a  si  richement 
doté  notre  département,  et  qui,  parleur  composition, 
sont  aussi  actives  et  moins  épuisantes.  Malheureuse- 
ment le  transport  en  est  difficile  et  dispendieux.  Cet 
obstacle  pourra  disparaître,  nous  l'espérons ,  une  fois 
que  les  canaux,  envoie  d'exécution  dans  notre  pays , 
seront  entièrement  livrés  à  la  circulation. 

Je  vous  disais  tout  à  l'heure.  Messieurs,  d'après 
M.  Deseimeris ,  qu'une  étude  trop  savante  des  lois  de  la 
production  agricole  n'avait  pas  d'utilité;  cela  peut  être 
vrai  dans  la  pratique  habituelle  dulaboureur;  cela  est 
vrai  surtout  pour  l'enseignement  modeste  de  l'institu- 
teur des  campagnes,  qui  doit  se  borner,  pour  ce  qui  con- 
cerne l'agriculture,  à  indiquer  les  théories  dont  l'expé- 
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rience^eluDe  longue  expérience  a  démooiré  le  succès* 
Mais  cela  ne  peut  pas  avoir  d'application  pour  le  moave* 
ment  qui  entraîne  depuis  quelques  années  les  notabilités 
scientifiques  vers  les  choses  d'application ,  surtout  vers 
Tagriculture.  Des  études  amènent  chaque  jour  la  dé- 
couverte de  nouveaux  faits.  Avec  le  temps  ces  bits 
s*éclairent  et  se  complètent ,  et  un  jour  arrive  où,  après 
bien  des  tâtonnements^  la  théorie  se  traduit  en  notions 
positives  et  reçoit  la  sanction  de  Texpérience,  ce  joge 
en  dernier  ressort.  Telle  est  surtout,  IMessieurs,  la  part 
d'influence  que  F  Académie  des  sciences  s'est  faite  dans 
ces  derniers  temps.  Vous  suivez  avec  attention  tous 
ses  travaux ,  et  vous  vous  empressez  de  livrer  à  la  pu- 
blicité ce  qui  en  ressort  d'immédiatement  pratique. 

Cest  ainsi  que  M.  Faure  vous  a  entretenus  d'un  mé- 
moire adressé  à  T  Académie  des  sciences  par  M.  Kuhl- 
mann  de  Lille,  sur  Taction  des  sels  ammoniacaux  et 
autres  composés  azotés  pour  la  fertilisation  des  terres. 

L'auteur  ne  s'est  pas  bornée  une  dissertation  scien- 
tifique. Il  donne  le  résultat  des  essais  comparatifs 
qu'il  a  faits  avec  diverses  substances  employées  comme 
engrais  dans  une  prairie  dont  toute  la  surface  était 
dans  les  mêmes  conditions  d  exposition  et  de  fertilité. 

Celles  qui  lui  ont  présenté  le  plus  d'avantages  sont 
l'engrais  flamand  et  l'eau  ammoniacale  provenant  de  la 
distillation  de  la  houille,  dans  les  usines  à  gaz  :  cette 
dernière  a  donné  un  bénéfice  de  i  30  francs  par  hec- 
tare en  sus  du  produit  ordinaire  de  4,000  k?  de  foin. 

Ce  dernier  fait  est  précieux  à  constater ,  car  avant 
peu  nos  cultivateurs  trouveront  ce  nouveau  produit 
è  Châlons,  et  ils  en  useront  certainement. 

Entr'autres  observations  du  mémoire  de  M.  Kuhl- 
mann ,  il  en  est  une  qu'il  est  bon  de  reproduire.  Elle 
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ooDsiste  à  prémunir  les  cultivateurs  contre  la  pratique 
usitée  et  vantée  dans  certaines  contrées,  de  mêler  la 
chaux  dans  les  fumiers,  a  II  est  évident  que  cette  base 
n  enlève  à  Tammoniaque  Tacide  qui  lui  donnait  de  la 
»  flxité,  et  qu'il  doit  résulter  de  ce  mélange  une  perle 
)»  considérable  de  ce  gaz.  Cest  du  plâtre,  ce  sont  des 
»  sels  acides  qu'il  faudrait  mélanger  à  Tengrais,  puis- 
»  que  ces  matières  retiennent  Tammoniaque. 

Je  viens  de  vous  parler  de  Tengrais  flamand.  Les 
matières  fécales  en  forment  la  base.  Tout  le  monde  en 
connaît  rénergie.  Malheureusement  la  répugnance  na- 
turelle qu'on  éprouve  à  manipuler  les  excréments  hu- 
mains et  les  procédés  défectueux  que  Ton  emploie  dans 
ce  but,  ont  pour  résultat  la  perte  d'une  grande  partie 
des  principes  actifs  de  ces  matières.  Vous  avez  remar- 
qué dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  das  sciences 
une  lettre  de  M.  Schattenmann  à  M.  Dumas,  au  sujet 
de  l'effet  des  engrais  ammoniacaux  sur  la  végétation , 
dans  laquelle  cet  agronome  prétend  que  le  meilleur 
moyen  de  désinfecter  les  matières  fécales  est  d'y 
ajouter  du  sulfate  de  fer,  dont  les  qualités  inférieures 
sont  è  très  bas  prix.  Il  est  bien  à  désirer,  dans  l'in- 
térêt de  Tagricullure  et  de  la  salubrité  publique ,  qu'on 
puisse  apprécier  bientôt,  par  des  expériences  pratiques 
l'exacte  valeur  de  la  méthode  de  M.  Schattenmann. 

Un  engrais  que  les  Angiaisconsomment  encore  beau- 
coup,c' est  le  guano,  substance  excrémentielle  qu'on  tire 
soit  des  îles  des  mers  du  Sud,  soit  des  côtes  de  l'Afri- 
que méridionale. 

On  s'accorde  partout  h  attribuer  une  très  grande 
puissance  h  cet  engrais,  surfout  à  celui  d'Amérique. 
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En  Angleterre ,  on  remploie  à  la  dose  de  250  ë  400  kil. 
par  hectare.  Vos  collègues ,  MM.  Duguet  et  DessoSjr, 
Tont  essayé  sur  des  orges  et  sur  des  prés ,  dans  une 
proportion  h  peu  près  semblable ,  et  les  résultats  qa*ils 
ont  obtenus  sont  des  plus  concluants  en  faveur  de  son 
emploi.  Le  peu  de  guano  que  nos  navires  ont  amené 
jusqu'à  présent  d'Amérique  et  d'Afrique  s^est  venda 
au  Havre  :  le  premier,  25'  les  4  00  kil.;  le  second,  SO'. 
A  ces  prix ,  si  Texpérience  confirme  ses  propriétés 
fertilisantes,  c'est  un  engrais  économique ,  et  qui  esl 
appelé  à  un  grand  avenir.  Une  chose  est  h  craindre  ce- 
pendant, si  son  emploi  se  propage,  c'est  qu'une  indus- 
trie coupable  ne  vienne  h  falsi6cr  cette  denrée ,  comme 
cela  se  fait  déjà  en  Angleterre.  Dans  l'intérêt  de  sa 
marine  et  de  notre  agriculture,  l'Etat  est  intéressé  k 
prendre  des  mesures  pour  que  le  guano  puisse  être 
toujours  livré  aux  agriculteurs  tel  qu'il  arrive  des  lieux 
d'origine. 

• 

Vous  avez ,  cette  année ,  offert  un  prix  h  l'auteur  du 
meilleur  mémoire  sur  les  moyens  d'améliorer  la  race 
chevaline  dans  le  département  de  la  Marne.  Votre  appel 
a  été  entendu,  et  tout  à  Theure  un  rapport  vous  sera 
fait  sur  les  résultats  de  votre  concours.  Votre  collègue , 
M.  Dessoffy ,  vous  a  présenté  quelques  vues  sur  une 
autre  question  qui  s'y  rattache,  à  savoir  quelle  doit 
être  l'action  du  Gouvernement  dans  l'éducation  des 
chevaux  de  cavalerie.  Il  est  bien  pénible  de  penser,  et 
M.  Dessoffy  le  déplore  avec  raison ,  que  nous  soyons 
forcés  d'aller  souvent  à  l'étranger  pour  remonter  notre 
cavalerie.  La  France,  dans  un  grand  nombre  de  con- 
trées au  moins ,  peut  tout  aussi  bien  que  les  pays  voi- 
sins fournir  des  chevaux  propres  à  ce  service.  C'est  une 
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branche  de  la  richesse  agricole  qu'il  suffît  de  dévelop-- 
per.  Une  des  meilleures  primes  d'encouragement  que 
rÉtat  puisse  donner  à  Tagriculture,  c'est  d'allouer  un 
prix  plus  élevé  pour  les  chevaux  dont  l'armée  a  be- 
soin. 0  aura  le  droit  alors  de  diriger  absolument  la 
production,  et  de  lui  tracer  des  règles  pour  qu'elle  se 
maintienne  dans  un  sens  intelligent. 

M.  Dessoffy  voudrait  que  l'État  multipliât  ses  sta- 
tions d'étalons;  mais  qu'il  proscrivit  les  étalons  tarés 
qui  parcourent  nos  campagnes;  qu'à  l'exemple  de  la 
Belgique,  il  ne  laissât  circuler  que  ceux  qu'il  aurait 
approuvés  et  qu'il  érigeât  en  contravention  l'usage  de 
ceux  qui  ne  le  seraient  pas. 

Il  voudrait  que  le  prix  de  la  saillie  fût  supprimé, 
et  que  le  chef  de  la  station  eût  seul  la  latitude  de 
donner  à  la  jument  tel  étalon  qu'il  penserait  être  en 
rapport  de  distinction. 

Il  pense  enfin  qu'il  pourrait  être  bon  que  les  étalons 
du  Gouvernement  pussent  circuler  dans  les  campagnes , 
autour  de  leur  station. 

M.  Dessoffy  indique  encore  dans  son  remarquble 
travail  le  parti  que  TÉtat  pourra  tirer  de  son  établis- 
sement en  Afrique  pour  l'amélioration  de  nos  espèces 
de  chevaux.  Il  conseille  surtout  l'accouplement  de  nos 
juments  normandes  avec  des  étalons  arabes  purs.  Il 
pense  que  ce  serait  le  moyen  de  remonter  rapidement 
toute  la  cavalerie  entretenue  dans  ce  pays ,  et  de  nous 
rendre  même  des  types  précieux  pour  celle  de  France. 

M.  de  Montendre  a  bien  voulu  vous  envoyer  un 
exemplaire  de  ses  institutions  hippiques ,  ouvrage  qui 
a  une  trop  grande  réputation  pour  que  vous  ayez  be- 
soin d'en  rien  dire. 
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Juslemcnl  préoccupés  par  les  ravages  que  le  typh 
contagieux  des  bestiaux  a  faits  cette  année  dans  va» 
grande  partie  de  l'Allemagne,  et  même  sor  nos  fron- 
tières j  vous  avez  chargé  une  commission  de  vous  pri» 
senter  les  moyens  d'en  empêcher  Tinvasion  en  Cham- 
pagne. Dans  le  rapport  qu'il  vous  a  fait ,  au  nom  de 
cette  Commission,  M.  Gayot  décrit  les  symplAmes 
caractéristiques  de  cette  affection,  et  les  moyens  d^y 
remédier.  Vous  avez  publié  Tinstruction  de  M.  Gayot 
qui,  fort  heureusement  pour  notre  pays,  n^a  point eo 
d'application  pour  le  cas  que  \ous  appréhendiez,  mais 
qui  n'est  pas  moins  bonne  à  consulter  par  nos  colti- 
vateurs  dans  le  traitement  en  général  des  maladies 
de  leurs  bestiaux. 

Vous  jugez  au  même  ti(re  digne  de  toute  leur  atten- 
tion un  ouvrage  de  M.  Delafond,  professeur  h  TEcole 
vétérinaire  d' Alfort ,  sur  la  maladie  de  sang  des  bètes 
à  laine.  En  1842 ,  cette  maladie  a  sévi  d'une  manière 
effrayante,  surtout  dans  les  départements  de  Loir-et- 
Cher ,  Loiret  et  Eure-et-Loire ,  qui  composent  la  riche 
contrée  qu'on  appelle  la  Beauce.  Elle  y  a  fait  périr,  dans 
le  courantd'une année,  près  de 300,000 bétes à  laine, 
dont  la  valeur  peut  être  estimée  sept  millions.  On  cite 
des  troupeaux  où  la  mortalité  a  atteint  la  proportion 
des  9/1 0*^'  du  nombre  des  bètes.  Cette  maladie  est  heu- 
reusement rare  chez  nous.  Peut-être  cela  tient-il  aux 
conditions  géologiques  de  la  plus  grande  partie  de  notre 
département  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que 
nos  propriétaires  de  troupeaux  négligent  les  moyens 
de  se  mettre  en  garde  contre  son  invasion,  l-ne  grande 
expérience  et  de  longues  éludes  ont  permis  à  M.  Dela- 
fond d'arrêter  les  ravages  du  fléau  dans  les  contrées 
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où  il  régnait.  Il  a  consigné  le  résultat  de  ses  observa- 
tions dans  Touvrage  que  nous  venons  de  citer.  Vous 
av^z publié  le  résume  que  vous  en  a  fait  votre  collègue, 
M.  Duguel.  Vous  y  renvoyez  tous  les  cultivateurs-pro- 
priétaires de  bétes  à  laine. 

M.  Philippar,  votre  correspondant,  vous  a  adressé 
une  notice  sur  les  moyens  de  détruire  la  cuscute  ou 
teigne  des  trèfles  et  luzernes.  Cette  communication 
vous  est  venue  à  propos ,  car  on  se  plaint  depuis  long- 
temps ,  dans  plusieurs  localités  de  notre  département, 
du  tort  que  cette  plante  parasite  fait  aux  prairies 
artificielles.  Vous  avez  renvoyé  la  notice  de  M.  Phi- 
lippar à  M.  Duguetqui ,  d'après  les  indications  de  Tau- 
teur  et  d'après  ses  propres  observations,  vous  a  pré- 
senté un  rapport  sur  cet  important  objet.  I..es  moyens 
proposés  par  différents  agronomes  sont  de  faucher  la 
partie  de  la  prairie  envahie  par  la  cuscute  avant  qu^elle 
ne  soit  montée  en  graine,  de  couvrir  les  parties  in- 
festées de  chaux  pulvérisée  ou  de  tan  ,  et  de  labourer 
ensuite,  ou  d'y  faire  pâturer  les  moutons,  ou  bien 
encore  d'extirper  tous  les  filaments  à  l'aide  d'un  râteau 
dont  M.  Philippar  fait  la  description ,  et  indique  le 
mode  d'emploi.  Ces  moyens  peuvent  être  efficaces. 
Quand  le  mal  est  fait  on  peut  y  recourir;  mais  ce  mal 
il  vaut  mieux  le  prévenir,  et  comme  le  dit  très  bien 
M.  Duguet,  le  meilleur  moyen  de  le  prévenir  c'est  tout 
simplement  d'éviter  de  semer  de  la  cuscute.  Cette 
plante  donne  une  petite  graine  noire  semblable  à  de 
la  poudre  de  chasse.  Or,  avec  un  crible  à  main  en  fil 
de  fer  à  mailles  serrées,  il  est  facile,  en  y  mettant  de 
Tattention,  de  la  séparer  des  graines  de  trèfle  et  de 
luzerne  qui  sont  beaucoup  plus  grosses. 
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Vous  avez  disinbué,  depais plasîean  années,  des 
diarmes-semoirs-Collard  dans  chacun  des  arrondMH 
sements  da  département  de  la  Marne.  Excepté  dans 
les  fortes  terres  où  cet  instniment  dc  peut  goèreélre 
employé ,  partout  on  a  été  très  satisfait  de  scMi  osaga, 
et  Ton  vous  en  a  rendu  le  meilleur  compte.  U  proeore 
au  cultivateur  une  économie  de  semence  incoiiteala* 
ble.  Il  est  extrêmement  simple  dans  sa  oonsUnuiimi, 
facile  à  diriger  et  d'un  prix  très  modique.  Yona  oonli- 
nuerez  à  le  recommander. 

■ 

Vous  avez  reçu  de  M.  le  Ministre  de  ragricoltiireet 
du  commerce  les  ouvrages  suivants  : 

Stadstiqiu  agricole  de  la  France,  par  M.  Royer, 
inspecteur  de  Tagriculture. 

Agriculture  du  royaume  Lombardo-VénUieH,  tra- 
duit de  Tallemand ,  par  M.  Victor  Rendu ,  inspecteur, 
de  ragriculture. 

De  la  fabrication  du  fromage  j  traduit  deTitalieni 
par  le  même. 

Vous  n'avez  pas  cru  devoir  vous  borner,  ainsi  que 
vous  y  invitait  M.  le  Ministre,  à  déposer  ces  ouvrages 
dans  votre  bibliothèque,  vous  les  avez  compulsés  avec 
attention ,  et  vous  y  avez  trouvé  d'excellentes  choses. 
Malheureusement  ces  livres  sont  fort  chers,  et  c^estun 
tort  pour  des  ouvrages  d'agriculture.. 

Votre  correspondant ,  M.  Piérard ,  vous  a  envoyé 
un  traité  sur  les  abeilles.  C'est  un  bon  livre  à  ajouter 
a  tous  les  livres  qu'on  a  écrits  sur  cet  intéressant  in- 
secte ,  sans  jamais  épuiser  le  sujet. 

Vous  devez  décerner ,  en  4  846 ,  une  médaille  d'or, 
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au  propriétaire  de  la  plus  belle  plantation  de  mûriers. 
Vous  aurez  probablement  de  nombreux  concurrents. 
Les  plantations  se  succèdent  dans  les  différents  arron- 
dissements du  département,  et  déjà  quelques  essais 
d'éducation  ont  été  faits  sur  une  échelle  assez  grande. 
Pour  ne  citer  que  quelques  noms,  M.  Droit,  au  Breuil; 
M.  Henriot  fils ,  à  Reims  ;  M.  le  baron  Hémart ,  à  Lou* 
voisj  M.  le  comte  Daru ,  auClos-le-Roi;  M.  Sautereau , 
à  La  Chapelle;  M.  Devismes,  à  Somsois;  M.  Bornot, 
à  Vertr-la-Gravelle ;  M.  Bruyant,  à  Baye,  ont  foi  en 
cette  industrie,  et  ne  désespèrent  pas  de  la  voir 
s'acclimater  parmi  nous.  Vous  vous  associez  à  leurs 
vœux^  Messieurs,  et  lorsque  vous  pensez  que  dans 
otf  taines  parties  du  département  du  Gard  où  le  ma- 
rier n'est  introduit  que  depuis  une  centaine  d'années , 
un  hectare  planté  de  beaux  arbres  se  vend  de  25  à 
40,000  francs,  vous  devez  être  frappés  de  la  richesse 
que  cette  culture  pourrait  amener  dans  nos  campagnes. 
Le  seul  obstacle  qui  arrêtait  les  éleveurs  venait  de 
la  difficulté  de  vendre  le  produit  des  vers.  Cet  obstacle 
est  levé  depuis  qu'une  filature  établie  à  Parti  achète 
m  comptant  les  cocons  dès  qu'ils  sont  récoltés. 

M.  Henry  de  Yroïl  vous  a  adressé  un  mémoire  qui 
a  pour  objet  de  critiquer  certaines  modifications  de- 
mandées au  Code  civil ,  dans  l'intérêt  de  Tagriculture. 
Partisan  ardent,  mais  éclairé  de  tous  les  progrès, 
M.  de  Vroïl  n'admet  pourtant  pas  ce  progrès  d'inven- 
tion récente,  que  prênent  certains  esprits.  Nous 
entendons  tous  les  jours  ces  novateurs  bizarres  nous 
proposer  le  plus  naturellement  du  monde  de  revenir 
sur  le  chemin  qu'on  a  fait  depuis  soixante  ans,  et  de 
recommencer  la  réforme ,  en  quelque  sorte  en  sens  in-* 
verse.  3 
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Ainsi ,  la  liberté  da  commerce  amène  la  coneiir' 
renée,  et  nécessairement  quelques  abus.  Le  renUs 
qu  ils  indiquent  à  ce  mal  est  tont  simplement  d^ofja- 
niser  le  travail  au  moyen  de  noovelles  instilaiioiis  ^ 
quelque  chose  comme  les  maîtrises  et  les  jurandes^ 
qu'on  a  jugé  autrefois  à  propos  de  supprimer.  Lai 
noms  seront  changés  ;  voilà  tout. 

Ainsi ,  de  la  révolution  est  née  la  division  de  la 
propriété.  Le  pays  s'en  trouve  pourtant  assez  biea, 
car  les  progrès  de  toute  sorte  que  nous  avons  d^ 
faits  et  la  prospérité  matérielle  qui  tend  chaque  jour  è 
se  répandre  davantage  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  viennent  de  là;  c'est  incontestable.  Hais^  di- 
sent ces  réformateurs ,  le  morcellement  mardie  Ion* 
jours.  Si  on  ne  Tarrète  pas  où  ira-t-il  et  qu^advîendra- 
t-il?  L'agriculture  est  menacée  d'une  ruine  complète. 
Le  pays  reviendra  à  la  barbarie  !...  Comment  oonjurer 
tant  de  dangers?....  Rien  de  plus  simple,  moins  que 
rien!  Il  s'agit  tout  bonnement  de  rétablir  Tinëgalité 
des  successions,  le  droit  d'atnesse  enfin,  puiaqu^il 
faut  Tapi^ler  par  son  nom ,  institution  sublime  qu*oii 
a  laissée  mourir  sans  la  comprendre  ;  il  s'agit  enoore 
d'interdire  les  ventes  de  propriétés  au-dessous  d'une 
certaine  contenance  ;  d'exproprier  la  malencontreuse 
parcelle  qui  se  trouvera  perdue  dans  la  terre  d'un 
grand  propriétaire  ;  il  s'agit  enfin ,  dans  tous  les 
contrats  de  fermage ,  de  n'autoriser  que  des  baux  k 
très  long  terme,  que  sais-je  encore?... 

M.  de  Vroïl  démontre  parfaitement  que  le  moindre 
tort  de  toutes  ces  réformes  est  d'être  produites  hors  de 
saison.  Il  n'en  indique  pas  moins  ce  qu'il  croit  meilleur 
et  plus  efficace  pour  empêcher  les  abus  qu'elles  ont  la 
prétention  de  prévenir. 
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Votre  infatigable  collègue,  M.  le  comte  de  Monta- 
reuXf  vous  a  fait  de  nombreuses  communications  qui 
présentent  toutes  de  bonnes  vues  et  dénotent  surtout 
avec  quel  zèle  votre  correspondant  poursuit  toutes  les 
améliorations  qu'il  croit  possible  de  réaliser. 

Vous  êtes  heureux  d'annoncer  que  la  publication 
de  la  Statistique  départementale  de  M.  Chalette  est 
terminée.  Vous  ne  sauriez  trop  recommander  surtout 
son  Dictionnaire  des  communes,  ouvrage  qui  manquait 
an  pays,  et  qui  est  appelé  a  y  avoir  un  succès  classique. 

Je  ne  dois  pas  oublier,  en  parlant  de  statistique , 
de  réitérer  l'expression  de  vos  remerciements  à  M.  Mo- 
reau  de  Jonnès  pour  les  nouveaux  ouvrages  que  cette 
science  lui  doit ,  et  qu'il  a  bien  voulu  vous  envoyer. 

Le  nom  Pinteville  de  Cernon  occupe  une  belle  place 
dans  vos  annales.  Un  homme  illustre  qui  le  portait, 
il  y  a  cinquante  ans,  fut  pour  beaucoup  dans  les 
progrès  que  Fagriculture  a  faits  dans  notre  pays ,  et  il 
compte  parmi  les  fondateurs  de  cette  Compagnie.  Vous 
avez  été  heureux,  Messieurs,  d'ouvrir  vos  rangs  à  un 
des  héritiers  de  ce  nom.  Et,  je  me  hâte  de  le  dire,  ce 
n'est  pas  seulement  par  droit  de  naissance  que  M.  de 
Pinteville  Cernon  est  venu  reprendre  parmi  vous  la 
place  de  son  aïeul.  Le  Président  du  Comice,  qui  a  si 
bien  défendu  les  intérêts  agricoles  du  département  au 
Congrès  de  Paris ,  y  avait  bien  d'autres  titres. 

Il  vous  a  fait  hommage  d'un  discours  qu'il  a 
prononcé  dans  cette  réunion  des  agriculteurs  de  toute 
la  France,  sur  les  moyens  d'utiliser  les  biens  com- 
monaux.  M.  de  Pinteville  voudrait  que  la  question  da 
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parcours  ne  fût  pas  entièrement  réservée  aux  Conseils 
municipaux,  mais  qu'elle  fût  soumise  à  une  aatorilé 
supérieure  ;  que  la  vente  des  communaux  n^efti  lieo 
que  dans  certains  cas,  que  le  partage  et  Tallotisse» 
sèment  fussent  absolument  repoussés.  Il  pense  que  le 
meilleur  mode  de  les  utiliser  serait  TamodiatioDi  les 
baux  en  grosses  fermes ,  et  surtout  les  plantations. 

Vous  avez  été  invités  à  différentes  reprises  par  les 
Congrès  de  Senlis  et  de  Saint-Quentin,  et  ensuite  par  la 
Congrès  des  départements  du  Nord  réunis,  de  joindre 
vos  sollicitations  à  celles  de  ces  différentes  réunions  | 
pour  obtenir  une  augmentation  de  droits  sur  Ventrée 
des  laines.  D'après  les  principes  que  vous  avez  émis  ea 
plusieurs  circonstances,  vous  n'avez  pu  vous  associer 
à  cette  manifestation.  Votre  opinion  n'a  pas  changé* 
Vous  ne  pensez  pas  qu'un  régime  plus  protecteur  soit 
utile  à  notre  production  indigène.  Vous  croyez ,  au 
contraire,  que  la  modification  dans  le  tarif,  demandée 
parles  Congrès  du  Nord ,  serait  non  seulement  préju- 
diciable aux  intérêts  de  l'industrie  et  de  la  consomma- 
tion du  pays,  mais  pourrait  par  cela  même  nuire  à 
notre  agriculture.  En  thèse  générale ,  vous  avez  tou- 
jours montré  une  grande  défiance  a  l'égard  de  l'éléva- 
tion des  tarifs.  Les  résultats  qu'elle  produitsont  quel- 
quefois tout  différents  de  ceux  qu'on  en  attend ,  même 
à  l'égard  de  la  marchandise  dont  on  augmente  la  taxe. 
Mais  s'il  en  résulte  pour  un  moment  l'augmentation 
qu'on  a  voulu  obtenir,  il  arrive  que,  par  suite  de  la 
cherté  des  denrées  de  première  nécessité,  la  consom- 
mation du  peuple  diminue  et  l'industrie  se  ralentit.Puis 
viennent  les  représailles  de  la  part  de  l'étranger.  Elles 
frappent  le  plus  souvent  des  produits  de  notre  sol.  Le 
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coDtre-coup  atteint  ainsi,  en  définitive,  ragricuUure 
en  plus  d'un  endroit.  Le  principe  opposé,  c'est-à-diro 
le  principe  qui  ne  veut  pas  de  douanes ,  aurait  incon- 
testablement aussi  ses  dangers.  Pourtant  il  est  des  den- 
rées de  première  nécessité  sur  lesquelles  vous  verriez 
sans  peine  un  dégrèvement  graduel,  le  bétail,  par 
exemple.  En  France,  la  viande  est  trop  chère.  Le  peu- 
ple en  mange  peu.  Il  y  a  des  contrées  où  il  n'en  mange 
pas.  A  Paris,  chose  étonnante  !  malgré  l'augmentation 
de  la  population,  raccroissement  de  l'industrie  et 
l'augmentation  des  travaux,  la  consommation  de  la 
viande  a  beaucoup  diminué  dans  ces  dernières  années. 
C'est  un  état  de  choses  fâcheux  que  l'abaissement  du 
droit  d'entrée  aiderait  peut-être  à  changer.  Il  est  d'ail- 
leurs une  modification  à  introduire  dans  la  perception, 
du  droit,  sur  laquelle  tout  le  monde  parait  d'accord. 
Si ,  comme  on  le  demande  de  toutes  parts ,  le  droit  était 
perçu  au  poids  au  lieu  de  l'être  par  tête,  le  petit  bé- 
tail ,  celui  que  consomment  particulièrement  les  classes 
pauvres  et  laborieuses,  entrerait  en  plus  grande  quan- 
tité. L'agriculture  de  beaucoup  de  contrées,  surtout 
celle  de  notre  pays,  qui  trouve  plus  de  bénéfice  dans 
fengraissement  que  dans  l'éducation  du  bétail,  pour- 
rait tirer  avec  avantage  des  bestiaux  maigres  de  Tétran- 
ger. 

Vous  avez  reçu  plusieurs  communications  sur  la 
question  de  l'importation  des  graines  oléagineuses  du 
Levant ,  des  sésames  principalement  ;  les  unes  pour, 
les  autres  contre  l'augmentation  du  droit.  Aujourd'hui 
que  cette  augmentation  est  décidée ,  vous  ne  pouvez 
en  parler  qu'avec  la  réserve  que  commande  une  chose 
jugée.  Vous  pouvez  dire  cependant  que  vous  avez  été 
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frappés  (le  la  force  des  considérations  que  des  éconor 
mistes  désintéressés  dans  la  question  ont  fait  valoir 
contre  une  augmentation  de  droit  équivalante  la  pro- 
hibition, sur  une  graine  qui  était  appelée  à  rendre  de 
grands  services  à  l'industrie  et  à  l'agriculture  des  dépar- 
tements du  Midi,  et  dont  Temploi  dans  la  fabrication 
du  savon  avait  déjà  singulièrement  réduit  le  prix  de 
cette  denrée  si  nécessaire  à  l'hygiène  du  peuple. 

Vous  êtes  fulMes ,  Messieurs,  au  progrès  de  l'horti- 
culture. Vous  lui  devez  une  sollicitude  d'autant  plus 
grande  qu'on  ne  la  traite  pas  chez  vous  en  enfant  gftté. 
L'horticulture  a  d'étranges  vicissitudes  en  France- 
Dans  certains  départements  elle  est  l'objet  de  hautes 
•  faveurs  et  de  riches  subventions.  Dans  le  nôtre,  ellea 
beau  solliciter  sa  part  d'encouragement,  on  lui  répond 
toujours  qu'elle  n'a  pas  le  moindre  degré  de  parenté 
avec  ragricuUure,  et  qu'elle  n'a  droit  à  rien.  Pour- 
tant nos  arbres  et  nos  légumes  ont  bien  besoin  d'être 
améliorés,  et  les  meilleurs  moyens  de  provoquer  Té- 
mulation  de  nos  jardiniers  un  peu  trop  arriérés,  sont 
certainement  les  expositions,  les  primes  d'encourage- 
ment. Enfin,  espérons  que  nous  reverrons  le  temps 
où  nous  pourrons  offrir  aux  horticulteurs,  partisans 
du  progrès,  autre  chose  que  des  conseils. 

Les  cultures  maraîchères  de  MM.  de  Saint-Vallier 
et  de  Lambert ye  sont  toujours  les  premières  du  pays. 
Cette  année ,  M.  de  Saint-Vallier  a  récolté  des  asperges 
en  jan\  icr,  et  les  premiers  melons  exposés  chez  Chevet, 
dans  les  premiers  jours  d'avril,  sont  sortis  des  bâches 
de  M.  de  Lambert  y  e. 
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M.  le  baron  de  Sermet  vous  a  fait  de  nombreux 
rapports  sur  les  publications  horticoles  que  vous  re- 
cevez, et  il  vous  a  indiqué  plusieurs  bonnes  méthodes 
de  jardinage  qui  peuvent  s'appliquer  à  notre  pays. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Thiérion,  l'un  de  vos  plus 
anciens  correspondants,  un  traité  sur  la  taille  des 
arbres  fruitiers.  C'est  un  bon  ouvrage  à  placer  à  côté 
de  celui  de  M.  Malot ,  de  Montreuil ,  sur  la  taille  du 
pêcher. 

M.  Felîze  a  revendiqué  auprès  de  vous,  en  faveur 
d*un  jardinier  de  Chftlons  (J.-B.  Drot),  Thonneur  de 
Tinvention  d'un  excellent  moyen  de  préserver  de  la 
gelée  les  rosiers  haute  tige,  et  qui  consiste  à  enfermer 
la  partie  greffée  de  l'arbuste  dans  la  terre.  Il  est  certain 
que  ce  procédé  a  pris  naissance  à  Châlons.  On  l'y  pra- 
tique depuis  quarante  ans,  tandis  qu'il  est  encore 
ignoré  dans  beaucoup  de  contrées  et  n'est  connu  dans 
d'autres  que  depuis  fort  peu  de  temps. 

M.  de  Ponsort  vous  a  fait  part  de  la  nouvelle  édition 
de  son  Traité  sur  l'œillet  Flamand.  Les  augmentations 
dont  l'auteur  a  enrichi  son  ouvrage  sont  de  nouvelles 
preuves  de  son  talent  comme  fleuriste. 

Votre  collègue,  M.  le  comte  de  Lambertye,  met  dans 
ce  moment  la  dernière  main  à  son  catalogue  raisonné 
des  plantes  qui  croissent  dans  le  département.  Cette 
intéressante  publication  paraîtra  incessamment  dans 
vos  mémoires.  C'est  un  guide  sûr  que  vous  donnerez 
à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  botanique,  et 
l\os  agriculteurs  y  pourront  trouver  aussi  d'utiles  ren-* 
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aeignemenls.  Grâce  aux  soins  de  votre  collègue ,  votre 
herbier  sera  enrichi ,  cette  année ,  de  toutes  les  plantes 
du  département  qui  lai  manquent. 

M.  Remy  fils,  à  qui  vous  devez  déjà  de  nombreux 
envois  botaniques,  vous  a  adressé  un  essai  sur  les 
plantes  qui  croissent  dans  les  environs  de  Vitry. 

M.  Saubinet ,  de  Reims,  vous  fait  part  aussi  de  tous 
les  travaux  dont  il  dote  Thistoire  naturelle  de  notre 
pays.  Vous  devez  mentionner  surtout  sa  notice  sur  les 
champignons  qui  croissent  dans  le  département.  Cest 
une  étude  tout  à  fait  neuve ,  et  dont  Futilité  est  incon* 
tes  table. 

M.  le  docteur  Philippe,  de  Reims,  vous  a  adressédes 
Considérations  géologiques  sur  les  ossements  fossiles 
trouvés  dans  la  cendrière  de  Trépail.  Il  a  fait  précéder 
cette  publication  d'une  introduction  où  les  principes 
de  la  science  géologique  sont  expliqués ,  pour  les  gens 
du  monde,  avec  beaucoup  de  clarté  et  d'intérêt. 

Il  y  a  bien  des  années  que ,  pour  la  première  fois ,  on 
a  parlé  de  la  possibilité  de  découvrir  de  la  houille  dans 
nos  coteaux  vignobles.  Ces  conjectures  se  sont  repro- 
duites fréquemment  dans  ces  derniers  temps.  Dans 
une  lecture  qu'il  vous  a  faite,  M.  Drouët  fils  vous  a 
démontré  que,  d'après  la  construction  géologique  de 
nos  montagnes,  la  présence  de  la  houille  était  matié- 
Tellement  impossible,  et  qu'on  devait  absolument 
renoncer  h  une  espérance  qui  vous  avait  tout  naturel- 
lement séduits  vous-mêmes.  Il  y  a  fort  peu  de  temps, 
on  a  pensé  aussi  mettre  la  main  sur  une  mine  de  cuivre; 
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quelqaes-uns  disaient  même  une  mine  d*or,  dans  la 
montagne  d'Avize.  Sur  ce  point,  rexpéricnce  scienti- 
fique de  Totre  collègue  est  tout  aussi  peu  consolante. 
Ce  qu'on  a  trouvé  est  tout  simplement  du  sulfure  de 
fer. 

Vous  avez ,  il  y  a  quelques  années ,  offert  un  prix 
pour  la  découverte  de  sables  réfractaires  propres  au 
moulage.  Par  suite  de  ce  concours,  vous  avez  pu  en  indi- 
quer quelques  gisements  dans  le  département  ;  vous 
pouvez  vous  féliciter  de  vous  être  occupés  de  cet  objet. 
M.  Dessoffy  vous  a  signalé  plusieurs  maîtres  de  forges 
de  la  Haute-Marne ,  qui  emploient  maintenant  nos 
sables  avec  beaucoup  de  succès. 

Votre  compatriote  et  votre  collègue,  M.  le  docteur 
Millon ,  vous  a  adressé  le  premier  volume  d'un  ouvrage 
important  qu'il  vient  de  publier  et  qu'il  a  intitulé 
trop  modestement:  Eléments  de  Chimie  organique. 
L'analyse  que  vous  en  a  faite  M.  Salle  vous  indique 
assez  que  ce  livre  est  de  la  plus  haute  portée  scienti- 
fique. M.  Salle  y  a  remarque  surtout,  parce  qu'elle  se 
rattache  plus  particulièrement  à  vos  travaux,  la  partie 
qui  traite  de  la  fermentation  alcoolique.  La  manière 
tout-à-fait  neuve  avec  laquelle  l'auteur  envisage  ce 
phénomène  de  la  nature,  peut  jeter  un  grand  jour  sur 
la  question  que  vous  avez  mise  au  concours  pour  4  848 , 
sur  la  fermentation  des  vins  de  Champagne. 

Cette  obligation  pour  les  hommes  de  science  d'avoir 
en  vue,  dans  tous  les  faits  qu'ils  étudient,  des  appli- 
cations plus  ou  moins  immédiates ,  M.  le  docteur  Salle 
en  a  lui-même  donné  l'exemple  dans  les  leçons  de 
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chimie,  de  zoologie  et  de  botanique,  qu'il  â  paUiëes 
et  qu'il  a  bien  voulu  vous  soumettre. 

L'ouvrage  de  M.  le  docteur  Salle ,  destiné  âux  élèves 
de  TEcole  normale  primaire ,  est  partagé  en  deux 
volumes  ;  le  premier,  consacré  à  la  physique  et  à  la 
chimie;  le  second,  h  la  zoologie  et  k  la  botanique. 

L'auteur  a  évité  avec  soin  de  tomber  dans  le  défaut 
des  traités  élémentaires  consacrés  5  des  sciences  spé- 
ciales, qui  se  bornent  souvent  à  des  descriptions  sans 
intérêt  ou  à  de  simples  formules.  Il  a  pris  à  tAche 
d'indiquer  tous  les  points  des  sciences  qu'il  est  chargé 
d'enseigner,  qui  sont  en  contact  avec  l'agriculture  et 
l'industrie,  et  il  l'a  fait  avec  clarté  et  précision. 

Votre  collègue ,  M.  Gascheau ,  vous  a  fait  hommage 
du  (>)urs  de  géométrie  descriptive  qu'il  fait  h  l'Ecole 
d'arts  et  métiers. 

Votre  rapporteur,  M.  Marson,  vous  a  dit  que  la 
méthode  que  M.  Gascheau  a  suivie  dans  cet  ouvrage, 
est  constamment  élégante,  claire  et  rigoureuse.  Le 
succès  de  l'enseignement  de  M.  Gascheau  l'atteste 
aussi. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Bouquet,  instituteur  h  Poix, 
un  mémoire  sur  une  nouvelle  Méthode  d'approximation 
pour  obtenir  la  valeur  iTune  racine  dans  une  équation 
numérique. 

Ce  travail ,  aujugement  de  voire  rapporteur,  M.  Mar- 
son, décèle,  de  la  part  de  son  auteur,  une  grande 
aptitude  aux  sciences  mathématiques.  M.  Bouquet  vous 
a  adressé  depuis  un  mémoire  sur  la.culture  des  terres 
calcaires  du  département,  dans  lequel  vous  avez  trouvé 
de  bonnes  choses,  mais  auquel  vous  ferez  seulement 


un  reproche.  Il  vous  a  semble  que  fauteur  s'étaH  laissé 
eutratner  dans  des  généralités  trop  savantes.  Les  no^ 
tions  d'agriculture  que  vous  recommandez  aux  insti- 
tituteurs  de  donner  aux  jeunes  laboureurs  doivent 
toujours  être  applicables  aux  localités  où  ils  se  trou- 
vent; autrement  elles  ne  peuvent  pas  être  utiles. 

M.  Blanchard,  professeur  de  mathématiques  au 
collège  royal  de  Clerraont,  vous  a  fait  hommage  de 
deux  ouvrages  ayant  pour  titre,  Vun  :  Conférences 
(T Arithmétique d'aprbs  le  programme  de  TUniversité; 
Tautre,  Arithmétique  à  l'usage  des  enfants.  «M.  Blan- 
»  chard,  vous  a  dit  votre  rapporteur,  M.  Gascheau, 
»  a  la  modestie  d'annoncer  lui-même  que,  pour  com- 
»  poser  son  œuvre^  il  a  consulté  une  foule  d'écrits  sur 
D  l'arithmétique.  Il  a  su  prendre,  en  efifet,  dans  nos 
»  meilleurs  auteurs,  les  bonnes  méthodes  do  démons- 
»  tration  pour  toute  espèce  de  règle,  et  il  a  fait  suivre 
»  chacune  de  ces  règles  d'opérations  très  intéressât^- 
»  tes  pour  les  élèves.  » 

Vous  devez  encore  des  remerciemonts  à  MM.  Vin- 
cent, professeur  de  mathématiques  au  collège  Louis- 
le-Grand ,  et  Catalan ,  répétiteur  à  l'école  polytechni- 
que, pour  les  savantes  communications  qu'ils  vous 
ont  faites. 

M.  le  docteur  Landouzy  et  M.  le  docteur  Philippe 
vous  ont  adressé,  Tun  et  l'autre,  des  mémoires  sur 
deux  difTérents  cas  de  transmission  de  la  morve  du 
cheval  à  l'homme,  qu'ils  ont  observés.  Dans  ces  deux 
cas,  les  sujets  atteints  de  cette  affreuse  maladie  ont 
péri  en  peu  d'heures,  au  milieu  de  souffrances  et  de 
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désordres  époa  van  tables.  QieiTan,  rinoealatîon  avait 
été  prodaite  par  une  légère  morsure  faite  par  ranimai. 
Chez  Tautre ,  la  cause  n'a  pas  été  connue.  Vous  ne 
sauriez  trop  appeler  Tattention  des  cultivateurs  sur 
ces  deux  exemples.  Qu'ils  apprennent  qu'en  conser- 
vant dans  leurs  écuries  un  cheval  atteint  de  la  morve, 
ils -exposent  non-seulement  les  autres  chevaux  à  une 
contagion  certaine ,  mais  qu'ils  exposent  encore  leurs 
domestiques  et  eux-mêmes  à  des  accidents  qui  n^ont 
d'analogie  qu'avec  ceux  de  l'hydrophobie. 

M.  le  docteur  Chalelte  vous  a  fait  par>'enir  un  mé- 
moire qu'il  a  publié  sur  le  Danger  de^  inhumations 
précipitées.  Dans  la  partie  scientifique  de  ce  travail, 
Tauteur  démontre  que  presque  tous  les  indices  de 
la  mort  sont  incertains  et  que  le  seul  signe  qui  soit 
incontestable ,  la  putréfaction ,  est  souvent  très  lent 
à  se  produire.  Un  chapitre  plein  d'érudition  est  con- 
sacré à  l'examen  des  difiTérents  procédés  d'inhumation 
chez  les  peuples  anciens  et  modernes.  Sa  prédilection 
est  acquise  bien  naturellement  à  l'usage  qui  existe  en 
Allemagne  de  déposer  les  morts  dans  des  chapelles 
d'attente.  Il  appelle  de  tous  ses  vœux  la  création  de 
pareils  établissements  en  France. 

Il  indique  aussi  plusieurs  mesures  administratives 
qu'il  serait  bon  de  prendre  pour  constater  les  décès 
d'une  manière  infaillible.  La  première  serait  la  créa- 
tion ,  dans  chaque  localité ,  d'un  ou  de  plusieurs  méde- 
cins vérificateurs  des  décès,  suivant  l'importance  des 
localités. 

M.  le  professeur  Hippolyte  Royer-Collard  vous  a  fait 
hommage  de  plusieurs  publications  dont  il  a  enrichi 
la  science  médicale. 
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M.  le  docteur  Prin  vous  a  communiqué  le  discours 
qu'il  devait  lire  à  la  séance  publique  de  Tannée  der- 
nière. Le  but  de  ce  discours  était  de  démontrer  de 
quelle  importance  il  serait,  de  toutes  manières,  que 
Tinstruction  des  membres  du  clergé  fût  plus  en  rap- 
port avec  le  progrès  actuel  et  les  nouveaux  besoins 
de  la  société ,  et  combien  la  belle  mission  du  curé  de 
campagne  gagnerait  en  influence  et  en  considération 
s'il  était  mis  à  môme  d'éclairer  de  ses  conseils  et  de 
ses  connaissances  la  pratique  du  laboureur. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Egron,  votre  collègue,  un 
ouvrage  qu'il  a  intitulé  le  Livre  de  l'Ouvrier.  C'est  une 
excellente  publication  à  propager  dans  les  classes  labo- 
rieuses. En  leur  indiquant  leurs  devoirs  envers  la  so- 
ciété, leur  famille  et  eux-mêmes,  Fauteur  les  éclaire 
sur  leurs  véritables  intérêts.  Il  sait  faire  la  part  de 
tous  et  dire  aussi  aux  maîtres  ce  qu'ils  doivent  être 
pour  leurs  ouvriers.  Il  est  un  chapitre  que  vous  avez 
particulièrement  remarqué  ^  c'est  la  biographie  de 
quelques  ouvriers  qui ,  par  leur  probité,  leur  intelli- 
gence et  leur  économie,  ont  pu  acquérir  en  même  temps 
une  grande  fortune  et  un  grand  nom.  C'est  malheureu- 
sement une  idée  accréditée  dans  la  classe  laborieuse 
qu'il  n'y  a  pour  ses  membres  aucun  avenir.  On  ne  doit 
pas  sans  doute  repousser  les  réformes  qui  pourront 
améliorer  son  sort;  mais  l'ouvrier  peut  déjà  beaucoup 
par  lui-même.  Les  notices  biographiques  de  M.  Egron 
en  sont  la  preuve.  Vous  pourriez  citer  dans  notre 
département  de  nombreux  exemples  à  ajouter  à  ceux 
qu'il  donne. 

Vous  avez  trouvé  aussi  de  hautes  leçons  philoso- 
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pbiqiMS  dans  ToiiTrage  de  \  otre  correspondaiit ,  M.  De- 
corde,  de  Rouen .  intitulé  de  la  Sagesse,  que  la  Société 
académique  de  TYonne  a  couronné.  Cette  ncovelle 
publication  de  Fauteur  est  digne  des  écrits  qu^on  lui 
doit  déjà. 

Le  Gis  d'un  homme  qui  a  long-temps  siégé  parmi 
vous,  et  dont  le  nom  vous  est  cher,  vous  a  adressé  des 
réflexions  sur  la  liberté  de  renseignement.  Les  vues 
de  M.  Louis  Pein  sur  cette  grande  question  sont  celles 
de  tout  homme  sage,  éclairé,  ami  de  son  pa^'S,  ami 
de  ses  institutions.  Il  veut  la  liberté  de  renseignement  : 
c'est  un  principe  de  notre  Constitution;  mais  il  vent 
que,  comme  toutes  les  autres  libertés,  celle-ci  ait  sa 
règle,  et  une  règle  impartiale  pour  tous,  mais  égale 
pour  tous.  Une  liberté  sans  limites,  un  enseignement 
sanscontrôle,ceserpit,  dans  Tavenir,  un  grand  obstacle 
au  progrès  de  Tinstruction;  ce  serait,  peut-être,  la 
ruine  de  toutes  nos  libertés  :  M.  Louis  Pein  le  démontre 
parfaitement. 

M.  Gasc,  chef  d'institution  à  Paris,  votre  corres- 
pondant ,  vous  a  adressé  le  Livre  des  Pères  de  famille^ 
ouvrage  dont  il  est  l'auteur.  En  fait  d'instruction 
comme  en  fait  d'éducation,  M.  Gasc  a  pour  lui  Tau* 
toritéque  donne  l'expérience.  Il  signale  plusieurs  abus 
qui  appellent  une  prompte  réforme.  Toutefois  vous  ne 
sauriez  adopter  toutes  les  opinions  de  l'auteur,  qui 
vous  a  paru  se  placer  soils  un  point  de  vue  trop  ex- 
clusif. 

M.  Charpentier  ,  votre  correspondant  a  Reims, 
vous  a  communiqué  un  excellent  travail  sur  les  Êca- 
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Us  normales  primaires.  Instituteur  lui-même  el  de 
plus  homme  de  talent  et  de  caractère,  M.  Charpen-^ 
lier  était  bien  placé  pour  remarquer  ce  qui  manque 
è  ces  institutions  et  ce  qui  manque  aux  instituteurs 
eux-mêmes.  L'auteur  est  un  de  ces  hommes  qui  voient 
les  choses  comme  elles  sont ,  et  qui  ont  la  franchise 
de  les  dire  comme  ils  les  voient.  Ce  n'est  pas  ordinai*» 
rement  le  moyen  de  plaire,  ni  de  réussir;  mais  le 
succès  donnerait-il  cette  satisfaction  si  douce  et  si 
durable  que  procure  la  conviction  qu'on  a  rempli  son 
devoir? 

M.  Jules  Garinet  vous  a  fait  des  rapports  particuliers 
sur  plusieurs  articles  du  Journal  de  la  Morale  chré- 
tienne, ayant  pour  objet  le  système  pénitentiaire.  Vous 
avez  reconnu,  dans  la  plupart,  l'inspiration  philan- 
tropique  de  votre  collègue,  M.  de  La  Rochefoucault- 
iiancouri. 

M.  Sellier  vous  a  rendu  compte  du  Traité  sur  la 
récidive,  par  M.  Bonneville,  procureur  duRoi,  h  Reims. 
«  tJn  traité  sur  la  récidive,  vous  a  dit  votre  rappor- 
D  teur,  manquait  à  ceux  qui  s'occupent  de  législation 
0  criminelle  ;  il  était  difficile  d'embrasser  ce  sujet 
D  d^une  manière  plus  complète  que  ne  l'a  fait  l'auteur, 
»  et  de  reprendre  de  plus  haut  toutes  les  questions  qui 
w  s'y  rattachent.  L'ouvrage  de  M.  Bonneville  mérite 
»  d'être  étudié  avec  soin  dans  son  ensemble  et  dans 
9  ses  détails.  Les  hautes  considérations  qu'il  renferme, 
»  ses  recherches  consciencieuses,  les  moyens  qu'il  pro- 
»  pose  pour  constater  et  rechercher  les  récidives,  sont 
»  dignes  d'être  pris  en  considération  par  le  Gouver- 
»  nement  et  amèneront  sans  doute,  tôt  ou  tard,  la 
»  réforme  que  M.  Bonneville  sollicite  de  ses  vœux,  n 
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Plosieim  ODmmimicatioos  Lislonqoes,  qai  tous  oat 
été  £iiies.  toqs  ont  présenté  on  dooble  înlanHy  em  m 
sens  qa  elles  se  rattachaient  tontes  à  notre  pays. 

Ainsi,  TOUS  a^ez  reçu  de  M.  Disant,  soas-|mfBt  à 
Sainte-îlénehccld ,  une  y'oiice  kàiariqmt  sur  Is  ctlb 
de  Sainte^lir-mehould  : 

De  M.  Etienne  Gallois,  de  Tîtnr-le-FrançMS,  wsm 
Jmiroductiom  à  t Histoire  des  Ducs  de  Ckampagmf 

De  M.  Camo-Dairas,  de  Reims,  les 
livraisons  de  son  ou\  rage  svr  les  principaux éwà 
qui  se  sont  passés  à  Reims  depuis  Jules  César  jmaptà 
Louis  xrt  ; 

De  M.  Xoêl,  de  Nancy,  des  Mémoires pamr  serrir 
à  f Histoire  de  Lorraine  pendant  les  années  1915  à 
1220,  époque  pendant  laquelle  le  duché  de  Lorrams 
et  le  comté  de  Champagne  eurent  de  fréquents  dëmiêléB. 

Votre  collègue ,  M.  Failly ,  vous  a  payé  son  trUMil 
archéolc^que.  11  vous  a  adressé  une  description  d^ob- 
jets  d'antiquités  en  bronze,  d'une  conser\  ationparfiîte, 
trouvés  dans  la  forêt  de  Mormol ,  département  duKoid, 
à  quelque  peu  de  distance  de  la  voie  romaine,  connue 
sous  le  nom  de  chaussée  Brunehaut.  Le  mémoire  de 
M.  Failly  se  termine  par  une  obser\ation  importante 
pour  les  habitants  des  campagnes  qui  trouvent  des 
médailles  antiques,  c'est  qu'ils  doivent  bien  se  garder 
de  les  frotter;  car  ils  peuvent,  par  celle  opération, 
en  diminuer  considérablement ,  si  ce  n^est  en  perdre 
entièrement,  la  valeur. 

M.  Lebrun,  directeur  des  études  à  Técole  d'arts  et 
métiers  d'Angers ,  vous  a  envoyé  une  notice  sur  les 
fonderies  de  Romilly ,  à  la  tête  desquelles  il  était  placé 
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il  y  a  quelques  années.  Ce  souvenir  de  voire  collègue 
vous  a  vivement,  touchés.  Il  n  est  personne  dont  Téloi- 
gnement  vous  ait  été  plus  pénible. 

M^  Didron  vous  a  envoyé  un  exemplaire  de  son 
beau  travail  archéologique  qu'il  a  intitulé  :  Histoire 
de  Dieu. 

M.  Jules  Garinet  vous  a  rendu  compte  de  la  notice, 
sur  réglise  Saint-Remy  de  Reims ,  de  M.  Lacatte- 
JoUrois.  Votre  correspondant  ne  s'occupe  pas  seule- 
ment d'écrire  Thistoire  de  nos  monuments.  Il  a  encore 
une  autre  bien  honorable  spécialité.  Cest  de  sauver 
de  Foubli  la  mémoire  de  quelques-uns  des  hommes 
qui  ont  vécu  au  milieu  de  vous,  et  qui  se  sont  distin- 
gués par  quelque  mérite.  Cest  ainsi  que,  cette  année, 
il  a  consacré  des  notices  à  M.  Tabbé  Cadart,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Châlons ,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages théologiques ,  et  à  M.  Tabbé  Legros,  prêtre  dil 
diocèse  de  Reims,  connu  par  une  certaine  habileté 
mécanique,  et  à  qui  l'on  doit  le  perfectionnement  de 
nos  pressoirs  à  coffre. 

Une  biographie  qui  vous  a  surtout  offert  de  l'intérêt 
est  celle  de  M.  Deschamps,  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées  ,  par  M.  Billaudel ,  député ,  son  gendre. 
M.  Deschamps  est  originaire  de  Vertus.  Cest  une  célé- 
brité de  plus  que  notre  département  peut  se  féliciter 
d'avoir  vu  naUre.  La  vie  de  M.  Deschamps  présenté 
une  série  de  grands  travaux  publics,  qui  commence 
par  Texécution  du  pont  de  Châlons  et  se  couronne  par 
la  création  entière  du  pont  de  Bordeaux,  le  plus  bead 
monument  hydraulique  de  l'Europe,  au  jugement  du 
directeur  général  Becquey. 

4 
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SI.  Po^ilioa-Pterard  \«>us  a  envoyé  plnsieiin  boaiiei 
DoCkes  archêoîo^iqoes. 

Vous  a\ez  reçc  de  MM.  MoqqoI  des  Angles,  de 
Brière  et  Roperl-Lebeaa,  plosieurs  pièces  de  vers  ;  de 
M.  Fanart ,  un  discours  plein  d'êmdilîon  sur  ratîlilé 
d'étudier  la  musique  dans  son  histoire  9  de  M.  Csfpard 
Belin  un  ouvrage  intitulé  :  Erpasilion  disprimeipti  iê 
rhétorique. 

M.  Materne  ne  vous  oublie  pas.  Il  vous  a  fait  ptri, 
cette  année,  de  sa  traduction  de  la  vie  de  Céasr ,  par 
Plutarque.  Vous  trouverez  toujours  trop  rares  les  com- 
munications de  votre  coUècue. 

Enfin ,  Messieurs ,  vous  devez  à  M.  le  comte  Des- 
soffy  plusieurs  écrits  littéraires,  tous  remarquables 
par  rélévation  des  pensées  et  la  richesse  deTexpres- 
sion.  Je  citerai  ses  réflexions  sur  l'influence  que  peut 
avoir  notre  situation  actuelle  sur  la  littérature;  son 
essai  sur  Chateaubriand  et  celui  sur  Victor  HugO|  qui 
fait  partie  des  lectures  de  cette  séance.  Depuis  que 
M.  DessofTy  est  entré  dans  vos  rangs,  il  n'a  pas  seule- 
ment charmé  vos  séances  par  ses  lectures  intéressantes, 
il  vous  a  prêté  dans  vos  travaux  plus  sérieux  une  utile 
coopération. 

Vous  avez  fait,  cette  année,  deux  grandes  p^es 
dans  la  personne  de  M.  le  docteur  Moignon  et  dans 
celle  de  M.  Houzeau-Muiron. 

Tout  à  r heure ,  un  de  vos  collègues  vous  rappellera 
la  vie  du  plus  ancien  de  vos  membres,  M.  Moignon. 

Quant  à  la  biographie  de  M.  Houzeau ,  vous  ne  l'at- 
tendez pas  de  moi,  Messieurs,  elle  serait  superflue  dans 
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ma  bouche.  La  vie  politique  de  M.  Houzéau  appartient 
à  toute  la  France,  et  toute  la  France  a  regretté  en 
lui  Tun  de  ses  plus  honorables  représentants  et  Tun 
des  plus  ardents  défenseurs  de  la  grandeur  du  pays 
et  de  tous  ses  progrès.  A  d'autres  titres ,  M.  Hou2eail 
appartient  surtout  à  Reims.  Vous  pouvez  envier,  mais 
vous  devez  laisser  à  la  ville  qui  Ta  vu  nattre  Theureux 
privilège  de  retracer  ses  belles  qualités  privées ,  Tutile 
part  quMl  a  prise  à  son  administration ,  et  les  services 
nombreux  qu  il  a  rendus  à  la  science  et  h  T industrie. 

Vous  avez  acquis ,  comme  membres  titulaires  rési- 
dants: 

MM.  Sellier,  Duguetet  Boulard  (*). 

Et  comme  membres  correspondants  : 

M.  Havard,  notaire  à  Charolles; 

M.  Remy,  père,  instituteur  et  botaniste  àLivryj 

M.  d'Hombres-Firmas,  géologue  à  Âlais  (Gard); 

M.  Etienne  Gallois,  homme  de  lettres,  h  Paris; 

M.  Bonneville,   procureur  du  roi,  président  dé 
r Académie  de  Reims; 

M.  Disant,  sous-préfet  à  Sainte-Ménehould ; 

M.  Louis  Pein ,  avoué  à  Verdun  ; 

M.  le  comte  Dessoffy,  propriétaire  à  Moncets; 

M.  Blanchard ,  professeur  de  mathématiques  à  Cler- 
mont-Ferrand  ; 

M.  de  Vroïl,  avocat  à  Reims; 

M.  de  Pinteville-Cernon ,  président  du  Comice  à 
Chàlons. 

Je  vais  maintenant  vous  entretenir  de  vos  concours  i 


C^}  Ce  dernier  faisait  déjà  partie  de  la  Société ,  depuis  1837) 
comme  membre  correspondant 
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Des  circonstances  indépendantes  de  votre  \olonlé  vous 
ont  empêchés  de  donner  à  ceux  de  l'année  dernière  la 
publicité  accoutumée.  Je  dois  donc  vous  en  reparler. 

Vous  aviez  offert  un  prix  à  Tauteur  du  meilleur  mé-> 
moire  sur  le  Reboisement  de  la  France.  Vous  n'avei 
pu  le  décerner  ;  aucun  des  concurrents  ne  vous  a  paro 
avoir  traité  cette  grande  question  d'une  manière  asseï 
complète.  Vous  avez  cependant  distingué  un  mémoire 
remarquable  par  des  aperçus  ingénieux  et  par  Findica* 
tion  de  bonnes  vues.  Vous  avez  décorné  à  son  auteur, 
M.  Grandvaux  de  Dole ,  une  médaille  d'or  à  titre  d'ac- 
cessit. L'auteur  démontre  parfaitement,  dans  son  mé- 
moire, la  nécessité  du  reboisement.  Les  inondations 
qui ,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle ,  reviennent 
si  souvent  désoler  le  Midi  ;  le  changement  de  clima- 
tures,  si  variables  maintenant,  n'ont  pas  d'autre  cause 
que  le  dépouillement  de  nos  montagnes.  C'est  le  résultat 
de  la  loi  de  1791 ,  qui  a  aboli  toutes  les  restrictions 
mises  antérieurement  à  l'exercice  du  droit  de  propriété 
privée  surlosforôls,  et  sous  l'empire  de  laquelle,  pen- 
dant douze  ans ,  c'est-à-dire  jusqu'à  son  abrogation ,  des 
déboisements  considérables  ont  eu  lieu.  Ajoutons  que, 
depuis  1830,  on  s'est  remis  à  cette  œuvre  déplorable. 

D'un  autre  coté,  l'industrie  qui  se  développe  tous 
les  jours  de  plus  en  plus,  la  consomma  tion  particulière 
qui  suit  le  môme  mouvement,  enfin,  l'intérêt  qu'on 
doit  montrer  pour  les  générations  futures,  réclament 
contre  l'abus  qu'on  a  fait  des  défrichements. 

M.  Grandvaux  \oudrait  qu'on  prorogeât  la  prohi- 
bition au  défrichement  des  bois  portée  au  Code  fores- 
tier, dont  le  terme  expire  en  1847.  Cette  prorogation 
sera  sans  doute  une  atteinte  portée  au  droit  de  pro- 
priété, et  de  plus,  cette  prohibition  pourra  lui  causer  un 
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grand  préjudice.  Il  y  a  donc  lieu  à  dédoimiiager  les  pro- 
priétaires. Voici  en  quelques  mots  le  système  que  Fau- 
teur expose  à  ce  sujet. 

On  n  accorderait  point  d'indemnités  pour  les  bois 
plantés  sur  les  terrains  en  pente,  ou  dans  les  lieux 
marécageux.  Leur  défrichement  serait  plutôt  préju- 
diciable qu  avantageux  au  propriétaire.  En  le  lui 
interdisant,  on  Tempôchera  de  faire  une  mauvaise 
spéculation. 

Quant  aux  aulres  terrains,  on  fixerait  l'indemnité 
d'après  la  différence  du  produit  réel  avec  le  produit 
qu'on  pourrait  obtenir  du  défrichement,  défalcation 
faite  des  frais  qu'il  occasionnerait.  L'auteur  ne  pense 
pas  que  ces  indemnités  puissent  devenir  une  charge 
bien  lourde  pour  le  Trésor,  parce  que  dans  son  intérêt 
et  dans  l'intérêt  surtout  de  l'agriculture,  on  n'empê- 
cherait pas  les  défrichements  dans  les  bons  terrrains 
de  plaine  dont  la  culture  en  céréales  ou  en  prairies  se- 
rait facile  et  avantageuse. 

L'auteur  examine  ensuite  les  mesures  qu  on  devra 
prendre  pour  préparer  le  reboisement.  Afin  de  recom- 
poser l'ancien  état  de  choses,  il  faudra  rétrograder 
successivement  sur  les  faits  accomplis,  et  ramener 
d'abord  quelque  végétation  h  la  surface  des  terrains 
nus.  Pour  y  parvenir  il  est  nécessaire  de  les  interdire 
au  parcours,  ou  du  moins  de  les  soustraire  à  une  dé- 
paissance  hors  do  mesure.  Lorsque  le  parcours  sera 
absolument  nécessaire  à  l'industrie  des  habitants  ,  à 
ceux  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  par  exemple,  la  loi 
devra  donner  au  Gouvernement  le  pouvoir  qu'il 
n'a  pas  maintenant,  de  prescrire  l'interdiction  do 
parcours  sur  certains  points,  et  sur  d'autres  la  limi- 
tation des  bestiaux  et  l'aménagement  des  pâturages. 
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Ykndront  ensuite  les  Ira  vaux  desylvicnllore.  Toici 
eomoieni  oo  procédera  : 

UadministratioD  fera  conoattre,  chaque  année,  loi 
propriélés  particolières  qu'elles  projéleraii  de  reboiacr 
cinq  ans  plus  tard. 

Les  propriétaires  seront  libres  de  pbnter  emL«mtiti 
leurs  terrains,  mais  sur  les  indications  de  radnmia-- 
Iration ,  qui  leur  fournira  gratuitement  les  aewa  et 
plants. 

A  défaut  par  eux  d'avoir  usé  de  cette  faculté,  Tad- 
ministration ,  au  terme  des  cinq  années,  exproprisrn 
ces  terrains  et  en  prendra  possession  après  indemnité. 

Maintenant,  par  qui  se  fera  le  reboisement dea  ler> 
rains  expropriés?  M.  Grandvaux  ne  pense  pas  que 
rÉtat  puisse  se  charger  de  cette  grande  opération.  D a 
trop  à  faire  maintenant  pour  ses  chemins  et  ses  canaux , 
ses  ports  et  sa  marine.  Ce  sont  les  communes  qui  doi» 
vent ,  suivant  Tauteur,  payer  la  valeur  des  terraiiiB  el 
faire  tous  les  travaux  de  reboisement. 

La  répartition  des  frais  de  l'opération  entre  les  com- 
munes et  les  départements  intéressés ,  se  fera  dans  la 
proportion  de  Tavantage  que  chacun  doit  y  trouver, 
et  aussi  en  proportion  des  pertes  résultant  des  d^ta 
que  le  reboisement  aura  pour  effet  de  prévenir  par  la 
suite. 

Quant  aux  moyens  de  couvrir  les  dépenses,  Fau- 
teur pense  que  Topéralion  devant  être  successive,  les 
communes  les  trouveront  dans  leurs  ressources  ordi- 
naires. Si  elles  ne  sont  pas  suffisantes  on  pourra  re- 
courir au  système  des  prestations  en  nature,  lorsque 
la  commune  ne  sera  pas  en  état  de  supporter  un  impôt 
supplémentaire. 

M.  Grandvaux  ne  veut  pas  que  les  travaux  de  re-» 
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boisement  soient  dirigés  par  les  Conseils  municipaux. 
Cette  direction  doit  être  confiée  à  l'administration 
seule. 

Il  dit  que  les  départements  se  trouveront  indemnisés 
des  charges  de  leur  coopération  par  la  part  qui  leur 
est  affectée  dans  la  répartition  des  impôts,  dont  le 
produit  se  trouvera  augmenté  par  suite  de  la  conver- 
sion en  bois  des  terrains  dénudés.  Quant  aux  com- 
munes, elles  trouveront  dans  la  création  des  forêts  de 
nouvelles  sources  de  prospérité. 

Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  M.  Grand  vaux 
pose  en  principe  que  si  Ton  admet  ses  propositions  de 
proroger  d'une  part  le  délai  pour  la  faculté  des  défri- 
chements, et  d'obliger,  d'un  autre  côté,  le  proprié- 
taire à  planter  son  terrain  lorsque  cette  opération  sera 
jugée  utile,  l'Etat  doit  entourer  les  propriétés  d'une 
protection  plus  grande.  Ainsi,  il  doit  lui-même  assurer 
la  garde  des  bois  particuliers  par  une  meilleure  orga- 
nisation des  garderies  publiques,  et  introduire  dans 
la  pénalité  forestière  les  modifications  réclamées  de- 
puis long-temps  par  les  propriétaires  de  6ois.  Telles 
sont  les  principales  vues  du  mémoire  que  vous  avez 
distingué.  Elles  sont  exposées  avec  ordre  et  lucidité, 
elles  dénotent  de  la  part  de  leur  auteur  beaucoup  d'é- 
tudes, et  en  même  temps  une  grande  expérience  do 
l'économie  forestière. 

Votre  second  concours  est  destiné  aux  chemins  vici- 
naux. Vous  avez  remarqué  les  efforts  des  communes 
dePomacleet  deCuisles,  situées  Tune  et  l'autre  dans 
Tarrondissement  de  Reims  ;  de  Bierges,  dans  l'arron- 
dissement de  Châlons,  et  vous  leur  avez  décerné  à 
chacune  une  médaille  d'arcont. 
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Vous  avez  décerné  une  médaille  d'argent  à  M.  le 
docteur  Seurre,  qui  vous  a  adressé  un  état  justificatif 
de  cent  soixanle-el-onzc  vaccinations  qu'il  a  opérées 
dans  le  courant  de  Tannée  1842  ,  dans  les  communes 
de  Suippes  et  de  Somme-Suippes. 

Vous  avez  voté  un  rappel  de  médaille  d'ai^ni  a 
iM.  Simonnet,  instituteur  à  Cormicy,  qui  a  ajouté  à 
son  cours  d'agriculture  renseignement  de  la  compta- 
bilité agricole. 

Votre  dernière  exposition  d'horticulture  a  eu  lies 
en  mai  1843. 

Vousavez  décerné  une  médaille  de  bronze  à  M.  Phi- 
lippe, jardinier  de  M.  le  marquis  de  Saint-Yallier, 
pour  son  habileté  à  créer  des  primeurs  de  I^umes; 

Une  médaille  de  bronze  h  M.  Boulanger,  jardinier 
à  Saint-Memmie ,  pour  sa  culture  de  choux^fleurs  ; 

Une  mention  honorable  à  M,  Cancal,  jardinière 
Epernay ,  pour  sa  culture  de  champignons; 

Un  rappel  de  médaille  d'argent  à  M.  Le  Conte, 
pour  ses  cultures  spéciales  de  cinéraires  et  de  calcéo- 
laires  ; 

Une  médaille  de  bronze  a  M.  Lef&vre ,  pour  les  soins 
intelligents  qu'il  donne  aux  collections  de  M.  le  baron 
de  Sermet; 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Guillaume ,  jardinier 
h  Châlons ,  pour  sa  culture  de  rosiers  ; 

Un  rappel  de  médaille  d'argent  à  M.  Herbe,  à 
Reims,  pour  ses  pépinières  d'arbresiruitiers  et  d'agré- 
ment. 
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J'arrive  enfin  à  vos  concours  de  celle  année. 

Vous  avez  offert  une  médaille  d'or  de  300  francs  à 
Tauteur  du  meilleur  mémoire  sur  celte  question  : 

«  Quels  seraient  les  moyens  de  parvenir  à  une 
»  prompte  transformation  du  genre  de  che- 
»  vaux  qu'on  élève  dans  le  département  de  la 

>  Marne;    et  de  produire,   d'une  part,  les 

>  espèces  que  la  France  demande  à  l'étranger; 
»  et ,  de  Tautre ,  celles  que  les  départements 

>  de  i'£st  et  certains  États  de  TAUemagne  vont 

>  chercher  dans  les  départements  de  rOucst?> 

Vous  pouvez ,  Messieurs ,  vous  féliciter  du  choix  de 
votre  question.  On  y  a  répondu  par  des  travaux  re- 
marquables, et  qui  pourront  avoir  de  Tinfluence  pour 
le  résultat  que  vous  voulez  obtenir.  M.  Dessoffy  vous 
fera  tout  à  Theure  le  rapport  de  la  Commission  sur  ce 
concours. 

Depuis  bien  long-temps  vous  poursuivez  par  vos  en- 
couragements Tamélioralion  des  chemins  vicinaux. 
Cest,  parmi  vos  concours,  un  de  ceux  qui  ont  produit 
les  meilleurs  résultats.  Les  modifications  introduites 
dans  la  législation  sur  cet  objet  rendent  peut-être 
maintenant  votre  concours  moins  nécessaire.  Pourtant 
il  peut  encore  produire  une  certaine  émulation  parmi 
les  communes  du  département ,  et  vous  croyez  devoir 
le  conserver. 

Celles  qui  vous  ont  paru  avoir,  cette  année ,  le  plus 
de  titres  à  vos  distinctions,  en  tenant  compte  de  leurs 
efforts ,  de  leurs  ressources  et  de  T utilité  de  leurs  tra- 
vaux ,  sont  : 

Dans  Tarrondissement  de  Reims, 

Les  communes  de  Pomacle  et  d'Arcis-le-Ponsart, 
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Ikiiis  TamodMammemt  de  Simle-Mé 
La  ooaiaraiie  de  5cîrlJeii,  et  ea  secwdc  lipw 
de  Bran-SaîBle-CokBffe. 

Dteitt  1  amMMlMBeaeml  de  Tilrr, 
Ld  cMBBiiiiie  de  Farresse,  et  a 


Du»  r  arrMdiscaaii  de  CkUow , 
LaeoBBraiie  de  Manon,  et  ca  seconde  l|pw  cdDe 
de  Saint-Gemiain-la-Ville. 

Ihns  rarrondîsseiiieiit  dTEpemaT , 

La  ooinmoiie  de  Chaltrait ,  et  en  seconde  hgÊft  cdk 

de  Mofilios. 

Vous  avez  décerné  des  médailles  dTarfenl  an  e«B* 
mânes  de  Noirliea.  Favresse,  Marson  et  Challrait. 

Des  rappels  de  médaille  aux  communes  de  Pémade 
et  d^Arcis-^e-Ponsart  ; 

Et  des  mentions  honorables  anx  commîmes  de 
Braax-Sainte-Cohiëre,  Arabrières,  Vemanconrt,  Saînl- 
Germain-la-Ville  el  Moslins. 

L*encooragement  a  la  vaccine  est  le  plos  ancien 
concours  de  la  Société.  Aujoard*hui  heoreosemenl  le 
zèle  des  médecins  n^a  plus  besoin  d^étre  stimulé.  Il 
n'en  est  plus  aucun  qui  doute  de  reflîcacité  de  ce  pré- 
servatif à  une  de  nos  maladies  les  plus  cruelles.  Tous 
nos  médecins  montrent  une  grande  ardeur  pour  sa 
propagation  ;  mais  il  en  est  encore  quelques-uns  qui, 
malheureusement,  ont  à  lutter  contre  des  préventions 
inexplicables  de  la  part  des  habitants.  Il  parait  que 
celte  prévention  existe  surtout  dans  la  population  des 
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six  communes  derarrondissemeni  de  Vitry,  que  visite 
M.  Yautrin,  médecin  à  Giffaumont  ;  car,  sur  2,000  ha- 
bitants, onen]compte  à  peine  800  qui  soient  vaccinés. 
M.  Vautrin  vous  a  suffisamment  justifié  des  efforts 
persévérants  qu'il  fait  pour  décider  les  mères  de  fa- 
mille à  accepter  ce  bienfait  pour  leurs  enfants.  Il  a 
vacdné  cette  année  4  36  sujets.  Vous  lui  avez  décerné 
une  médaille  d'argent. 

Comme  les  années  précédentes ,  vous  avez  voulu 
encourager  renseignement  de  T agriculture  en  offrant 
des  prix  aux  instituteurs  qui  s'occuperaient  avec  le 
plus  de  succès  de  cet  objet  important.  M.  Mirauccurt, 
instituteur  a  Bussy-le-Repos ,  vous  a  envoyé  des  notes 
sur  le  cours  d'agriculture  qu'il  a  fait  aux  habitants  de 
cette  commune  pendant  l'hiver  dernier.  «  Cetinstitu- 
D  teur,  vous  a  dit  votre  rapporteur,  est  entré  dans 
»  une  bonpe  voie.  Il  s'est  attaché  d'abord  à  Tctude  du 
»  sol  de  sa  contrée,  et  il  est  parti  de  là  pour  faire 
»  connaître  les  amendements,  les  engrais  et  le  mode 
»  d'assolement  qui  lui  paraissent  les  plus  convenables. 
»  Le  sol  des  environs  de  Bussy  varie.  On  y  trouve  des 
»  terres  calcaires,  d'autres  siliceuses,  d'autres  argi- 
»  leuses.  Ce  que  dit  M.  Miraucourt  de  la  culture,  des 
n  amendements  et  des  engrais  qui  conviennent  à  cha- 
»  cun  de  ces  terrains  est  très  succinct ,  mais  sage  et 
»  bien  raisonné.  « 

((  Il  se  propose  d'engager  les  cultivateurs  les  plus 
»  intelligents  de  la  localité  à  faire  quelques  essais.  Il 
»  réussira  probablement  à  les  persuader,  car  il  nedé- 
»  daigne  pas  leur  expérience  et  ne  s'avance  que  très 
»  prudemment.  Vous  voulez  encourager  M.  Miraucourt 
»  h  persévérer  dans  cette  voie  en  lui  décernant  une 
))  médaille  d'arcenl.  » 
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Noire  production  en  arbres  fruitiers  est  bien  pau- 
vre, et  nos  espèces  ont  grand  besoin  d'être  perfec- 
tionnées. Vous  avez  pensé  que  cet  objet  méritait  vos 
encouragements.  M.  Mézières  \ous  a  invités  à  visiter 
la  plantation  qu'il  a  créée  sur  le  territoire  de  La  Vente- 
Cette  plantation,  d'une  étendue  de  sept  hectares |00^ 
tient  environ  3,500  arbres  de  différentes  natures.  Le 
mode  de  culture  adopté  par  M.  Mézières  vous  a  paru 
intelligent  et  bien  approprié  à  la  nature  du  terrain. 
Devant  chercher  d'abord  h  se  créer  un  produit,  il  n'a 
pu ,  dès  le  commencement  de  sa  plantation,  se  borner 
à  la  culture  d'espèces  améliorées.  Vous  espérei  que 
ses  efforts  se  tourneront  maintenant  vers  ce  résultat 
que  vous  voulez  surtout  atteindre.  Le  fait  seul  d'avoir 
consacré  à  une  culture  peu  répandue  encore  une 
aussi  grande  étendue  de  terrain  de  médiocre  valeur , 
vous  a  paru  digne  d'encouragement,  et  vous  lui  avez 
décerné  une  médaille  d'argent. 

M.  Caillez  vous  a  présenté  trois  pompes ,  construites 
toujours  d'après  le  système  qu  il  a  inventé ,  dont  vous 
avez  déjà  récompensé  le  mérite  ,  mais  qui  offrent  quel- 
ques nouveaux  perfectionnements.  Vous  avez  surtout 
remarqué  celle  qui  est  destinée  à  l'arrosement  des  fu- 
miers. Ses  dispositions  la  rendent  facile  h  transporter 
et  à  manœuvrer.  Vous  avez  décerné  un  rappel  de  mé- 
daille à  M.  Caillez, 

Le  perfectionnement  des  machines  à  battre,  dont 
l'usage  s'est  propagé  jusques  dans  nos  plus  petites 
exploitations,  a  fixé  votre  attention  depuis  long-temps. 
Vous  aviez  offert  un  prix,  cette  année,  au  mécanicien 
qui  aurait  introduit,  [sans  augmentation  sensible  de 
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prix,  de  nouvelles  améliorations  dans  leur  construc- 
tion. Un  seul ,  le  S"^  Prosper  Vilry ,  de  Suippes ,  auquel 
vous  avez  donné ,  il  y  a  quelques  années ,  une  médaille 
pour  un  hache-paille  parfaitement  confectionné ,  s'est 
présenté  à  votre  concours,  mais  trop  tard,  pour  que 
vous  paissiez  savoir  par  vous-mêmes  s'il  mérite  réel- 
lement la  récompense  promise.  Cependant,  vous  pou- 
vez espérer  qu'il  y  a  des  titres  pour  Tannée  prochaine. 
Il  vous  a  produit  des  certificats  par  lesquels  les  per- 
sonnes a  qui  il  a  déjà  vendu  des  batteries  rendent  le 
meilleur  compte  de  leur'  emploi.  Ces  propriétaires 
insistent  surtout  sur  la  bonne  exécution  et  le  parfait 
ajustement  de  tous  les  détails  de  la  machine.  Les  per- 
fectionnements qu'il  aurait  introduits  consistent  prin- 
cipalement dans  un  volant ,  qui  faciliterait  beaucoup 
le  jeu  de  toute  la  batterie,  et  dans  une  nouvelle  dis- 
position de  la  claie  à  jour,  qui  en  diminue  la  résis- 
tance. 

MM.  Joly  et  Arnould ,  de  Suippes,  ont  adressé  h  la 
Société  deux  scieries  destinées  à  débiter  en  travers 
le  bois  propre  à  la  fabrication  des  sabots. 

La  scierie  du  S*"  Arnould ,  quoique  fort  ingénieuse , 
n'étant  qu'à  l'état  de  modèle ,  n'a  pu  arrêter  long- 
temps la  Commission  chargée  de  l'examiner. 

La  scierie  présentée  par  le  S*"  Joly ,  dont  la  cons- 
truction est  complète  et  faite  sur  une  échelle  qui 
permet  de  scier  les  arbres  nécessaires  à  la  fabrication 
des  sabots ,  recevra ,  dans  cette  séance ,  une  mention 
honorable. 

M.  Delcroix,  boulanger  à  Châlons,  vous  a  présenté 
un  four  portatif  de  son  invention.  Ce  four,  construit 
en  tôle  et  chauffé  extérieurement,  doit  apporter  une 
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modification  assez  importante  à  la  cuisson  du  pAitl. 
M.  Delcroix  pense  que,  par  son  usage,  il  y  aura  éoo* 
nomie  de  temps  et  de  combustible,  el  que  la  cuiflKHi 
du  pain  sera  plus  régulière  et  plus  parfaite*  MaiSi 
comme  les  essais  n'ont  été  opérés  que  sur  vm  jfML 
modèle ,  vous  avez  pensé  que  vous  deviez  attMidre^a 
des  expériences ,  faites  plus  en  grand ,  eossenl  déidtf 
tré  ces  avantages,  avant  de  vous  pronoDoer  atirle 
mérite  de  cette  invention  et  sur  la  distinctioniiiie  vous 
pourrez  lui  accorder. 

Enfin ,  Messieurs ,  je  ne  dois  pas  oublier  de  vous 
parler  d' une  nouvelle  invention  fort  ingénieuse  de  Votre 
collègue ,  M.  Picot.  Celte  machine  a  pour  but  de  remuer 
les  vins  en  bouteilles ,  opération  nécessaire  à  leur  par- 
faite clarification,  et  qui  est  accomplie,  jusqu'à  pré- 
sent, par  la  main  de  l'homme.  Elle  fonctionne  déjè, 
depuis  quelque  temps ,  chez  M.  Jacquesson ,  qui  vous 
a  dit  en  être  parfaitement  satisfait.  Ordinairement, 
dix  ouvriers  peuvent  secouer  environ  3,000  bouteilles 
par  jour.  Avec  Tappareil  de  M.  Picot,  quatre  ouvriers 
suffisent  pour  secouer  4,000  bouteilles  avec  moins  de 
fatigue  et  plus  de  régularité. 

M.  Picot,  faisant  partie  de  votre  Compagnie,  n'a 
pas  droit  à  vos  encouragements.  Vous  ne  pouvez  que 
lui  répéter  les  éloges  qu'il  a  su  déjà  mériter  pour  de 
nombreuses  et  utiles  inventions. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  travaux  que  vous  avez 
accomplis  depuis  votre  dernière  séance  publique.  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  en  exagérer  l'importance. 
Les  résultats  matériels,  que  vous  avez  pu  produire, 
sont  dans  la  limite  des  moyens  qui  sont  mis  à  votre 
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disposition.  Mais  il  est  un  autre  résultat  qui  tient  à 
votre  existence  et  qui  ne  peut  pas  immédiatement  se 
traduire  en  faits  ni  se  supputer  en  chififres  :  c'est  Tin- 
fluence  morale  que  vous  exercez.  Je  ne  veux  pas 
feire  une  trop  grande  part  à  cette  influence.  Et  pour- 
tant, Messieurs,  les  associations  libérales,  qui  existent 
dans  toutes  les  provinoes ,  ont ,  peut-être ,  une  plus 
grande  portée  qu*on  ne  leur  en  accorde.  Ne  pas  les 
encourager  suffisamment ,  ce  serait  retrancher  quel- 
que chose  de  la  vie  intellectuelle  des  départements. 

Ne  pas  les  encourager  suflisaniment  co  .sérail  re- 
trancher quelque  chose  de  la  vie  inlellcrtuelle  des 
déparlements  ;  ce  serait  détruire  un  moyen  ,  si  faible 
qu'on  voudra ,  de  stimuler  les  hommes  de  travail  et 
de  pensée,  d'entretenir  nos  \illes  et  nos  campagnes 
dans  un  progrès  incessant,  et  de  contrebalancer  ainsi 
la  tendance  que  la  capitale  a  de  tout  absorber  dans 
son  sein ,  hommes  et  richesses ,  arts  et  industries. 


«»«4 
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V -iV^A  RAPWET 

*V  Z  ils,  PRESnSB  COKCOCSS  OUVERT  SCK  CBTTB  QDtSnOV: 


Ci 

MM.  Go»AiT  ,  le  comte  G.  Dusorrr ,  Domr  ,  Gktwt  • 

▼étérioaire  do  départeBOit. 
M.  le  comte  G.  Dissorrr  ,  vapp^Heur, 


Messieurs, 

ÂRCHiMÈDE  disait  :  Avec  un  levier  je  soulèverai  le 
inonde;  mais  son  génie,  tout  puissant  qu'il  était,  de- 
mandait aussi  un  point  d^appui.  Le  levier  d' Archimède 
est  tout  trouvé,  Messieurs ,  c'est  rinlelligence  des  So- 
ciétés. Le  point  d'appui ,  c'est  leur  intérêt.  Or,  établir 
un  concours,  c'est  attirer  toutes  les  intelligences  sur 
un  seul  point,  c'est  donc  créer  un  levier;  et,  quand 
vous  l'appuierez  sur  ce  puissant  point  d'appui  de  notre 
Société  actuelle,  l'intérêt,  vous  soulèverez  le  monde, 
c'est-à-dire  vous  enfanterez  des  merveilles. 

A  mesure  que  les  Sociétés  grandissent  en  intelli- 
gence, elles  ont  besoin  de  se  diviser  dans  leur  propre 
sein ,  comme  les  royaumes  trop  nombreux  ont  besoin 
de  se  séparer  en  provinces  ;  mais  c'est  dans  un  seul  et 
unique  but ,  le  bien  de  la  société  toute  entière. 


I^nélrée  de  ce  qui  manquait  autour  d'elle ,  quand 
tout  le  reste  avait  répondu  à  son  appel  ou  suivi  ses 
renseignements,  la  Société  d'Agriculture  vit  en  effet 
l(iue  si  la  Champagne  s'était  transformée  depuis  vingt» 
Hdilq  années  au  point  de  se  rendre  méconnaissable  I 
iitco  d'améliorations  une  seule  chose  restait  en  souf- 
llrànidè  et  en  arrière  des  progrès  réali^. 

OBttié  cfao^  est  Tamélioration  de  la  raèe  chevaline 
Bt  sa  transformation  dans  notre  dé^rtemeht.  Le  Gou- 
vernement est  ititervenU  ;  ses  stations  d'étalons  ont 
passé  an  milieu  de  nous ,  et,  {Pourtant  au  jour  du  be- 
soin, notre  département  n'a  fourni  qu'un  bien  faible 
Mntingent  en  comparaison  de  dé  que  le  pays  avait 
droit  d'attendre  de  sa  richesse  et  de  sa  iTertitité. 

Cesten  présence  de  ces  faits  trop  sighifîcàtifs ,  Mes- 
sieurs, que  vous  avez  voulu  savoir  s'il  n'y  aurait 
pas  un  moyen  de  sortir  de  l'état  précaire  et  inférieur 
où  notre  département  ise  trouve  vis-à-vis  des  autres 
contrées  de  la  France  et  des  j^ays  étrangers.  C'est , 
convaincue  que  notre  Champagne  actuelle  est  trop  in- 
dustrieuse él  trop  soigneuse  de  ses  intérêts,  quand  ils 
lui  sont  bien  démontrés ,  que  la  Société  d'agriculture 
a  mis  cette  question  au  concours . 

«  Quels  seraient  les  iboyens  de  parveDir  à  une 

>  prompte  transformation  du  genre  de  chevaux 
»  que  Ton  élève  dans  le  département  de  la 
»  Marne,  et  de  produire,  d'une  part,  les  espè- 

>  CCS  que  la  France  demande  à  Tétranger,  et 

>  de  l'autre,  celles  que  le§  départements  de 
»  r£st  et  certains  Etats  de  rAUemagne  vont 
»  chercher  dans  les  départements  deTOuest?» 

Cette  question  qui  rattache  d'immenses  intérêts,  dif- 
férents au  premier  aspect,  mais  se  réunissant  vers  un 

5 


—  70  — 
seul  but,  celui  de  rindépendanoe  du  pays  et  de  sa 
richesse  agricole ,  a  trouvé  des  esprits  assez  élevés po«r 
la  comprendre  et  en  apprécier  la  portée.  Six  oui  ré* 
pondu  à  votre  appel ,  et  six  mémoires,  dont  pas  un 
seul  n'est  absolument  sans  valem*!  ont  oflerl  la 
à  la  question  proposée.  Plusieurs  oni  traité  leur 
avec  de  grands  développements  9  d'autres  se  soDlbonMb 
h  prendre  le  sujet  même  ex  abrupto ,  et  à  répondre 
succinctement.  Je  dois  donc  vous  analyser  sommaim- 
ment  les  conclusions  de  chacun  de  ces  mémoires  ^veoi 
démontrer  celui  qui  a  le  mieux  rempli  la  tAche  que 
vous  aviez  imposée,  et  puis ,  en  procédant  par  abstne* 
tion ,  vous  faire  ressortir  ce  qui  distingue  à  oa  ptai 
haut  degré  le  vainqueur. 

L'auteur  du  mémoire  n'^  4  n*a  pas  voulu  enirsr 
dans  quelques  détails  sur  les  différentes  espèces  de 
chevaux  qui  couvrent  le  sol  du  département;  il  ramait 
pu ,  dit-il .  Il  parle  de  celles  qui  lui  sont  propres,  de 
celles  qui  y  ont  déjà  été  importées,  et  aborde  de  suite 
le  point  de  la  question. 

Il  signale  d'abord  comme  un  très  grand  mal  que  si , 
par  hasard,  quelques  juments  distinguées  existmt  dies 
nous ,  l'État  les  recrute  dans  ses  besoins  et  qu'elles 
sont  perdues  alors  pour  la  reproduction.  Ce  fait,  mes- 
sieurs,  est  reproduit  dans  plusieurs  mémoires  et  non- 
seulement  dans  ceux  dont  j'ai  è  m' occuper;  mais  chez 
les  hippologues  les  plus  instruits. 

Il  faudrait  donc  que  l'État  n'achetât  jamais  de  ju- 
ments qu'avec  un  excessif  discernement  :  il  faudrait 
qu'il  choisît,  non  pour  prendre  le  meilleur,  mais  au 
contraire  pour  le  laisser  è  la  reproduction. 

Cependant,  quand  l'État  demande  avec  énergie, 
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^'est  que  ses  besoins  sont  pressants ,  et  Tauteur  du 
mémoire  rappelle  les  affaires  de  1840. 

n  a  donc  fallu  ,  Messieurs ,  que  ce  qui  s'est  passé 
alors  pour  la  remonte  à  la  hâte  de  notre  cavalerie  fût 
im  bien  grand  scandale  a  la  face  du  pays  pour  qu'on 
.en  ait|  vous  le  savez,  si  longuement  parlé  en  ce  temps- 
là  même,  et  pour  qu'aujourd'hui  les  auteurs  de  six 
mémoires,  qui  vous  ont  été  adressés,  parlent  en  termes 
plus  ou  moins  énergiques  de  ce  qu'ils  considèrent 
comme  une  infortune  nationale. 

Uauteur  pense ,  et  avec  raison ,  que  les  proprié- 
taires seuls  ne  peuvent  transformer  notre  race  che- 
valine. A  l'égard  des  capitaux ,  il  ne  sait  se  pronon- 
cer ;  je  n'hésite  pas  à  le  faire,  et  je  dis  que  la  question 
d^argent  est  un  des  plus  puissants  obstacles. 

Il  ajoute  que ,  cependant ,  notre  sol  est  favorable , 
'mais  que  ce  qui  manque  encore  c'est  la  manière  de 
l'éducation  :  puis  les  vieilles  routines  agricoles  qui , 
dans  les  contrées  dénuées  de  prairies ,  empêchent  la 
création  des  prairies  artificielles.  Mais  j'arrive  au  point 
capital  du  mémoire  :  ce  point  s'énonce  en  peu  de  mots, 
c^est  beaucoup  trop  pour  une  erreur. 

L'auteur  dit  qu'il  y  a  quelques  années  notre  race  de 
chevaux  était  d'un  quart  moins  forte  que  la  race  ac- 
tuelle, et  que  cette  amélioration  est  due  aux  étalons 
belges. 

Ah!  jevousledemande,  Messieurs,  quand  nous  déplo- 
rons ,  et  les  auteurs  des  autres  mémoires  avec  nous,  la 
circulation  de  ces  masses  informes  de  chair  et  dégraisse, 
faut-il ,  dans  une  question  aussi  haute ,  appeler  amé- 
iioration  les  produits  de  ce  terrible  ennemi  que  nous 
combattons  et  que  nous  combattrons  encore? 

L'auteur  parle  alors  du  moyen  à  employer  pour 
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transformer  promplement  notre  race  :  fl  di(  que  ter 
Comice  agricole,  ou  T Administration  do  départemeDf^ 
devrait  acheter  des  étalons  et  des  juments  de  f  as- 
t>ëce  manquante,  les  placer  moyennant  rétribolioli 
chez  des  caliivatenrs  connus,  et  veiDer  soigneosanmil 
à  la  reproduction  en  inscrivant  les  Saillies  ei  les  poiH» 
lains  sur  un  rostre  matricule ,  pais  ne  pas  laiver 
sortir  ces  produits  du  département  ;  enfin,  établir  des 
haras  sédentaires  et  d'atrtres  ambulants  pour  aller  sol- 
liciter les  juments  des  éleveurs ,  et  les  forcer  en  quét- 
que  sorte  à  produire  l'espèce  choisie. 

Et ,  pour  montrer  que  ces  voyages  d^étalons  ne  se** 
raient  pas  dispendieux,  Tauteur  pense  qu^uA  cbeval, 
depuis  le  4^  février  ju^'au  4*''  août  ,  pourrait  rap- 
porter 8  à  900  francs,  sans  autres  frais  que  le  salaûps 
de  son  conducteur  et  le  prix  de  son  acquisition. 

Deux  mots  seulement.  Messieurs,  suffiront  pour 
elablirrerreurderauteur.il  ignone,  sans  doute,  que 
la  monte  d'abord  ne  dxire  que  qufatre  mois  et  demi, 
et  non  pas  sept  mois  comme  il  le  pense.  Qu'ensuite  uA 
cheval  ne  doit  saillir  que  cinquante  juments  environ; 
et  à  quel  prix  donc  seraient  les  saillies  pour  que  cet 
étalon  en  vint  à  rapporter  8  à  900  francs? 

Quand  beaucoup  d'esprits  seges  demandent  la  saillie 
gratuite ,  pourquoi  vouloir  en  élever  ainsi  le  prix? 

Tels  sont  les  moyens ,  Messieurs ,  que  l'auteur  chi 
mémoire  n^  1  propose  en  réponse  à  votre  question. 

Le  mémoire  n^  2  se  place  sous  une  invocation  es 
quelque  sorte  sacrée,  parce  qu'elle  émane  d'un  homme 
de  génie,  d'un  sage  et  d'un  grand  citoyen.  Labourage 
et  pâturage ,  sont  les  mamelles  de  l'État ,  a  dit  SuUy^ 
Ces  paroles  sont  l'épigraphe  de  ce  mémoire. 
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L^aulcur  dit  d'abord  que  nous  produisons  peu  de 
chevaux,  et  que  nous  produisons  mal;  pourtant  il 
reconnatt  que  notre  population  et  notre  sol  sont  fa- 
vorables au  développement  de  cette  richesse  ^  non- 
seulement  notre  sol  par  lui-même,  mais  aussi  par  les 
prairies  que  notre  industrieuse  intelligence  sait  lui 
faire  produire. 

Il  signale  une  cause  première  de  ce  fatal  résultat  ; 
G^est  Tindifférence  de  nos  cultivateurs,  qui,  faute  de 
lumières  suffisantes,  ne  s'enorgueillissent  pas  assez 
de  ranimai  qu'ils  attelèrent  k  leur  charrue. 

Il  signale  encore  nos  cultivateurs  peu  désireux  d'é^ 
lever  des  poulains,  ne  s'attachant  guère  au  reproduc- 
teur qu'il  faut  aller  chercher  aux  stations,  livrant,  par 
ignorance  et  pour  plus  de  commodité ,  leurs  juments  à 
ces  monstrueux  étalons  belges  et  flamands  qui  par- 
courent nos  pays. 

Voilà  le  mal,  dit  Tauteur,  voilà  les  causes,  quel 
serait  le  remède?  Si  Ton  voulait  arriver  pas  à  pas, 
ajoute-t-il ,  dans  un  siècle  peut-être ,  les  étalons  royaux 
et  les  rcH^om.penses  des  Comices,  amèneraient  une  lente 
transformation;  alors,  se  renfermant  dans  la  question 
que  vous  avez  proposée,  et  appréciant  chacun  de  ses 
larmes.,  il  développe  ainsi  son  idée. 

En  n'agissant  que  par  les  étalons ,  le  progrès  d'abord 

obtenu  doit  bientôt  s'annihiler  :  il.  faut  donc  agir  sur 
le3  deux  sexes. 

Celte  proposition  est  vraie,  Messieurs ,  elleest  vraie 
comme  tout  ce  qui  précède ,  et  vous  l'adopterez  comme 
la  Commission  ;  mais  suit  maintenant  la  réalisation 
de  cette  proposition ,  et  c'est  là  où  la  Commission  se 
répare  de  l'auteur  du  mémoire. 

Je  dois  cependant  vous  dire  que  si  elle  diffère  avec 
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loi  c'est  par  rimpossibilité  bien  évideBte  pour  éDe 
de  réaliser  le  moyen  qu'il  propose.  En  eSet  : 

Acheter ,  comme  Ta  a  tear  le  demande ,  pendant  cnq 
ans,  quatre  cents  juments^  qui  seraient  rerendoM,  «■ 
cbeMiea  de  chaque  canton,  aux  enchères  poMiqpMat 
a  semblé  à  la  G)mmission  an  moyen  elBcaee,  fl  eal 
vrai ,  mais  impraticable  dans  Tétat  actuel  de  dkoset* 

Quatre  cents  juments,  quelle  que  soif  la  race,  J8 
Tignorc  maintenant,  coûteraient  320,000  francs,  es 
portant  chaque  jument.  Tune  dans  Taufre,  k  SMfr. 

Le  rachat,  répété  pendant  cinq  ans,  créerait  ose 
somme  capitale  de  1 ,600,000  francs;  Je  négliga  les  in- 
térêts. 

Telles  seraient ,  Messieurs^  les  avances  2i  faire  par 
r<idministration. 

Mais,  pour  saillir  ces  quatre  cents  juments,  Usera 
nécessaire  que  cette  administration  achète,  en  même 
temps,  au  moins  six  étalons  ^  et,  eu  égard  à  la  Taleor 
des  juments,  vous  devez  bien  les  porter  à  3,000  fir*, 
soit  18,000  francs. 

Ainsi  donc,  t, 618,000  francs,  telle  est  la  mise 
première  engagée  par  Tadministration. 

L*auleur  du  mémoire  calcule  sur  la  revente,  et, 
suivant  lui ,  il  ne  resterait  probablement  à  la  charge 
de  cette  administration  que  le  prix  des  étalons, 
18,000  francs,  avons-nous  dit. 

11  discute  ce  que  la  Commission  allait  lui  objecter, 
et  il  affirme  que  les  juments ,  sujettes  h  moins  d'incon- 
vénients que  les  étalons ,  ne  subiraient  pas  à  la  revente 
la  dépréciation  que  ceux-ci  ont  subie,  il  n'y  a  pas  en- 
core trois  mois,  quand  le  Comice  Ta  effectuée. 

Ici,  Messieurs,  je  dois  relever  une  erreur,  et  non- 
seulement  dans  rétablissement  de  ce  fait ,  mais  encore 
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dans  une  assertion  émise  par  Tauleur  qui,  eu  égard 
à  la  légèreté  de  notre  sol  et  à  Tabsence  de  tout  travail 
pénible,  pense  que  les  juments,  soit  pendant  la  ges- 
tation, soit  pendant  Tallaitement,  n'éprouveraient 
ailcnne  gène  et  ne  feraient  éprouver  aux  cultivateurs 
aucun  retard  préjudiciable. 

Un  membre  de  la  Commission  a  objecté  au  contraire , 
et  la  Commission  toute  entière  s'est  associée  à  son 
idée,  appuyée  sur  sa  longue  expérience  que,  dans  les 
derniers  mois  de  la  gestation,  il  y  a  nécessairement 
gène ,  et  que  dans  le  temps  de  Tallaitement ,  un  travail 
trop  assidu  ou  trop  pénible,  en  échauffant  le  lait, 
communiquerait  au  poulain  des  maladies  plus  ou  moins 
graves. 

Ces  faits.  Messieurs,  que  Texpérience  d'un  membre 
de  la  Commission  nous  a  dictés,  la  pratique  de  nos 
éleveurs  les  confirme. 

Dès  le  moment  donc  que  les  juments,  comme  les 
étalons,  seront  assujetties  à  certains  ménagements ,  et 
h  de  plus  ou  moins  grandes  précautions,  le  cultivateur 
ùe  les  achètera  de  Tadministration  qu'avec  une  cer- 
taine crainte  ;  or,  si  le  Comice  agricole  a  pu  éprouver, 
cette  année  encore,  plus  de  1 ,000  francs  de  perte  sur 
la  revente  de  ses  étalons,  combien  devez- vous  calculer 
de  déficit  sur  la  revente  de  400  juments:  un  quart, 
voulez-vous?  Soit  donc,  80,000  francs. 

Je  ne  calcule  pas  encore  l'augmentation  progressive 
des  étalons  à  mesure  que  le  nombre  de  juments  s' ac- 
croîtra; ainsi ,  ce  ne  sera  plus  six  étalons  qu'il  faudra 
la  deuxième  année,  mais  bien  douze:  48,000  francs 
de  plus;  la  troisième,  six  étalons  de  plus  encore: 
18,000  francs  de  plus  encore. 

Vous  remarquerez,  Messieurs,  qu'une  fois  placées 
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wr  ce  terrain  les  dépenses  ne  se  mesoreraieBl  plvs^ 
A  eoap  sâr,  la  Gmimîssion  n  a  jamais  pensé  qae  U 
transformation  de  notre  espèce  chevaline  dfti  se  fiire 
sans  aident  ;  mais  il  faut ,  en  tous  moyens,  rester  dans 
les  limites  du  possible,  et  bien  loin  même  d^y  re^er, 
raotenr  ne  sS*  place  même  pas. 

Taborde  maintenant  ses  calculs  sor  la  production 
des  poulains ,  que  je  tous  demanderai  la  permission  do 
citer  textuellement  : 

1'* année,  de    400  juments,  300  produits. 

2*     800       —  600         — 

3-     4Î00       —  900  n^èâmn 

4« 1600       —  1200  — 

5«     2000       —  1500  — 


Total  à  la  fin  de  la  5^  année      4500 


Et  la  sixième  année,  en  admettant  que  les  sexes  se 
trouvent  également  partagés,  on  posséderait  6,50^ 
sujets  de  race  choisie. 

Faisant  la  part  de  tous  les  événements,  il  restera  ^ 
suivant  Tauteur,  3,200  juments,  de  différents  Ages^^ 
et  4,700  chevaux  de  la  race  que  nous  aurions  im<v 
iwrtée. 

Alors ,  radministratron  cessant  ses  achats ,  mais 
conlinucint  le  mode  de  surveillance  recommandé  par 
rauteur,c^està-dirc  les  élalons  pa reçu raql les vill^iges 
où  seraient  pincées  les  juments,  saillissant  sous  Tins-r 
pcclion  du  maire;  et  ces  juments  soignées,  visitées^ 
tous  les  trois  ^lois,  et  traitées  au  besoin  par  un  vété- 
rinaire institué  à  cet  égard,  ces  juments,  dit  l'auteur, 
produiraient,  en  dix  années,  7,000  chevaux  d'une 
yaco  pure. 
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Ces  chiffres,  Messieurs,  sont  bien  séduisants,  et 
nous  solliciteraient  puissamment  si  rexpérience  ne 
venait  presqu' entièrement  les  détruire. 

Ainsi,  h  côté  du  tableau  flatteur  de  la  production 
de  ces  achats,  que  Tauteur  a  tracé  dans  son  mémoire, 
la  Commission  oppose  celui-ci  : 

4'®  année       400  juments^  4  60  poulains, 

ge     _  800       —  320         — 

3«     _  j200       —  480         ^ 

4e     _  |600       —  6*0         -r- 

5«     _  2000       —  800         -:- 


2400         — 

Différence  en  moins  à  la  fin 
de  la  5"  année 2100         -- 

Gettç  différence  énorme  s'explique  ainsi,  c'est  que 
Tauteur  n'a  tenu  aucun  compte  de  la  stérilité  de  quel-* 
ques  juments,  des  maladies  qui  empêcheront  d'autres 
d'être  saillies,  et  de  ravorlement  qui  aura  lieu  chez 
plusieurs  d'elles.  L'auteur,  dans  le  chiffre  de  ces  accin 
dents,  a-t-il  assez  compté  sur  ceux  qui  surviennent 
apx  poulains ,  sur  les  maladies  auxquelles  ils  sont  s^ 
sujets,  et  sur  les  effets  si  fâcheux  de  la  castration? 

Ce  chiffre  en  moins  ^  que  je  vous  signale,  doit  néces-( 
sairement  influer  sur  le  magique  résultat  de  7,000  che- 
yaux  annoncé  par  l'auteur. 

Effrayé  peut-être  lui-même  par  l'élévation  de  la 
dépense,  l'auteur  du  mémoire  s'empresse  de  nous 
djire  qu'un  tel  résultat  ne  peut  s'accomplir  qu'avec  le 
secours  de  l'administration.  Nous  le  savons  d'avance^ 
Messieurs,  que  l'administration  seule  peut  et  doit,  la 
Çpm^^issiop  n'hésite  pas  à  le  dire,  s'engage^  daps^ 


a-' 
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cette  œuvre  de  transformation  si  ardemment  sentie, 
et  jusqu^alors  si  inefficacement  poursuivie. 

Il  dit  alors  :  les  juments  se  vendent  moins  cher  Hfit 
les  chevaux  dans  tous  les  pays  ;  il  les  compte  de  6  à 
700  francs ,  mais  ce  chiffre  est  trop  inférieur. 

Il  compte  4  00  francs  d'indemnité  annuelle  et  put 
canton ,  au  vétérinaire  chargé  de  visiter  les  juments  : 
soit  3,000  francs  par  an.  Où  trouverez-vous  un  homme 
aussi  désintéressé  ? 

Il  compte  le  prix  de  saillie  à  20  francs.  Où  renoontre- 
rez-vous  des  cultivateurs  contrariant  leurs  habitudes 
ou  leurs  idées  pour  obéir  a  la  voix  de  radministratimi| 
en  lui  donnant  20  francs  par  saillie,  quand  ils  ont 
peine  à  en  donner  7  aux  étalons  royaux? 

Où  trouverez-vous  enfin  des  propriétaires  achefani 
les  juments  800  francs,  peut-être ,  pour  qu^elles  ne  leur 
appartiennent  pas?  Ils  verront  la  main  de  Fadminis- 
tration  sans  cesse  élendue  sur  eux ,  et  cette  main , 
soyez-en  sûrs ,  paralysera  leur  ardeur. 

Cestsurles  bases  que  je  viens  de  vous  signaler, 
Messieurs,  que  Fauteur  conclut  son  mémoire  en  ces 
lermes  :  «  Il  faut  la  puissante  intervention  de  Tadmi- 
»  nistration,  il  faut  Tintroduction  des  juments  de 
*)  respèce  que  tous  décidiez,  il  faut  des  étalons  pour 
»  les  servir;  il  faut  une  surveillance  organisée  de  ce 
>)  service,  et  puis,  enfin,  200,000  francs  environ  pour 
»  quelques  mois  seulement,  et  une  dépense  nouvelle 
))  de  3,000  francs  par  année.  » 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  je  suis  enlré  dans  de 
longs  détails  pour  la  discussion  de  ce  mémoire;  ta 
Commission  a  jugé  ces  détails  nécessaires  parce  que, 
s'il  contenait  des  chiffres  en  dehors  de  la  réalité ,  il 
contenait  néanmoins  des  principes  sérieux  et  vrais  sur 
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lesquels  nous  ne  saurions  trop  insister.  Ecartons  si 
vous  le  voulez,  Messieurs,  T interprétation  trop  stricte 
des  mots  de  votre  question ,  et  il  n'en  restera  pas 
moins  aux  yeux  de  la  Commission  un  ouvrage  écrit 
dans  une  pensée  sérieuse ,  et  dont  elle  s'est  empressée 
de  tenir  compte. 

iVi«i  utile  est  quod  fncimvi ,  stulta  est  gloria. 
Le  bruit  est  insensé,  Taction  seule  est  utile. 

Voilà,  Messieurs,  l'épigraphe  du  mémoire  n**  3, 
que  je  vais  analyser  aussi  rapidement  que  son  volume 
et  son  importance  me  le  permettront. 

L'auteur  divise  son  travail  en  trois  parties  :  dans 
la  première,  ilchercheà  établir  la  situation  actuelle  de 
la' race  chevaline  dans  le  département,  et  le  rapport 
qui  doil  exister  entre  elle  et  notre  agriculture;  dans 
la  seconde,  après  avoir  démontré  notre  infériorité,  il 
indique  les  espèces  que  la  France  demande  à  l'étran- 
ger, et  celles  que  l'Allemagne  vient  nous  emprunter; 
enfin ,  dans  la  troisième ,  l'auteur  tente  d'indiquer 
les  moyens  que  sollicite  votre  question. 

Définissant  parfaitement  les  différentes  espèces  de 
dievaux  qui  sont  éparses  dans  chacun  de  nos  arron- 
dissements, reconnaissant  de  bonnes  poulinières  dans 
celui  de  Vitry ,  un  moins  grand  nombre  dans  ceux  de 
Châlons  et  de  Sainte-Ménehould ,  ennoblissant  celle 
de  l'arrondissement  d'Epernay  jusqu'à  rencontrer  pres- 
que une  goutte  de  sang  oriental  dans  les  chevaux  de 
bAt  du  pays ,  il  émet  cette  assertion  que  l'arrondis- 
sement de  Reims  n'a  pas  de  race  distinctive. 

Nous  approuverons  complèlemenl  toutes  ces  opi- 
nions, sauf,  cependant,  à  relever  celle  qui  nie  l'exis- 
tence delà  race  ardennaise  pure,  que  l'auteur  confond 
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avec  la  race  belge.  Elle  ne  peut  Tèire  cependant ,  et 
Tœîl  exercé  la  recooiiattra  bientôt.  A  cette  objectiaQ 
près,  Tanteur,  raisonnant  d'après  ce  point  de  départi 
établit  parfaitement  notre  infériorité ,  les  causes  qui 
ont  pu  la  produire ,  et  conclut  que  ce  n^est  pas  seule- 
ment en  s'adressant  sans  discernement  aux  étalons 
royaux  qu'on  obtiendra  Tamélioration  demandée. 

S' élevant  alors  à  des  considérations  d'un  ordre  pra^ 
tique,  mais  élevé,  en  ce  qu'elles  touchent  à  notre  lé- 
gislation ,  l'auteur  pense  que  nous  ne  pouvons  obtenir 
de  transformation  de  notre  espèce  qu'en  modifiçiit  la 
police  du  roulage» 

Les  jantes,  selon  lui,  ne  doivent  plus  entrer  dans 
Içs  préoccupations  de  la  loi.  Le  carré  d'essieu  seul  doit 
servir  de  base  pour  la  traction  des  fardeaux^ 

Si  nos  chemins  de  fer  et  si  nos  canaux  ne  devaieiit 
bientôt  absorber  presqu'entièrement  le  transport  de 
toutes  nos  grosses  marchandises ,  je  discuterais  bien 
plus  sérieusement  les  idées  émises  dans  le  mémoire. 

Je  conibattrais  la  possibilité  de  se  rendre  exacte- 
ment compte  de  la  force  d'un  essieu  par  son  carré , 
puisque  nous  savons  que  certains  fers  sont  d'une  ré- 
sistance bien  plus  grande  que  d'autres.  J'ajouterai  aussi 
que  le  bon  entretien  de  nos  chemins  et  de  nos  routes 
fera  tout  aussi  bien  encore  sur  ce  point  que  les  loi3 
qui  pourraient  nous  survenir. 

Nous  reconnaissons  bien  le  besoin  des  chevaux  lé-^ 
gers,  et  si  nos  prévisions  sur  les  voies  de  communi- 
cation nouvelles  et  améliorées  ne  se  réalisaient  pas,  la 
partie  oii  l'auteur  traite  de  la  police  du  roulage  aurait 
plus  de  valeur  encore  et  mériterait  une  plus  sérieuse 
attention. 

Au  nombre  des  causes  qui  paralysent  le  mouvemcat 
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hi  imprimer  pour  Télève  du  cheval,  Fauteur  du  mé- 
tnoire  signale,  comme  principale,  le  peu  d'amour  qu6 
tious  avons  du  cheval ,  et  le  peu  de  goût  qui  ïious  est 
testé  pour  réquitation. 

Ces  deux  choses  se  lient ,  Messieurs ,  car  je  neconi- 
prends  cette  intimité  entre  Vhomme  et  son  cheval  que 
quand  celui-ci  porte  son  maître  à  tous  ses  besoins ,  le 
conduit  à  tous  les  triomphes  et  le  sauve  de  tous  l6s 
dangers.  Cest  quand  Thomme  monte  son  coursier, 
que  nous  voyons  une  telle  harmoiïie  s'établir  entre  les 
deux  natures ,  que  T homme  imprime  sa  volonté  absolue 
par  des  moyens  bien  faibles  et  pourtant  bien  puis- 
sants. 

Uauteur,  ddns  toute  l'appréciation  qu'il  fait  des 
sentiments  actuels  de  notre  génération  et  de  ses  ins- 
tincts à  l'égard  du  cheval ,  reste ,  selon  nous ,  dans  les 
limites  de  la  vérité  la  plus  absolue. 

Une  erreur  que  je  m'empresserai  de  relever  est  celle 
qu'émet  l'auteur  en  disant  qu'il  faut  attribuer  à  notre 
sol  la  décadence  de  la  production  chevaline. 

Jusqu'au  commencement  dil  siècle  dernier,  Mes- 
sieurs, notre  race  champenoise  était  florissante  et  re- 
nommée, et  aujourd'hui  notre  sol  aurait  amené  sa 
décadence  quand  elle  y  avait  vécu  et  prospéré  depuis 
Edouard  ii  d'Angleterre  !  Ce  fait  est  consigné  dans  les 
annales  de  Trekelow,  qui  disent  :  «  Que  ce  monarque, 
»  qui  avait  un  grand  goût  pour  les  chevaux,  fit  im- 
d  porter  des  juments  de  la  province  de  Champagne, 
»  en  France.  »  La  Commission  n'a  donc  pas  pensé  que 
notre  agriculture  si  améliorée  fût  une  cause  de  déca- 
dence pour  cette  production. 

Mais  où  le  mémoire  reprend  un  avantage  incontes- 
table c'est  quand  il  analyse  les  effets  des  accouple^ 
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tnenls  peu  judicieux.  Il  nous  montre  nos  jnmeiits  sail- 
lies par  les  étalons  royaux,  et  nous  produisant  le  dieval 
décousu  j  quand  insensiblement  on  aurafi  dftamélionr 
la  race ,  et  croiser  ensuite  ces  produits  améliinnés  avac 
des  étalons  de  plus  en  plus  nobles. 

Cest  d'après  cette  idée  que  Fauteur  oondul  :  qoB 
Tintroduction  en  trop  grande  quantité  ei  trop  broa» 
quement  du  pur  sang  dans  nos  juments  est  plalAt  mis 
cause  de  dégénérescence  que  d'amélioration. 

La  Commission  partage  cette  opinion* 

L'anglomanie  a  tué  nos  races ,  dit  Tauteur,  et  d*aii* 
très  le  répéteront  encore  :  nous  demandons  à  FAii» 
gleterre  le  cheval  de  luxe ,  et  TAllemagne  noua  de- 
mande des  chevaux  de  trait.  Devons-nousexdusiveoient 
produire  le  cheval  fin ,  le  cheval  de  selle  propremenl 
dit?  Non ,  Messieurs,  nous  ne  sommes  pas  chargea  de 
remonter  exclusivement  la  cavalerie ,  il  faut  aussi  cul- 
tiver nos  terres ,  et  dans  Famélioralion  des  races  flraiH 
çaises,  Tauteura  oublié  de  mentionner  cette  race  que 
rAllemagne  vient  nous  chercher  avec  tant  d^eoqpres- 
sèment  :  le  véritable  et  pur  Percheron. 

Je  sais  qu'il  ne  faut  marcher  qu'avec  une  excessive 
réserve,  et  se  garder  d'un  engouement  auquel  nous  œ 
sommes  que  trop  enclins. 

Nous  avons ,  depuis  quelques  années ,  préconisé  le 
percheron ,  et  tout  cheval  qui  natt  avec  une  robe  grise 
a  presque  son  brevet  de  nationalité. 

Dans  les  qualités  que  l'auteur  indique  pour  le  die» 
val  de  remonte  pour  l'espèce  du  train,  il  demande  la 
légèreté  et  la  souplesse;  l' avant-main  vigoureux,  Yea^ 
colure  courte  et  une  certaine  sécheresse  d'extrémités. 
N'est-ce  point  là ,  Messieurs ,  ce  cheval  que  Tauteur 
a  omis  de  signaler  ? 
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La  troisième  partie  du  mémoire  s'occupe  des  moyens 
qui  pourraient  promptement  transformer  notre  espèce 
chevaline. 

Le  premier  moyen  est  le  saut  gratuit,  puis  il  signale 
les  inconvénients  qui  découlent  du  prix  que  TËtat  de- 
mande. 

Le  deuxième  est  d'approprier  la  jument  à  l'étalon , 
et  il  montre  les  stériles  résultats  obtenus  jusqu'alors. 
U  cite  les  deiuc  ^euls  c^iemux  achetés  cette  année  dans 
r arrondissement  de  Vitry,  par  l'officier  de  remonte» 

U  demande  la  suppression  des  étalons  rouleurs  bel- 
ges ^  et  sollicite  des  tournées  faites  par  les  étalons 
royaui^. 

La  commission  est  partagée  d'avis  sur  ce  dernier 
moyen,  reproduit  dans  plusieurs  mémoires.  Nous  sa- 
vons tous  qu'il  est  d'une  exécution  bien  difficile  pour 
qu'il  soit  satisfaisant;  mais  il  faut  qu'il  paraisse  au 
moins  bien  puissant ,  pour  que  tant  d'opinions  se  ma- 
nifestent en  sa  faveur. 

L'auteur  demande  encore  que  l'État  porte  le  nombre 
de  ses  étalons  de  900  à  2,000  ,  et  il  a  raison. 

Et  puis ,  Messieurs ,  suivent  divers  et  bons  conseils 
sur  l'élève  du  cheval  et  les  soins  à  lui  donner  depuis 
la  saillie  de  la  jument  jusqu'à  l'âge  où  le  poulain  doit 
être  mis  au  travail. 

Voilà,  Messieurs,  l'analyse  bien  sommaire  d'un  fort 
long  et  fort  estimable  travail .  La  Commission  s'est  long- 
temps préoccupée  de  savoir  si  l'auteur  avait  complè- 
tement rempli  les  conditions  de  votre  programme; 
elle  a  d&  se  demander  si  les  moyens  indiqués  conve- 
naient  plutôt  à  un  département  qu'à  un  autre,  au 
n6tre  en  particulier  plutôt  qu'à  la  France  entière.  La 
Commission,  Messieurs ,  a  résolu  ce  fait  négativement; 
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t^'esi-à-dîre  y  elle  a  pensé  que  T auteur  nes^élalip^ 
assez  restreint  dans  les  limites  et  les  termes  de  wCfè 
question.  Elle  a  pu  voir,  en  effet,  qu'il  nes'en  mjfpoif^ 
tait  qu'à  la  jument  améliorée  pour  transformer  nelie 
espèce;  mais  il  ne  nous  indique  pas  où  là' trouver,  tti 
comment  la  produire.  Elle  existe  chex  ikn»,  éiUiz 
cherchez-là  et  choisissez-là  pour  l'offrir  à  Tétalon  ;  mais 
combien  comptons-nous  de  ces  juments  suffisammeot 
améliorées  pour  asseoir  uu  résultat  certain  avant  de 
longues  années?  Au  surplus,  ce  moyen  ne  serait 
ticable  qu'avec  la  condition  du  saut  gratuit  ;  or, 
ne  l'avons  pas  encore ,  et  il  ne  dépend  pas  de  nomt  de 
l'obtenir.  Donc,  Messieurs,  ce  moyen  capital  indiqaé 
dans  le  mémoire  ne  peut  répondre  d'une  manièreaiif^ 
flsante  à  votre  question^ 

Cependant ,  je  me  h&te  de  le  dire  au  nom  de  la  Cobb- 
tnission,  ce  mémoire ,  où  beaucoup  de  questioiM  sont 
élaborées  et  traitées  en  général  d'une  manière  spi^ 
ciale ,  et  particulièrement  celle  du  roulage ,  a  dà  kog^ 
temps  fixer  son  attention. 

L*étude  de  la  nature  founiit  sourent  les  Aoyeos 
d^arriver  au  but  que  Ton  se  propose. 

Cette  épigraphe  vous  indique  déjà.  Messieurs,  qM 
l'auteur  de  ce  mémoire  est  un  homme  qui  veut  inter- 
roger la  nature  pour  résoudre  ses  problèmes  :  il  se  pé^ 
nètre  de  l'importance  de  la  production  chevaline ,  puis» 
qu'il  adopte  aussi  cette  maxime  d'uu  homme  profSond 
et  savant,  M.  de  Bonald,  qui  a  dit,  que  les  anivMHUt 
sont  la  première  richesse  mobilière  d'une  nation. 

Mais  l'auteur  nous  a  paru  tout  au  moins  d'une 
grande  injustice  en  disant  dans  les  premières  lignes 
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dé  son  mémoire^  que  nous  ûvoris  peine  à  quitter,  en 
France^  ks  vieilles  routines  de  nos  pères  ;  qite  nous  nous 
iraUums,  surtout  en  agriculture^  dans  la  f>oie  qu'ails 
nous  ont  tracée ,  et  en  répétant  encore  plus  loin  fu'a- 
vont  de  songer  à  améliorer  notre  race  chevaline  il  faut 
t¥mis former  ei  améliorer  notre  agriculture. 

D'abord,  Messieurs,  laissez-moi  le  dire,  Tépigraphé 
de  l'auteur  m'avait  fait  mieux  augurer  des  jugements 
qu*i\  devait  porter  plus  tard.  Quoi  !  est-ce  dans  notre 
département  qu'on  peut  reprocher  à  Tagriculture  dé 
irester  stationnaire?  Est-ce  quand  les  prairies  artifi- 
cielles se  multiplient  partout ,  que  partout  les  jachères 
diq»araiêsent ,  que  partout  vous  avez  porté  vos  vivi- 
fiantes lumières,  et  le  Comice  agricole  ses  honorables 
et  justes  récompenses ,  que  Tofn  peut  avec  raison  nous 
reprocher  Tlmmobilité  de  Fagricnlture? 

•  Non,  Messieurs^  la  Commission  ne  Ta  pas  pensé, 
et  je  suis  heureux  d'avoir,  en  son  nom ,  à  proclamer 
le  contraire.  Partout  des  terrains  se  défrichent,  par- 
tout des  terrains  nouveaux  s'amendent ,  ei  non  plus, 
par  le  seul  mode  de  l'engrais,  par  le  famier ,  mais  par 
diverses  combinaisons  que  la  chimie,  appliquée  à  Pa- 
gricuUure ,  nous  a  dévoilées; 

J'ai ,  au  reste ,  à  vous  dire ,  Messieurs  ^  que  l'auteur 
du  mémoire  n®  4  est  le  seul  pour  qui  les  faits  n'ont 
point  assez énérgiquement  parlé.  Tous  les  autres,  voùS 
l'avez  \'U  jusqu'alors ,  rendent  pleine  et  entière  justice 
à  la  vérité  ;  mais  je  tenais ,  avant  tout ,  à  venger  nos 
Cultivateurs  du  reproche  que  leur  fait  l'auteur  du  mé- 
ihoire  qui  m'occupe  en  ce  moment. 

Arrivant  a  la  production  chevaline,  il  combat  cette 

assertion  trop  répandue ,  dit-il^  que  les  chevaux  fins 

ne  peuvent  être  employés  en  agriculture. 

G 
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Sans  doute,  ils  le  peuvent;  mais,  je  le  répéterai,  H 
question  doit  rester  circonscrite  autour  de  nous;  noutf 
n'avons  pas  à  nous  trop  préoccuper  de  ce  qui  ae  paa-' 
sera  à  l'étranger,  et  de  ce  qui  se  passera  dans  It» 
autres  contrées  de  la  France  :  nous  devons  y  cherckflr 
des  leçons  et  des  exemples,  applicables  alors seolemeni 
qu'ils  se  rapporteront  h  nos  mœurs  et  à  notre  sol. 

Or,  je  reconnais  bien  que  notre  sol  par  sa  légèreté^ 
que  nos  chemins  par  leur  amélioration  croissante ,  noss 
engagent  à  produire  ces  chevaux  fins  qui,  je  le  pra^ 
clame,  sont  aussi  utiles  à  Tagriculture;  mais  j'ai  parlé 
des  mœurs  dont  il  fallait  aussi  tenir  compte,  et  quand 
je  vois ,  dans  toutes  nos  campagnes ,  les  écrasantes 
voitures  h  deux  roues,  les  lourds  harnais  sous  lesquris 
le  cheval  disparaît  tout  entier  :  le  cheval  fin  y  comme 
celui  d'Allemagne  ou  d'Angleterre,  produit  par  un 
demi-sang  ou  un  pur  sang,  ainsi  que  le  demande  Fau- 
teur, ne  serait-il  pas  dix  fois  écrasé  sous  le  faÛL? 

Construisez  des  chariots,  nous  dira-tH>n,  fabriques^ 
des  harnais  légers;  mais  cela  tient  aux  habitudes  les 
plus  intimes  d'une  population;  les  détruirea^vous  en 
un  jour?  les  détruirez-vous  en  leur  présentant  des 
chevaux  fins?  Non ,  Messieurs,  et  la  preuve  c'est  que 
l'Etat  leur  offre,  chaque  année,  des  étalons  qui  ont  du 
sang  dans  les  veines,  et  que  Tinstinctdenos  cultiva- 
teurs ,  ou  leur  habitude ,  comme  vous  le  voudrez ,  leur 
suggère  de  rechercher  de  préférence  le  cheval  de  trait. 

Si  ce  fait  avait  besoin  d'une  plus  grande  démons- 
tration ,  je  vous  citerais  les  registres  d'inscription  de 
l'étalon  Anglo-Normand,  vendu  par  le  Comice,  à 
M.  Lamairesse ,  et  ceux  de  l'étalon  Percheron ,  vendu , 
cette  année  encore,  par  le  Comice,  à  M.  Debar,  de 
Coolus.  L'étalon  fin  de  M.  Lamairesse  avait  4  5  juments 
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au  \^'  août,  pour  toute  sa  monte,  et  celui  de  Coolus 
en  avait  35 ,  seulement  depuis  le  1 5  juin.  Ce  fait  parle 
plus  haut  que  moi. 

Nous  pouvons  élever  des  chevaux  uns,  dit  l'auteur 
du  mémoire  n®  4^ ,  et  notre  pays  le  peut ,  par  sa  position 
géographique  et  par  sa  constitution  géologique.  Cela 
est  incontestable,  Messieurs,  et  j'ajouterai  même,  avec 
les  auteurs  des  autres  mémoires,  que  nos  herbes,  nos 
fourrages  et  nos  grains,  bien  plus  substantiels  que 
beaucoup  d'autres ,  nous  engageraient  à  ce  genre  de 
production  si  l'esprit  de  nos  cultivateurs  voulait  s'y 
porter,  si  leur  intérêt  les  y  dirigeait. 

Je  ne  discuterai  pas  de  nouveau ,  Messieurs ,  la 
question  de  l'appareillement  et  du  croisement  sur 
laquelle  insiste  l'auteur  du  mémoire  n^  4.  Ces  questions 
spéciales  ont  été  trop  bien  traitées  par  l'auteur  duu^  3, 
et  le  seront  encore  plus  tard ,  pour  que  je  veuille  m'y 
arrêter. 

Je  vous  dirai  seulement  que  l'auteur  du  n"*  4  n'ap- 
prouve pas  la  suppression  du  prix  de  la  saillie ,  et  il 
donne  pour  raison  qu'en  Angleterre  les  éleveurs  n'hé- 
sitaient pas  à  payer  les  saillies  d'Eclipsé  52  guinées 
(  i  ,3(^0  francs  ) ,  et  que ,  si  nos  cultivateurs  trouvaient 
un  grand  intérêt  à  l'élevage  de  leiirs  poulains,  ce  prix 
ne  serait  rien  pour  eux.  A  cela ,  je  répondrai  que  l'au- 
teur considère  les  faits  comme  déjà  établis,  et  non  pas 
rétablissement  de  ces  faits.  Ainsi ,  il  s'agit  d'abord 
d'engager  les  cultivateurs  à  produire  «  et  nous  ne  le 
ferons,  entre  autres  moyens,  qu'en  leur  donnant  la 
saillie  gratuite. 

L'auteur  du  n^  4  est  encore  de  la  minorité  de  seâ 
concurrents  qui  émettent  cette  opinion. 

Au  milieu  de  toutes  les  considérations  qu'émet  Tau- 
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tetir  de  ce  mémoire,  sur  les  qualités  à  rechercher  chez 
les  reproducteurs ,  elles  sont  trop  vulgairement  con^ 
nues  pour  que  je  veuille  vous  en  faire  rénnmération. 

Quant  aux  moyens  que  vous  recherchez  par  votre 
question ,  Messieurs ,  la  Q)mmission  pense  que  Tauteiir 
n'y  a  pas  répondu  d'une  manière  satisfaisante.  B  fiiit 
bien  entrevoir  quatre  moyens;  mais  qui  sont  trop  g^ 
néraux  pour  recommander  une  manière  plutôt  qa^one 
autre. 

Introduire  des  étalons,  dit-il,  les  faire  venir  da 
Midi  plutôt  que  du  Nord,  dit-il  encore ,  n^avoir  qaé 
des  reproducteurs  de  race  pure,  et  éviter  la  consan- 
guinité, telles  sont  les  règles  fondamentales  qfûMl 
livre  à  notre  appréciation. 

Ce  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  qu'avec  crainte  que  j'a- 
borde le  mémoire  n^5.  Son  épigraphe  me  le  faisait  re- 
douter. Il  n'en  est  pas  moins  précieux  dans  votre  con- 
cours parce  qu'il  sert ,  en  quelque  sorte,  de  frein  aux 
trop  grands  entraînements  que  les  mémoires  n^  S  el 
n^  3  auraient  pu  nous  imprimer. 

€  La  question  est  de  savoir  s*il  y  a  lien  de  se 
»  mettre  en  frais  pour  exciter  à  produire  de  beamx 
>  cBe?aux  avant  que  ladTemande  en  soit  faite ,  et  si , 
»  d'une  autre  part ,  une  telle  excitation  est  néces- 
»  saire  quand  le  débit  des  beaux  chevaux  est  devenu 
»  facile  et  assuré.» 

Celta  épigraplM  est  tirée  d'un  livre  de  M.  Cbtriei  Damyw:  De  la 
Liberté  du  tragail. 

L'auteur,  tout  d'abord ,  s'étonne  et  s'indigne  de  ce 
que  nous  cherchions  des  moyens  d'améliorations  agri- 
coles. Il  n'est  pas  partisan,  dit-il,  du  laissez-faire  ni 
du  laissex^passer;  mais  est-ce  véritablement  entendre 
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ies intérêts  du  pays  que  s'inquiéter  peu  de  sa  produc- 
tion, sous  prétexte  de  pouvoir  la  remplacer  par  l'im- 
portation étrangère?  Je  sais  que  ces  idées  ont  surgi  ; 
je  sais  queTaboIition  des  droits  protecteurs  de  douanes 
est  à  Tordre  chez  quelques  esprits,  et  que  tranquille- 
ment ils  vous  disent  :  Que  vous  importe  ce  que  pro- 
duira la  France,  Tessentiel  c'est  que  l'étranger  nous 
amène  des  fers  si  nos  forges  n'en  fabriquent  point 
assez,  des  tissus  si  nos  fabriques  nous  en  laissent  man- 
quer, des  chevaux,  enfin,  si  notre  agriculture  ne  sert 
pas  nos  besoins. 

Jusqu'à  ce  que  nos  esprits  se  soient  rangés  à  ces 
idées  patriotiques ,  à  leur  point  de  vue ,  la  Commission 
n'a  pu,  vous  le  pensez,  Messieurs,  accepter  les  théo- 
ries qui  commencent  ce  mémoire  ;  je  ne  m'y  arrête- 
rai pas  parce  que  là  n'est  pas  la  question  ;  je  m*oc- 
cuperai  seulement  de  vous  parler  de  ce  qui  a  rapport 
aux  moyens  d'amélioration  que  nous  cherchons. 

Les  institutions  hippiques  ,  par  M.  de  Montendre, 
n^offrent  h  Fauteur  du  mémoire  aucun  système  qui  lut 
convienne  parfaitement.  Il  approuve  néanmoins  que  le 
choix  de  l'étalon  ne  soit  pas  laissé  à  l'éleveur. 

Nous  voyons,  bien  qu'il  s'en  défende,  que  l'au- 
teur penche  pour  le  système  anglais.  Or,  ce  système 
n'existe  pas ,  eu  ce  sens  que  l'État  ne  fait  rien  pour  la 
production  chevaline ,  et  que  les  propriétaires  font  tout 
par  eux  seuls. 

Comment  donc  oserions-nous  nous  comparer  à  l'An- 
gleterre sous  ce  rapport?  qui  élève  le  cheval  en  Angle- 
terre, ou  plutôt  qui  donne  de  l'impulsion?  N'est-ce 
pas  l'aristocratie,  et  vous  avez  vu  que,  quand  l'aris- 
tocratie existait  en  France ,  elle  produisait  nos  vieilles 
races  si  précieuses  « 
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L'État  a  remplace,  en  quelque  sorte  envers  nous  ton», 
la  puissanoe  aristocratique  ;  c'est  donc  à  TÉiat  et  h 
nos  administrations  départementales  que  nous  demaii^ 
derons  de  subvenir  h  nos  besoins.  Car,  en  Anglelerr» 
même ,  c'est  l'État  qui  a  donné  la  première  impulsion , 
et  qui  a  imprimé  la  direction  ;  puis ,  quand  le  pays  a  pa 
faire  et  produire  seul ,  l'État  a  abandonné  Vélèye  da 
cheval  k  T  aristocratie ,  qui  servait  ses  vues  el  ses  be- 
soins. 

Les  haras  n'ont  rien  fait,  dit  l'auteur;  donc,  il  Cml 
les  supprimer,  serait-il,  je  crois,  tenté  dedire^Porres 
qu'ils  n'ont  pas  beaucoup  fait  y  ne  peuvent-Us  rien 
faire?  Le  tout  est  de  leur  donner  une  autre  organisa- 
tion, et  si  vous  les  détruisez,  qui  achètera  des  60  el 
400,000  francs  les  étalons  de  race  que  VÉti^i,  en 
France ,  peut  seul  posséder  aujourd'hui  ? 

Plus  nous  marcherons ,  dit-il  encore ,  plus  la  guerre 
deviendra  impossible;  et  que  sert  de  se  préoccuper 
tant  d'une  race  chevaline  puisqu'aux  premiers  bmita 
d'une  rupture  nous  allons  nous  remonter  à  Fétranger. 
Eh!  Messieurs,  n'est-ce  point  le  ce  que  nous  voulons 
empêcher? 

Enfin,  après  avoir  énuméré  tous  ces  paradoxes  et 
d'autres  encore ,  l'auteur  se  décide  à  nous  faire  l'au- 
mône d'une  solution.  Il  est  fâcheux  que  cette  idée  cha- 
ritable ne  lui  soit  pas  venue  plus  tôt.  Le  peu  de  mots 
qu'il  y  consacre  démontrent  qu'il  s'est  préoccupé  de 
la  question;  mais  qu'il  a  refusé  de  la  voir  sous  son 
véritable  jour. 

La  Champagne ,  dit-il ,  se  diviseen  deux  parts  ;  celle 
qui  fait  naître  les  chevaux ,  et  celle  qui  les  consomme, 
et  le  l'auteur  signale  cette  division  du  travail  dont  son 
esprit  se  préoccupe  sans  cesse.  Il  ajoute  ensuite  que 
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noire  siluation  chevaline  n'a  jamais  été  plus  prospère. 

Si  vous  en  aviez  été  persuadés,  Messieurs ,  eussiez- 
vous  mis  votre  question  au  concours?  Mais  si  Tauteur 
Tavaitirréfragablement démontré,  la  G>mmission  eût 
été  heureuse  de  convenir  du  fait  avec  lui  ;  malheureu- 
sement elle  n'a  pu  le  faire. 

Terminant  son  travail ,  Fauteur  indique  quelques 
vices  d'éducation  et  de  soins  dont  souffre  la  bonne  re- 
production de  l'espèce ,  et  témoigne  le  désir  d'établir 
des  concours  d'arrondissement  et  de  département.  La 
Commission  s'associe  à  la  manifestation  de  ce  vœu. 

L'auteur  émet  encore  le  désir  de  voir  établir  des 
courses  au  trot  :  la  Commission  en  apprécie  le  mérite, 
ei  j'aurai  tout  à  l'heure,  en  son  nom,  à  m'étendre  da- 
vantage sur  ce  sujet. 

Enfin,  Messieurs,  la  Commission  regrette  vivement 
qu'un  mémoire  aussi  spirituellement  écrit  reste,  pour 
ainsi  dire,  sans  valeur  devant  elle,  par  le  faux  point  de 
vue  sous  lequel  l'auteur  considère  la  question.  Elle 
rend  justice  au  mérite  de  quelques  considérationis  pré- 
sentées par  lui  ;  mais  elle  ne  peut  véritablement  s' asr 
socler  à  la  pensée  qui  l'a  dicté. 

Le  dernier  ouvrage  qui  me  reste  à  examiner  a  paru 
à  votre  Commission  d'une  haute  valeur  ;  elle  n'a.pasi 
hésité  à  le  qualifier  de  remarquable  travail* 
Son  épigraphe  est  celle-ci  : 

«  Les  Sociétés  d'agriculture  et  les  Comices  coin- 
^  posent  le  dernier  anneau  qui  doit  unir  la  prati:* 
»  que  à  la  théorie  :  ils  sont  le  lien  de  la  science 
>  avec  Tapplication.  » 

(  M,  Siméon,  circulaire  aux  Préfets,  ) 

Ce  mémoire  présente  d'abord  l'histoire  succincte, 
mais  complète  pourtant  de  la  question  chevaline. 
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Puis,  il  se  divise  eD  deux  grandes  parts  :  dans  la  pre- 
mière, qui  comprend  les  théories  générales  pour  Ta* 
mélioration  d'une  race,  Fauteur  applique  ses  idées  è 
notre  sol ,  h  nos  mœurs ,  à  notre  climat,  k  nos  four- 
rages; puis  arrivant  insensiblement  jusqu'aux  termei 
de  votre  question  même,  il  y  répond  d'une  manière 
juste,  simple  et  positive.  Alors,  partant  de  ce  point, 
l'auteur  développe  la  seconde  partie  qui  renferme 
toutes  les  conditions  nécessaires  pour  poursnivre  et 
maintenir  les  voies  d'amélioration  et  de  transforma- 
tion dans  lesquelles  vous  vous  serez  engagés  d'apris 
ses  conseils. 

Je  n'entrerai  pas,  Messieurs,  dans  les  détails  des 
chapitres  qui  traitent  des  haras,  depuis  leur  établis* 
sèment  jusqu'à  ce  jour.  L'auteur  n'est  ni  courtisan  ni 
injuste  envers  eux.  Il  déplore  les  nombreux  change- 
ment dans  Içur  personnel ,  et ,  par  conséquent,  toutes 
les  hésitations  qu'ils  ont  dft  subir. 

Il  déplore  la  suppression  des  grandes  écoles  d'équi- 
tatton  et  le  retrait  des  primes  qui  autrefois  étaient  si 
largement  accordées  ;  il  se  félicite  de  la  réconciliation 
des  deux  administrations  de  la  guerre  et  de  l'agricul- 
ture, mais  il  voudrait  que,  pour  cimeqter  cette  al- 
liance, des  enseignements  certains  et  des  améliora- 
tions réelles  vinssent  satisfaire  le  pays. 

L'auteur,  décrivant  les  chevaux  de  pur  sang,  et  mo- 
tivant la  juste  préférence  que  nous  devons  ressentir 
poar  eux ,  nous  parle  du  cheval  arabe ,  ce  type  le  plus 
parfait  que  nous  puissions  avoir.  C'est  encore  un  cha- 
pitre de  science;  mais  d'une  science  si  agréable  et  si 
facile  qu'il  faudrait  n'avoir  rien  d'humain  pour  ne  pas 
comprendre  ces  lignes  si  parfaitement  écrites;  suit 
l'histoire  du  pur  sang  anglais,  les  diverses  vicissitudes 
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qai  ont  accompa.ané  sa  création,  et  la  formation  lento, 
mais  pourtant  parfaite,  de  la  race  anglaise,  précieuse  à 
bien  des  titres  ssns  doute  ;  mais  qui  ne  présente  pas  ce 
caractère  de  noblesse,  de  fierté,  de  douceur,  de  sou- 
plesse et  de  force  même  que  possède  la  race  primitive 
orientale  qui  la  vivifie  constamment. 

Cette  race  anglaise ,  commencée  sous  la  reine  Anne, 
se  divise  ensuite  en  deux  parts  :  le  pur  sang  et  le  sang; 
puis  se  subdivise  en  demi-sang ,  quart  de  sang. 

Après  avoir  discuté  Tamélioration  d'une  race  par  le 
croisement,  Tauteur,  revenant  au  milieu  de  nous,  con- 
clut que  devant  l'infériorité  de  nos  espèces  et  en  consi- 
dération des  éléments  divers  qui  les  composent,  nous 
devons  recourir  au  croisement  avec  une  race  supéf 
rieurepar  les  formes  etTaptitude  ,  et  ne  pas  balancer 
surtout  à  rejeter  un  animal  entaché  d'un  vice  origi- 
nel ,  alors  même  que  Tensemble  des  formes  plaiderait 
en  sa  faveur. 

Un  chapitre  très  remarquable.  Messieurs,  est  celui 
oùTauteur,  envisageant  les  efforts  tentés  autour  de 
nous,  signale  les  enseignements  que  nous  en  pouvons 
retirer. 

Il  nous  montre  le  département  des  Ardennes  qui  a 
introduit  un  grand  nombre  d'étalons  percherons ,  et 
qui  les  a  abandonnés  pour  recourir  au  cheval  de  demi- 
sang.  Et  voici ,  Messieurs ,  la  raison  que  nous  en  donne 
Vaateur ,  c'est  que  les  chevaux  ardennais  sont  très 
améliorés  comme  espèce  de  trait,  et  que  les  perche- 
rons, chez  lesquels  on  n'infiltre  pas  un  sang  plus  gé- 
néreux, sont  très  limités  dans  leur  action;  que  les 
racesardennaises,  boulonnaises ,  bretonnes  et  perche- 
ronnes,  n'ont  pas  de  traces  de  sang  assez  apparentesi 
pour  agir  sensiblement  Tune  sur  Tautre, 
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Viennent  ensuite,  Messieurs,  plusieurs  chapitres 
oii  Tauteur,  en  communauté  d'idées  avec  les  autres 
mémoires,  déplore  la  circulation  des  étalons  belges, 
notre  cruauté  envers  les  chevaux,  noire  ignorance 
pour  leur  éducation  et  le  peu  d'amour  que  nous  avons 
pour  eux.  Dans  un  passage ,  dont  je  ne  signalerai  pas 
particulièrement  la  touche  fine  et  spirituelle ,  car  noos 
la  rencontrons  partout,  Fauteur  parle  de  la  répres-r 
sion  légale  des  mauvais  traitements  en  Angleterre , 
et  il  nous  montre  ces  mêmes  Anglais  niquetaot  leurs 
chevaux ,  leur  coupant  les  oreilles.  Mais ,  se  h&te-t-il  de 
dire ,  inculquons  Tamour  du  cheval  h  nos  éleveurs,  et 
il  sera  toujours  plus  puissant  que  les  lois  que  noua 
pourrions  faire. 

Après  avoir  traité  les  différents  modes  d'alimenta-^ 
tion ,  Finfluence  du  climat  et  Thygiënc ,  Fauteur  arrive 
à  la  discussion  en  elle-même  de  la  question  qui  nous 
occupe  en  ce  moment. 

Entrant  dans  les  plus  grands  détails  sur  la  race  per- 
cheronne, il  établit  que  Farrondissement  de  Mortagne 
produit  presqu'à  lui  seul  cette  espèce  de  chevaux.  Lq 
cheval,  dit-il,  habite  le  centre,  les  juments  la  cir- 
conférence. Les  communes  de  Mont-Doubleau,  de 
Nogenl,  de  la  Chapelle,  Duteil ,  produisent  les  poulains 
qui  doivent  plus  tard  devenir  étalons.  Dans  celles  de 
Saint-Julien,  Perrenchères ,  Coulmier,  LaMcsnières» 
Buré,  Champeaux,  se  trouve  Fespcce  légère  qui  fera 
les  chevaux  de  demi-trait. 

Le  poulain  percheron  est  vendu,  de  sept  à  huit  mois^ 
250  à  500  francs  }  les  pouliches,  200  à  400  francs.  Se- 
vré brusquement  lors  des  foires  où  il  est  vendu,  le  pou- 
lain est  élevé  moitié  en  liberté,  moitié  k  Fécurie^aveQ 
des  trèfles,  farineux  ,  ou  prés  naturels.  Ce  n  est  qu  à 
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vailler  et  à  recevoir  un  peu  d'avoine ,  et  non  la  plus 
belle.  Alors  ce  frêle  animal  est  chargé  du  barbare  col- 
lier qu'un  stupide  orgueil  et  Tignorancc  se  plaisent  à 
grandir  encore. 

A  l'âge  de  deux  ans  a  trente  mois,  après  avoir  pro- 
curé bénéfice  à  son  second  maître,  le  jeune  cheval 
s'expatrie,  c'est-à-dire  qu'il  est  vendu  aux  fermiers 
de  laBeauce,  qui  lui  donnent  une  nourriture  plus 
substantielle  et  lui  font  prendre  le  grain  ;  puis,  h  quatre 
ou  cinq  ans,  on  le  voit  figurer  aux  foires  de  Chartres, 
d'où  il  s'élance  pour  tous  nos  services. 

Voilà  donc  ce  cheval ,  dit  l'auteur ,  arrivé  à  cinq 
ans,  après  avoir  connu  quatre  maîtres  et  procuré  bé- 
néfice à  chacun  des  trois  premiers.  Ce  n'est  qu'à  son 
arrivée  dans  la  Beauce ,  qu'assez  maltraité  jusqu'alors , 
il  prend  le  développement  et  la  figure  que  nous  lui 
conoaissons;  mais  jugez  de  ce  qu'il  pourrait  devenir 
ci,  dès  son  jeune  âge,  il  recevait  une  nourriture  abon- 
dante. 

Ce  cheval  nous  prouve,  dit  l'auteur,  que  la  liberté 
de  la  prairie  n'est  pas  absolument  nécessaire  à  son 
éducation,  et  qu'il  n'a  pas  non  plus  besoiq  du  coffre  à 
l'avoine  comme  les  chevaux  anglais. 

Il  vous  prouve  encore  qu'un  travail  modéré,  pen-* 
danl  le  jeune  âge ,  n'est  pas  ui^e  cause  de  ruine,  et  que 
c'est  à  tort  qu'on  voudrait  lui  imputer  de  paralyser  à 
tout  jamais  les  moyens  et  les  facultés  du  poulain. 

Et,  dès  lors,  l'auteur  conclut  que,  sans  rien  crain-i- 
dre  du  changement  de  température  et  de  nourriture , 
et  en  considération ,  au  contraire,  de  notre  sol  et  de 
ses  produits  ,  nous  pourrions  nous  livrer  à  cette  im*» 
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portation,et  que  nous  n'aurions  qu'à  nous  féliciter  de 
ses  résultats. 

Cest,  comme  vous  Ta  dit  Tauteur  de  ce  savant  mé- 
moire, un  seul  arrondissement,  celui  deMoriagne, 
qui  produit  cet  excellent  et  digne  cheval  ;  et  le  pre^ 
mier  et  le  meilleur  résultat  de  cette  Industrie  a  été  de 
doter  ce  pays  de  40,000  hectares  de  prairies  artîfU 
cielles  et  naturelles. 

« 

Cest  eu  présence  de  ce  fait  qu'appréciant  nos  pro^ 
grès  croissants  à  cet  égard,  l'auteur  reproche  cepen- 
dant à  l'arrondissement  d'Epernay  de  n'en  récolter 
que  21,000  hectares;  à  celui  de  Reims  que  20|000  ; 
Vitry  4  6,000;  Châl^ns  4  3,000,  et  Sainte-Ménehould 
seulement  4  0,000  hectares. 

L'arrondissement  de  Vitry,  ajoute-t-il,  en  le  com^ 
parant  à  celui  de  Mortagne,  a  produit  4 ,696  poulains 
en  4  843 ,  et,  la  mémo  année,  le  Haut  Perche  n*en  avait 
produit  que  2,404  ,  et  pourtant  la  production  fourra- 
gère est  bien  différente.  Devant  un  tel  résultat,  n'est-^ 
ce  point  une  véritable  erreur  de  produire  mal  quand 
on  pourrait  bien  faire? 

Examinant  ensuite  la  production  chevaline  des  au- 
tres arrondissements,  il  montre  parla  statistique,  dont 
il  énonce  les  chiffres,  que  les  uns  ne  produisent  pas 
assez  et  que  les  autres  n'élèvent  pas  en  proportion  de 
la  récolte  de  leurs  fourrages. 

Pour  les  cultivateurs ,  qui  ne  sont  pas  h  même  de 
garder  leurs  poulains  jusqu'à  quatre  ou  cinq  ans,  fa- 
vorisez, dit  l'auteur,  la  coutume  de  les  emmener  dans 
les  foires  :  encouragez  leur  achat,  et,  enfin,  régularisez 
un  fait  qui  se  produit  sans  ordre  et  sans  suite. 

Nous  rencontrons  la  mise  en  pratique  du  système  de 
déplacement  des  poulains  partout  oii  l'on  veuj  séricn- 
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^emetit  la  production.  Vous  savez,  Messieurs,  que 
maintenant  une  Société  s'est  formée  pour  aider  à  la 
transmigration  des  poulains  limousins,  et  par  là  éviter 
la  perte  totale  de  cette  précieuse  race. 

Noos  le  trouvons  encore  ce  système  en  Angleterre  et 
dans  tonte  TAllemagne  ;  nous  le  trouvons  en  Belgique 
el  dans  la  Franche-Comté.  Nous  le  voyons  encore  en 
Bretagne,  en  Normandie,  dans  le  Bigorre,  partout 
enfin. 

Cest  d'après  ces  faits ,  que  Tauteur  pense  vous  avoir 
prouvé  que  ce  qui  était  un  problème  il  y  a  cinquante 
ans,  n'en  est  plus  un  aujourd'hui ,  et  que  la  moyenne 
culture  peut  se  livrer  avec  fruit  à  l'élève  du  cheval. 

La  G)mmission ,  Messieurs ,  qui  a  suivi  l'auteur  dans 
ses  admirables  développements,  qui  s'est  associée  à 
chaôune  de  ses  pensées,  va  se  trouver  encore  en  com- 
plëte  harmonie  avec  lui  quand  il  nous  dira  ce  qu'il 
pense  des  chevaux  fins. 

Les  Ardennes ,  vous  a-t-il  dit  déjà,  ont  renoncé  à 
rétalon  percheron  parce  qu'il  n'avait  rien  apporté  de 
meilleur  que  ce  qu'elles  possédaient.  Or ,  comme  votre 
race  est  inférieure ,  vous  ferez  bien  de  vous  en  tenir 
d'abord  au  percheron  ^  mais  au  percheron  bien  choisi 
pour  amener  déjà  votre  espèce  à  sa  hauteur. 
•  Puis,  dilr-il,  comme  vous  voulez  transformer,  st 
vous  avez  les  fonds  nécessaires ,  recourez  aux  juments 
et  aux  poulains.  Ces  jeunes  élèves,  mieux  acclimatés, 
vous  donneront  de  beaux  étalons  plus  tard. 

Vous  ferez  approuver  tous  vos  nouveaux  reproduc- 
teurs par  l'administration  des  haras,  de  manière  à  en 
obtenir  des  primes.  Vous  combattrez  l'étalon  rouleur 
par  son  moyen  même ,  c'est-à-dire  en  faisant  circuler 
les  vôtres,  et  surtout  vousaurez  des  registres  ma tricu-' 
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ies  qui ,  en  établissant  parfaitement  votre  race  et  fixant 
Torigine  des  produits,  doivent  établir  des  relayons 
durables  entre  les  vendeurs  et  les  achetears. 

Enfin,  quand  vous  aurez  amélioré  votre  espèce, 
qu'en  un  mot  vous  aurez  importé  chez  voos  la  race 
percheronne,  vous  Taméliorerez  avec  le  cheval  de 
demi-sang.  Car ,  rien  n'est  fatal  comme  de  vouloir  mar- 
cher trop  vile  ;  au  lieu  d'avancer  on  reste  en  mrrikre  ; 
au  surplus ,  tout  vient  à  point  à  qui  sait  aitmdre, 
dit  un  proverbe. 

L'auteur  du  n^  3  est  complètement  d* accord  avec 
celui  du  n*^  6  pour  condamner  ces  accouplements  mons^ 
trueux  des  chevaux  de  sang,  ou  de  demi<-sang,  avec 
1^  misérables  juments  qu'on  leur  présente  le  pl«8  sou- 
vent. 

Et  l'auteur  du  n"*  6  regarde  comme  une  perfidie 
nouvelle  de  l'Angleterre  de  nous  avoir  suggéré  le  cheval 
de  pur  sang  pour  régénérer  de  suite  nos  races  per- 
dues. 

Les  Arabes  tiennent  en  quelque  façon  plus  de  compte 
de  la  jument  que  du  cheval  parce  qu'elle  a  indirec- 
tement une  influence  plus  grande  sur  son  produit.  Au 
contraire ,  comme  nous  n'avons  que  fort  peu  de  juments 
d'une  origine  certaine,  nous  ne  procédons  qu'avec  la 
noblesse  des  étalons ,  et  de  là  nos  fautes  et  nos  erreurs* 

Après  avoir  usé  du  demi-sang  dans  notre  race  amé- 
liorée, après  l'avoir  transformée  sans  secousses  et  in- 
sensiblement, et  avoir  produit  des  chevaux  parfaite- 
ment harmonisés,  nous  pourrons  introduire  le  pur 
sang;  mais  seulement  le  pur  sang  arabe.  L'auteur  est 
loin  de  contester ,  et  il  a  bien  établi ,  du  reste,  le  prix 
qu'il  attachait  au  pur  sang  anglais;  mais,  dit-il,  ce 
n'est  toujours  qu'un  métis,  métis  le  plus  parfait,  si 
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Vous  le  voulez,  mais  qui  est  si  loin  encore  de  son  type 
transformateur,  le  cheval  arabe. 

L^auteur  nous  montre  alors  la  différence  qui  existe 
entre  ces  deux  animaux.  Il  nous  montre  les  soins  dont 
on  entoure  le  cheval  anglais  et  le  peu  qu'en  demande 
celui  du  désert.  L'un  a  besoin  de  tous  soins  physiques, 
et  rautre,  si  je  puis  le  dire ,  s'élève  avec  cette  affec- 
tion tendre  qui  semble  compenser  le  sac  à  l'avoine  de 
l'anglais. 

Comme  le  principal  mérite  de  ce  mémoire,  Mes- 
sieurs ,  est  de  ne  vous  présenter  que  des  moyens  sages, 
et  par  conséquent  possibles,  l'auteur  se  hâte  de  vous 
dire:  les  anglais  ont  commencé  leur  transformation 
chevaline  avec  moins  de  60  étalons  et  de  20  juments 
arabes;  combien  donc  vous  en  faudrait-il  pour  régé- 
nérer la  vôtre? 

Ensuite ,  la  plus  grande  erreur  est  de  croire  presque 
impossible  de  se  procurer  de  ce  sang  précieux. 

M.  Fontanier,  ancien  consul  à  Bombay,  signalait  la 
possibilité  d'en  avoir,  et  il  disait  :  Chaque  année,  on 
amène  du  midi  un  millier  de  chevaux  qui  ne  se. vendent 
que  de  4,200  francs  à  3,750  francs,  et  il  ajoutait  qu'il 
a*y  en  avait  pas  dix ,  par  an ,  qui  se  payassent  au- 
delà  de  7,000  francs. 

Vous  voyez,  Messieuirs,  qu'il  y  a  loin  de  ce  prix  à 
oelui  que  les  Anglais  mettent  aux  leurs,  en  nous  assu- 
rant encore  qu'ils  nous  font  des  cadeaux;  mais,  TY- 
meo  Danaos  et  dona  ferentes,  s'écrie  très  spirituelle* 
mdnt  l'auteur. 

Suivent  ,  après  ces  remarquables  pages ,  d'autres 
pages  non  moins  remarquables  sur  les  soins  géné- 
raux à  prendre  pour  l'accouplement,  pour  le  temps  de 
la  gestation  des  juments ,  et  pour  l'élevage  des  jeunes 
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poulains.  Ces  prescripUons,  que  déjà  FaoUsor  da 
moire  n""  3  tous  avait  indiquées,  soniaMB  sagH  al 
aossi  pertinentes  dans  les  deux  owiaga.  Hons  ai- 
mons, Messieurs,  à  signaler  cette  oomplèle  eooMM» 
nauté  de  sentiment  parce  que  la  Commission,  ka  pai^ 
tageant  entièrement ,  ces  renseignements  doivent  doM 
être  de  la  bonne  et  saine  pratique. 

Puis,  viennent  d^autres  pensées,  toutes  coanerées 
h  la  réalisation  de  votre  programme,  et  dans  lesq^dlsB 
Fauteur  parle  des  moyens  d'encouragement  à  «iitoyei^ 
dans  notre  département. 

L'achat  d'étalons,  de  poulinières  et  de  pmlnDS, 
ne  peut  suffire  ;  Tessentiel  est  de  m  pas  laisaer  ëmi- 
grer  Télite  d'une  génération  avant  qu'elle  en  aitpr#-> 
duit  une  nouvelle.  Ainsi,  comme  nécessairement  tous 
distribuerez  des  primes,  toute  prime  reçue 
rélevcur  h  garder  la  pouliche  et  à  la  consacrer, 
dant  deux  ans,  à  la  reproduction. 

Examinant  ensuite  les  courses ,  telles  qu'elles  ont 
lieu  en  France ,  d'après  celles  d'Angleterre ,  Taulenr 
les  condamne,  en  ce  sens  que  le  diamp  de  course 
dégénère  en  tripot  honteux ,  et  que  le  cheval  ncHi  pins 
que  celui  qui  le  monte  ne  sont  que  deux  espèces  fisçon^ 
nées  et  arrangées  pour  la  circonstance. 

Mais,  comme  l'auteur  le  reconnaît  biea,  les  courses, 
établies  dès  la  plus  haute  antiquité,  sont  nécessaires 
pour  bien  établir  les  moyens  de  la  race  chevaline  et 
pour  stimuler  Tamour-propre  des  éleveurs*  Il  vous 
signale  alors  l'établissement  de  courses  au  trot  :  des 
courses  de  durée,  mais  non  de  vit^Êse.  Alors  vous  pour- 
rez juger  de  toutes  les  qualités  d'un  cheival  et  de  l'en* 
semble  de  ses  facultés. 

En  Hollande  et  en  Bretagne ,  ces  courses  sont  étd- 
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biies,  et 9  dans  ce  premier  pays,  la  race  des  trotteurs 
de  Haardrawe  y  a ,  pour  ainsi  dire ,  établi  sa  repu* 
taiioD.  Avec  les  courses  au  trot ,  et  au  trot  à  la  frari'* 
çaùe,  afin  de  faire  renaître  le  goût  et  la  bonne  école 
d^ëqaitation ,  vous  établirez  aussi  les  courses  attelées , 
•li  dans  ces  diverses  épreuves ,  vous  n'aurez  plus 
besoin  de  cette  race  de  jockeys  que  vous  f.iites  revenir, 
dit  Tauteur ,  comme  un  ognon  de  tulipe  ou  de  ja-» 
cinthe. 

Avec  le  goût  de  Téquitation  reviendra  la  connais* 
sance  du  cheval,  qui  servira  à  la  direction  delà  trans* 
formation  de  nos  races. 

Encore  les  Anglais  sur  mon  chemin!  s'écrie  Tau* 
tour,  et  il  stigmatise,  avec  raison,  cette  a  fibreuse  mé* 
ibode  d'équitation  qui  fait  danser  Thomme  sur  son 
chevalet  régal  d'une  pincette  à  ressorts;  il  montre 
alors  les  allemands  écuyers  naturels,  et  sachant  cent 
fois  mieux  tirer  parti  de  leurs  chevaux  que  l'anglais 
ou  le  lion  de  la  capitale. 

Bien  que  l'auteur  du  n?  3  ait  rattaché  la  décadence 
de  nos  anciennes  méthodes  d'équitation  à  la  force  na* 
iurelle  des  choses ,  nous  ne  croyons  pas  qu'elles  soient 
perdues  sans  retour;  quand  nous  soignerons  mieux 
nos  chevaux ,  nous  les  aimerons  et  nous  les  monterons. 

Dans  la  fin  de  son  mémoire^  l'auteur  revenant 
encore  sur  quelques  conseils  qu'il  nous  a  donnés ,  nous 
recommande  surtout  de  marcher  progressivement  et 
d^arriver  pas  à  pas  h  produire  ce  cheval  unissant 
rëlégance  à  la  vitesse ,  et  qui  n'est  pas  plus  difiicile  à 
élever  que  de  lourds  et  vilains  chevaux ,  malgré  ce 
qu^en  pense  l'auteur  du  mémoire  n°  5. 

L'auteur  termine  enfin  en  disant  que  les  conseils 
manquent  souvent  aux  cultivateurs ,  et  qu'  il  serait  utile 
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de  leur  mettre  entre  les  mains  nn  livre  qui  résoniiBnit 
ce  qoi  concerne  Tilève  da  cheval ,  en  tenanl  coaipte 
du  climat,  de  la  cnltnre  et  da  oommerca  de  chevaaKy 
dans  notre  département. 

Tai  fini,  Ifessienrs,  d'analyser,  aussi  brikveniflnl 
qoe  possible,  on  travail  d* aussi  longue  haleine.  J*ai 
fini ,  en  même  temps,  de  vous  analyser  ks  mémainw 
snr  votre  concours. 


Dans  le  premier ,  peu  de  développements,  des 
reurs,  en  assez  grand  nombre,  reposant  snrtovl  sur 
les  faits  principaux.  Au  surplus,  son  peu  d*éleiidw 
ne  peut  faire  juger  si  Fauteur  avait,  sous  d*aiitne 
rapports,  parfaitement  saisi  votre  question. 

Dans  le  deuxième,  vous  avez  d&  remarquer  beau- 
coup de  bonnes  idées ,  une  saine  appréciation  de  noire 
position ,  une  connaissance  assez  exacte  de  notre  sol, 
de  ses  productions  et  de  ses  besoins;  mais  raateur  se 
renfermant  d'une  manière  trop  exclusive  dans  voire 
question,  vous  avait  proposé  un  moyen  impraticable 
par  les  trop  grandes  dépenses  qu^il  occasionnerai!* 

Dans  le  troisième,  je  vous  ai  montré  un  travafl 
complet,  parfaitement  divisé,  écrit  avec  une  grande 
lucidité,  et  surtout  avec  une  entente  parfaite  de  la 
question  chevaline  en  général;  mais  vous  avez  pu 
voir.  Messieurs ,  que  Tauteur ,  se  préoccupant  trop  du 
cheval  de  sang,  ne  vous  avait  pas  apporté  de  oonclu- 
sions  pour  opérer  insensiblement  la  transformation  de 
votre  espèce.  Il  reconnaît  bien  le  besoin,  il  signale 
bien  qu'il  faut  se  garder  de  nos  accouplements  mons- 
trueux; mais  il  se  tait  sur  F  intermédiaire  à  employer. 

Dans  Iq  quatrième,  autant  d'erreurs  que  dans  le 
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premier,  et  peu  d'intelligence  de  notre  sol,  pas  plus 
de  développements  et  moins  de  conclusions  encore. 

Dans  le  cinquième,  je  vous  ai  dit  mon  embarras 
pour  en  parler;  je  vous  ai  indiqué  la  manière  dont 
Fauteur  a  envisagé  votre  question  ;  je  vous  ai  montré 
qn^au  lieu  de  la  traiter,  il  Tavait  discutée;  ce  n'est 
pas,  je  pense,  ce  que  vous  avez  voulu* 

Enfin,  le  sixième,  je  vous  Tai,  tout  d'abord,  si- 
gnalé comme  remarquable,  et  les  développements 
dans  lesquels  je  suis  entré  en  l'analysant,  ont  pu 
tous  convaincre  de  son  importance.  Je  remercie  le 
hasard  qui  Ta  placé  le  dernier  dans  mon  examen,  car 
je  vous  avoue.  Messieurs,  que  s'il  en  eut  été  autre- 
ment, il  m'eut  fallu  quelque  vertu  pour  apprécier  tes 
autres  après  lui  avec  impartialité. 

La  Commission,  par  mon  organe,  unanime  dans 
ses  conclusions,  écartant  les  n®*  4  ,  4  et  5,  signale 
donc  à  votre  attention  les  n°'  â ,  3  et  6. 

Appréciant  de  nouveau  les  mérites  de  plus  en 
plus  sérieux  du  n®  6,  appréciant  la  longue  et  logique 
discussion  qui  précède  &es  conclusions  à  l'égard  de 
votre  question ,  et  voyant,  dans  la  réponse  qu'il  vous 
a  adressée ,  les  véritables  moyens  de  parvenir  à  une 
prompte  transformation  du  genre  de  chevaux  que  Ton 
élève  dans  le  département  de  la  Marne,  et  de  pro- 
duire, d'une  part,  les  espèces  que  la  France  demande 
à  l'étranger ,  et  de  l'autre ,  celles  que  les  départements 
de  l'Est  et  certains  Etats  de  l'Allemagne  vont  chercher 
dans  le  département  de  l'Ouest ,  la  Commission  pense 
que  l'auteur  de  ce  mémoire  mérite  la  médaille  de 
300  francs  que  vous  avez  proposée. 

Comme  il  a  dû  sortir  un  enseignement  de  votre 
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concours ,  et  que  vous  Aies  en  droit  d'attendre  une  ré- 
ponse complète  à  votre  question ,  la  Commission  pense 
qu'elle  manquerait  à  son  devoir  si ,  se  servant  des  idées 
émises  dans  tous  les  mémoires ,  elle  ne  vous  en  pré- 
sentait pas  le  résumé. 

Je  vous  Tai  dit  en  commençant,  c'est,  pénétrée  de 
nos  besoins ,  que  la  Société  d'agriculture  a  posé  une 
question  importante  afin  de  pouvoir  les  servir. 

La  question  posée ,  vous  avez  vu  comment  on  y 
avait  répondu.  La  Société  peut  donc  maintenant  pré- 
senter une  marche  à  suivre  pour  la  transformation  de 
notre  race  chevaline.  Comme  il  a  été  démontré  que 
l'Etat  avait  peu  ou  rien  fait  en  cette  affaire,  c'est  donc 
à  l'administration  départementale  à  se  préoccuper  de 
nos  besoins,  parce  que,  placée  plus  près»  elle  peut 
mieux  les  comprendre. 

Et  puis,  faut-il  le  dire,  Tadministration  sapérieore 
ayant  cent  actions  diverses  à  opérer  dans  ohacon  de 
nos  départements,  ayant  à  voir  de  plus  haut,  et  par 
conséquent  de  plus  loin,  peut-elle  agir  avec  la  même 
eflScacité  envers  chacun  d'eux?  Nos  besoins  varient 
d^un  département  à  un  autre  :  peut-elle ,  comme  Fad- 
ministration  départementale,  avoir  cette  sollicitude 
directe ,  et  pour  ainsi  dire  paternelle,  dont  nos  éleveurs 
ont  tant  besoin? 

En  4787,  lors  de  la  tenue  des  séances  de  l'Assem- 
blée provinciale  de  Champagne,  il  fut  fait  un  rapport 
sur  la  question  qui  nous  préoccupe  aujourd'^hui. 

n  fut  constaté  dans  ce  rapport  que  les  haras  ne 
produisaient  aucun  des  effets  que  la  Champagne  était 
en  droit  d'attendre ,  et  on  demandait  de  ranimer  et 
d'exciter  l'émulation  du  cultivateur. 

Les  frais  de  toute  nature ,  acquittés  par  la  province, 
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étaient  de  127,400  livres,  et  pourtant  les  résultats 

étaient  absolument  nuls. 

'    Les  causes  en  sont  consignées  au  rapport. 

Cétait  pour  y  porter  remède  que  TÂssemblée  pro- 
vinciale ,  adoptant  un  plan  plus  nouveau,  voulait 
mettre  dans  ses  haras,  non  pas  seulement  de  la  magni" 
Jkmee,  mais  même  de  la  profusion. 

ÊUe  voulait  vingt  étalons ,  divisés  en  deux  dépôts , 
aux  extrémités  de  la  province ,  et  quatre  cents  juments , 
pour  compléter  ces  établissements. 

Elle  voulait  que,  pendant  les  mois  de  la  monte,  ces 
étalons  fussent  conduits,  deux  par  deux,  dans  les  dix 
arrondissements  de  la  province. 

Les  gardes,  vétérinaires  et  inspecteurs ^  étaient  ré- 
tribués par  ses  deniers ,  et  elle  comptait,  pour  les  frais 
de  premier  établissement,  180,000  livres. 

La  révolution  empêcha  la  réalisation  de  ces  projets. 

Le  département  de  la  Marne  n'est  plus  Tancienne 
province  de  Champagne ,  mais  il  en  est  à  peu  près  le 
quart;  donc,  pour  entrer  dans  les  grandes  vues  de 
régénération  émises  par  l'Assemblée  provinciale,  le 
d^rtement  devrait  posséder  cent  juments  et  cinq^ 
étalons. 

Soit  cent  mille  francs. 

Pourquoi  donc,  quand  nous  voyons  les  départe^ 
ments  qui  nous  environnent,  et  principalement  celui 
des  Ardennes,  offrir  généreusement  Targent  nécessaire 
pour  «icheter  juments  et  étalons ,  instituer  courses  et 
primes,  le  nôtre  seulement  resterait-il  en  arrière? 

Par  ces  mots ,  Messieurs ,  ne  croyez  pas  que  la  Com- 
mission ne  demande  plus  rien  à  TEtat  et  qu'elle  veuille 
remettre  Taclion  seule  entre  les  mains  de  Tadminis- 
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ira  lion  départementale  :  au  contraire,  nous  loi  deman- 
derons toujours;  mais,  par  exemple,  si  nous  entrons 
franchement  dans  la  transformation  de  notre  ee^pèce 
par  la  race  percheronne ,  comme  je  suis  certain  d^a- 
vance  que  le  département  ne  nous  donnera  pas  les 
400  poulinières  et  les  étalons  demandés  par  Tautenr 
du  mémoire  n°  2 ,  et  si ,  suivant  les  idées  de  ranienr 
n®  6 ,  il  veut  bien  nous  accorder  quelques  poolinièrps , 
dans  la  proportion  gardée  du  département  de  la  Uame 
à  Tancienne  province  de  Champagne ,  noua  àiemmr 
dorons  que  TEtat  envoie  encore  dans  nos  stations  dé- 
partementales de  beaux  étalons  de  la  race  que  nous 
voudrons  importer.  Puis,  demandons-lui  la  saillie  gra* 
tuite,  telle  que  la  veut  Tauteur  du  mémoire  n^  3. 

Elle  permettra  alors  de  rejeter  ces  accouplements 
monstrueux  qui ,  suivant  les  idées  des  mémoires  n*^  3 
et  6 ,  sont  une  des  principales  causes  de  la  dégénéres- 
cence de  nos  races. 

Suivant  encore  les  idées  de  ces  mémoires,  oe  sera  à 
l'administration  à  provoquer  rétablissement  de  r^gi»- 
tres  matricules ,  pas  trop  chargés  de  détails ,  et  surtout 
n'exigeant  ni  trop  de  démarches  ni  trop  d'écritures , 
pour  que  nous  puissions  constater  Torigine  de  la  race 
nouvelle  que  nous  transformerons. 

L'administration  aura  également  à  se  prononcer  sur 
la  question  de  savoir  si  la  circulation  des  étalons  peut 
être  pratiquée. 

Vous  avez  vu.  Messieurs,  que  cinq  mémoires  la 
réclament ,  et  ils  vous  montrent  son  importance. 

Je  sais  qu'elle  présente  de  graves  difficultés  dans  la 
pratique ,  difficultés  dont  nous  ne  pouvons  vous  pré* 
senter  la  solution ,  mais  qu'il  est  du  devoir  de  l'admi- 
nistration de  chercher  à  vaincre. 
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Nous  demanderons  encore  le  rétablissement  des 
ooncotirs  départementaux. 

.Les  jotirs  ne  sont  pas  encore  loin  où  vous  avez  d& 
voir,  Messieurs,  les  résultats  qu'ils  présentaient. 

Le  département  alors  accordait  5,000  francs  pour 
dM  [trimes ,  et  aujourd'hui  il  n'en  est  plus  distribué 
que  4,400.  L'Etat  donnait  aussi  3,000  francs  pour  le 
tùéme  objet.  Alors  on  avait  des  concours  oii  figuraient 
plus  de  30  poulains  entiers,  70  pouliches,  450  Ju- 
ttents,  dont  les  deux  tiens  étaient  appelés  à  concourir. 

Pourquoi  n'en  serait^il  plus  ainsi?  L'organisation 
actuelle  du  Comice  est  parfaitement  en  position  de 
reprendre  cette  ancienne  coutume. 

Les  concours  auraient  lieu  dans  les  arrondisse- 
ments ,  et  le  concours  départemental  aurait  lieu  le 
jour  de  la  séance  solennelle  du  Comice. 

lÀencore,  vous  établiriez  les  courses  au  trot;  puis 
des  courses  attelées  ;  mais  seulement  entre  les  animaux 
primés.  Là  encore ,  vous  jugeriez  de  l'adresse  et  de 
Tagilité  de  nos  éleveurs ,  et  comme ,  presque  certai- 
nement ,  les  chevaux  seraient  montés  et  conduits  par 
les  jeunes  gens,  vous  prépareriez,  par  là  même,  une 
génération  d'hommes  qui,  plus  tard,  sous  les  dra- 
peaux, serait  familiarisée  avec  l'élève  du  chewU,  avec 
réquitaiian,  dont  ils  n'auraient  plus  à  prendre  que 
les  principes  théoriques,  et  qui  auraient,  pour  les  che- 
vaux de  notre  armée ,  Tamour  et  l'affection  que  nous 
remarquons  chez  les  autres  peuples.  Comme  les  auteurs 
des  n*»  3  et  6  le  font  très  bien  remarquer  :  quoi  !  c'est 
l'Arabe ,  l'homme  du  désert,  l'homme  presque  sauvage , 
qui  nous  donne  ces  leçons  d'humanité,  de  bonté,  de 
douceur,  envers  le. plus  noble  de  tous  les  animaux; 
ils  auraient  pu  ajouter  le  cosaque,  cet  autre  hommo 
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incivilisé,  qui  ne  connali,  pour  ainsi  dire,  de  ten- 
dresse que  pour  son  cheval.  Nos  dernières  guerres  avec 
eux  nous  ont  appris  que,  dociles  à  la  voix,  ces  ohevaux 
cosaques,  lorsque  la  colonne  campait,  paissaient  on 
liberlé,  près  de  leurs  matlres,  et  qu'à  leur  appel  ils 
revenaient  s'offrir  pour  toutes  les  fatigues  et  pour  tous 
les  dangers  ! 

Les  Allemands  et  les  Anglais  aussi  peuvent  nous 
servir  d'exemple  ;  et ,  pour  le  dire  avec  les  savants 
auteurs  des  n^  3  et  6 ,  nous  seuls  sommes  dura  pov 
.nos  chevaux,  et  sommes  insensibles  à  leurs  nobles 
instincts. 

Ces  moyens  généraux  adoptés ,  reste  maintenant  k 
conclure  ce  que  le  département  doit  choisir  entre 
toutes  les  espèces  qui  peuvent  se  présenter. 

L'auteur  du  mémoire  n^  3  supposant  la  question 
de  la  police  du  roulage  déjà  résolue,  penehe  visible- 
ment vers  le  cheval  fin ,  c'est-à-dire  qu'il  importe- 
rait de  suite  le  deminsang  ;  mais  nos  canaux  ne  ré- 
clamerontr-ils  pas  des  chevaux  pour  leur  service?  Or, 
pourra-t-il  utilement  se  faire  avec  des  chevaux  fins? 
Le  roulage  sera  aboli ,  j'en  suis  convaincu;  mais  les 
fardeaux  et  les  marchandises  ne  devront-ils  pas  être 
conduits  aux  ports  et  débarcadères?  Puis,  ne  tien- 
drons-nous aucun  compte  de  nos  habitudes? 

Non ,  la  Commission  ne  s'associe  pas  complètement 
à  la  pensée  qui  se  découvre  dans  le  mémoire  n°  â. 

Elle  aurait  à  demander  ensuite  quelle  serait  la  tran- 
sition entre  nos  races  et  le  demi-sang.  L'auteur  du 
n^  3  nous  indique,  pour  lui,  des  juments  améliorées. 
Oii  sont-elles,  chez^nous?  Et  si  elles  n'y  existent  pas, 
comment  nous  les  procurer?  Voilp ,  Messieurs ,  ce  que 
ce  mémoire  ne  nous  indique  pas. 
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Cest  ce  que  fait,  aucontraire,  avec  une  très  grande 
supériorité ,  le  n^6,  en  nous  indiquant  la  race  perche- 
ronne. Il  nous  signale  cette  race  robuste,  dure  à  la  fa- 
tigue, s^élevant,  pour  ainsi  dire,  avec  le  travail,  légère 
aussi  pour  la  course ,  et  surtout  grandissant  plutôt  à 
réourie  que  dans  les  pâturages.  Quels  puissants  motifs 
de  préférence ,  Messieurs  !  Nous  puiserons  encore  ce 
motif  de  préférence  dans  Topinion  généralement  ré- 
pandue en  Allemagne,  et  dans  les  faits  qui  accompa- 
I^MDt cette  opinion. 

Pourrions-nous  méconnaître  la  puissance  de  cette 
race  percheronne,  quand  nous  voyons  le  prince  de 
Latour  et  Taxis  qui  l'introduit  dans  ses  haras.  Cette 
introduction ,  réelle  chez  nous ,  répondra  donc  à  une 
partie  de  votre  question. 

Maintenant,  comme  Tauteur  du  n°  6  a  parfaitement 
distingué  dans  cette  race  deux  genres  de  chevaux  bien 
différents ,  ceux  de  gros  trait  et  ceux  de  demi-trait , 
liotre  sol  et  nos  besoins  nous  commandent  ces  derniers. 
Mais,  comme  la  transformation  d'une  race  de  che- 
vaux n'est  pas  le  fait  d'un  jour ,  et  qu'au  contraire 
bien  des  jours  doivent  se  succéder  avant  qu'elle  s'ac- 
complisse, alors  la  police  du  roulage  ayant  pu  se 
modifier  pendant  ce  temps,  nos  mœurs  se  changer, 
Tamour-propre  de  nos  éleveurs  s'exciter  et  notre  amour 
pour  le  cheval  renaître^  alors,  dis-je,  nous  deman- 
derons au  demi-sang  de  venir  nous  créer  des  produits 
pour  nos  charriots  désormais  légers,  pour  la  remonte 
de  notre  cavalerie  et  pour  la  gloire  de  nos  éleveurs. 
Car,  vous  le  savez,  Messieurs,  l'homme  a  un  penchant 
■  inné  pour  la  beauté  en  général ,  et  croyez  bien  que 
plus  vous  embellirez  les  formes  de  nos  chevaux  plus 
les  éleveurs  en  seront  fiers. 


Aox  esprits  défiants,  mécontents  de  tout,  on  systé- 
matiques, comme  Tantear  du  n®  5,  par  exemple,  qoi 
ne  croient  pas  possible  la  transibrmalion  qne  boqs 
cherchons,  ou  qui  ne  la  supposent  qne  dans  un  temps 
si  éloigné  que  nos  enfants  même  ne  la  v«rraieiit  pas , 
la  Commission  répondra  : 

Il  s'est  rencontré  nn  homtoe  qui,  placé  h  la  lAte 
d*un  département ,  en  saivait  avec  solUdtoda  tons  les 
progrès  agricoles. 

Envoyé ,  il  y  a  environ  cinquante  ans,  en  qnsMié 
de  premier  magistrat  de  ce  département ,  il  Ironva  des 
plaines  immenses  comparables  à  des  steppes  arides  et 
proverbiales  du  reste. 

La  population  y  était  peu  riche,  les  terres  mal 
cultivées,  et  toujours  par  une  stérile  routine;  Tespice 
bovine  y  était  si  petite  que  des  vaches  de  150  kilog. 
étaient  chose  rare  ;  Tespèce  ovine,  quelque  cboseoomme 
des  fantômes  de  moutons. 

Eh  bien,  Messieurs,  sous  Tadministration  de  ce 
magistrat,  et  gr&ce  h  vos  encouragements,  notre  agri- 
culture s'est  développée,  et  des  métamorphoses  de 
toute  espèce  se  sont  opérées  sous  vos  yeux. 

Ces  chétifs  moutons,  vous  les  voyez  maintenant 
magniGques  dans  nos  riches  campagnes.  Ces  anciens 
squelettes  se  sont  dès  long-temps  déjà  transformés;  les 
manufacturiers  de  Sedan ,  de  Reims  et  d'Elbœuf  peu- 
vent nous  dire  ce  qu  ils  fabriquaient  avec  leurs  laines 
saperfines,  et  ce  qu'avec  elles  ils  ont  conquis  de  triom- 
phes è  nos  expositions  nationales- 
Cette  transformation.  Messieurs,  est  TcBuvre toute 
entière  de  ce  magistrat ,  de  M.  le  vicomte  de  Jessaint , 
que  vous  avez  déjà  nommé.  D'autres,  avant  lui,  avaient 


—  lli  — 

bien  importé  les  mérinos  ;  mais  que  pouvaient  les 
efforts  de  simples  particuliers  ! 

M.  de  Jessaini ,  par  «on  ascendant  et  son  pouvoir  de 
premier  magistrat  du  département,  prit  la  direction  du 
mouvement,  et  vous  en  avez  vous-mêmes.  Messieurs , 
couronné  les  résultats. 

Deux  invasions  successives  ont  dévoré  la  population 
ovine  j  elle  se  rétablit  promptement,  et  les  améliora- 
tions se  continuent  jusqu'au  point  où  vous  les  voyez 
aujourd'hui. 

Eh  bien,  Messieurs,  quand  je  vous  montre  la  force 
de  Timpulsion  d'un  seul  homme,  comme  M.  de  Jes- 
saint,  qui  transforme  une  population  entière  de  bes- 
tiaux ,  dites  s'il  n'appartient  pas  à  un  département  de 
faire  de  même  à  l'égard  de  la  population  chevaline,  et 
dites  que  s'il  le  voulait,  il  ne  le  pourrait  pas. 

Mais,  pour  cela  l'argent  est  nécessaire;  oui,  sans 
doute,  mais  pas  encore  une  somme  si  énorme.  Quoi! 
dans  notre  département,  oii  l'auteur  du  n^  6  nous 
signale  de  si  grands  éléments  de  prospérité  pour  le 
cheval,  nous  ne  relèverions  pas  faute  d'un  peu  d'ar- 
gent? 

Espérons  que  le  Conseil  général,  appréciant  la  ques- 
tion que  vous  avez  mise  au  concours,  le  remarquable 
mémoire  qu'elle  a  fait  naître ,  et  se  convaincant  de  ses 
oonclusions,  comme  la  Commission  a  pu  s' en  convaincre, 
s'engagera  dans  une  voie  si  belle  et  si  grande.  Alors,  à 
Texemplô  de  son  aïeul ,  le  premier  magistrat  du  dé- 
partement sera  heureux  et  fier,  soyons-en  sûrs,  d'at- 
tacher aussi  son  nom  à  cette  noble  tâche. 
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MlSSSlEURS, 

L* existence ,  qui  s'écoale  toute  entière  dans  nos  mo- 
destes localités ,  est  rarement  destinée  à  jeter  beaucoup 
d'éclat.  Pour  que  Thomme  vive  dans  la  postérité,  il 
faut  qu'il  ait  traversé  un  grand  théâtre;  autrement, 
su  mémoire  ne  lui  survit  guère.  Quelque  remarquable 
qu'il  ait  été  par  ses  services  et  son  dévouement,  on 
oublie  vite,  dès  qu'on  ne  le  voit  plus,  le  bien  qu'il 
a  fait  et  les  exemples  qu'il  a  donnés  !  Aussi  est-ce  une 
des  obligations  les  plus  utiles  et  les  plus  grandes  des 
Sociétés  académiques  que  celle  de  retracer  la  vie  de 
ceux  de  nos  concitoyens  qui  se  sont  distingués  par 
leurs  talents,  et  plutôt  encore  par  les  services  qu'ils 
ont  rendus.  Cette  obligation  devient  naturellement 
plus  sérieuse,  et  en  même  temps  plus  douce,  pour  la 
compagnie  à  laquelle  ces  hommes  ont  appartenu. 

Dans  la  personne  de  M.  Moignon ,  la  Société  acadé- 
mique de  la  Marne  a  perdu  son  doyen  et  l'un  de  ses 
fondateurs.  En  vous  parlant  de  lui,  Messieurs,  je 
regrette  vivement  mon  insuffisance.  Une  vie  aussi 
remplie  et  surtout  mêlée  de  tant  d'événements  qui 


—  115  — 
se  rattachent  à  Thistoire  de  notre  ville  pendant  une 
époque  fameuse,  méritait  d'être  Tobjet  d'un  travail 
tout  particulier.  P^ut-élre  aussi  cet  éloge  ne  pouvait- 
il  Atre  fait  dignement ,  et  d'une  manière  complète ,  que 
par  les  contemporains  de  sa  jeunesse ,  qui  fut  le  plus 
beau  temps  de  sa  vie  publique.  Malheureusement, 
long^temps  avant  lui ,  la  plupart  de  ses  amis  étaient 
descendus  dans  la  tombe.  Il  était  presque  le  seul  parmi 
vous  de  sa  génération. 

M.  Moignon  (  Giarles-Pierre-Narcisse } ,  naquit  à 
CbAlons,  le  47  avriH761  •  Son  père,  commerçant  ins- 
truit et  intelligent,  ne  négligea  rien  pour  son  éduca- 
tion, qu'aidèrent  d'heureuses  dispositions  naturelles. 
Il  avait,  dès  l'enfance,  ce  caractère  sérieux  et  réfléchi 
d!an  antre  âge ,  un  grand  désir  d'apprendre ,  une  riche 
imagination  et  un  jugement  sûr.  Il  fit  de  brillantes 
études  dans  les  collèges  de  Châlons  et  de  Reims.  Ses 
classes  terminées ,  il  se  destina  à  la  médecine.  Il  eut 
pour  premier  maître ,  dans  cette  science ,  le  savant 
Caqué,  de  Reims,  à  la  mémoire  duquel  il  rendait  au 
milieu  de  vous,  il  y  a  peu  de  temps  encore ,  un  témoi- 
gnage bien  touchan  t  de  sa  reconnaissance .  Reçu  docteur 
en  4783,  il  revint  se  fixer  dans  son  pays  natal.  Le 
discours  qu'il  prononça,  le  28  juin  de  cette  année, 
devant  les  officiers  du  bailliage  de  Châlons ,  en  leur 
demandant  l'enref^istrement  de  ses  Lettres,  mérite 
d^Atre  remarqué.  Il  y  expose,  avec  une  très  grande  sé- 
vérité, les  devoirs  du  médeein,  tels  qu'il  les  entend.  Il 
dit  que  le  jeune  praticien  ne  doit  se  fier  qu'avec  beau- 
coup de  réserve  à  la  science  qu'il  a  si  nouvellement 
acquise;  qu'il  a  bien  plus  à  compter  sur  l'expérience 
qui  ne  lui  viendra  qu'après  de  longues  années;  qu'il 
doit  montrer  une  grande  déférence  pour  les  anciens 
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médediis;  qo*il  doit  être  avec  tons  simple  et  modeste, 
d'an  commerce  facîlei  docile  h  Tavis,  indalgedi  pour  la 
Danite.  Les  premières  paroles  du  jeone  médecin  indi- 
quent ainsi  non-seulement  qu'il  a  déjà  de  grandes 
connaissances,  qu'il  a  surtout  la  science  de  la  vie  ;  c'est 
encore  Finspiration  d'une  ame  pleine  âe  dévouenient 
et  de  sensibilité  pour  les  maux  de  rhunianité.  Sa  vie 
entière,  toujours  désintéressée,  toujours  compatis- 
sante ,  dira  qu'il  a  été  fidèle  i  sa  profession  de  foi. 

Dèe  eon  début  dans  la  carrik^,  le  jeune  docteur 
réussit.  A  des  talents  et  à  un  grand  esprit  d'ohserva* 
tion ,  il  alliait  une  tenue  parfaite ,  un  caractire  plein 
de  loyauté  et  d'aménité  ;  c'étaient  autant  de  oonditiona 
desaccès. 

Les  loisirs  que  lui  laissait  T exercice  de  sa  profession , 
il  les  employait  à  des  études  qui  avaient  beaucoup  de 
rapports  avec  elle  :  celles  des  sciences  naturelles.  D 
suivait  avec  attention  tousies progrès  que  faisaient  déjà 
la  chimie  et  la  physique.  Il  correspondait  avec  plor 
sieurs  savants ,  entr'autres  avec  le  célèbre  Yicq  d'Axyrj 
et  il  envoyait  è  l'Académie  royale  de  médecine  le  r^ 
sultat  doses  observations  médicales  et  scientifiques. 

En  1766,  celte  Société  avait  choisi,  pour  sujet  de 
concours ,  un  Traité  sur  les  maladies  de  la  moelle  et 
leur  traitement.  M.  Moignon  adressa  un  mémoire  et 
remporta  le  prix. 

Son  Traité ,  publié  huit  ans  après ,  fut  bien  long-- 
temps  l'ouvrage  le  plus  complet  qui  ait  été  écrit  sur 
cette  maladie. 

La  même  année,  47S6,  l'Académie  de  médecine 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres  correspondants. 
Cétait  une  distinction  bien  flatteuse  pour  un  jeune 
homme  de  ving^-cinq  ans. 
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A  cette  ëpoqae  de  la  vie  de  M.  Moignon ,  le  grand 
mouvement  qui  devait  bientôt  changer  la  face  de  tonte 
la  France  entraînait  tous  les  esprits  qui  aspiraient  h 
la  destruction  des  abus  et  à  la  r^énération  dn  pays. 
Le  bonheur  deThumanité  était  aussi  le  révedeM.  Moi- 
gnon.  Jeune  y  ardent ^  plein  de  patriotisme,  il  salua 
avec  enthousiasme  T astre  nouveau  qui  se  levait,  et  ftit 
tout  entier  à  la  révolution. 

.  Dans  cette  lutte  sublime,  qui  assura  le  triomphe  de  la 
Kberté,  la  ville  de  Châlons  paya  amplement  son  tribut 
d^effortset  de  sacrifices  !  Durant  toute  cettegrande  épo- 
que, le  nom  de  M.  Moignon  va  devenir  inséparable 
de  Thistoire  de  notre  cité.  En  4790,  ilfonde,  aveeses 
amis,  ses  anciens  condisciples,  Prieur  et  Gharlîer, 
une  société  patriotique  sous  le  nom  de  Société  des  Amis 
de  la  constitution.  Tous  les  principes,  qui  allaient  être 
inçprits  dans  la  constitution  de  4794  ,  à  laquelle  il  a 
fallu  quarante  ans  d'épreuves  pour  triompher,  sont 
autant  die  textes  que  développe  M.  Moignon,  au  sein 
de  la  Société ,  dans  une  foule  de  motions  chaleureuses. 
Ces  principes,  les  seuls  qui  auront  ses  sympathies  et 
qui  fixeront  la  ligne  invariable  de  sa  vie  politique, 
M.  Moignon  les  reproduit  encore  dans  un  morceau 
remarquable  qui  nous  est  resté  de  lui ,  TÉloge  fu- 
nèbre de  Mirabeau ,  cette  grande  figure  de  la  révolu- 
tion, dont  la  mémoire  était  alors  sans  tache  et  toute 
populaire. 

Bientôt  la  cause  de  la  révolution  réclame  des  jeunes 
patriotes  Chàlonnais  une  participation  plus  active. 
Prieur  a  déjà  siégé  sur  les  bancs  du  tiers-état  à  TAs- 
semblée  constituante  ;  Charlier  Ta  remplacé  à  F  Assem- 
blée législative.  Tous  deux  se  retrouveront  ensemble 
dans  le  sein  de  la  Convention  nationale.  Tous  deux 
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IMrendront  une  jgrande  part  dans  les  iravaax  gigan** 
tesques  de  cette  assemblée,  et  leurs  noms  figureront 
dans  rhistoire.  M.  Moignon  pouvait  avoir  la  mdme 
destinée  que  ses  deux  amis.  Il  y  avait  place  dans  cas 
représentations  successives  du  pays  pour  tous  les 
hommes  d'activité,  d' intelligence  et  de  patriotisme.  Il 
préféra  une  sphère  d'action  plus  modeste,  pieut-^tre 
parce  qu'il  prévoyait  déjà  que  ses  croyances  politiques 
y  seraient  exposées  à  moins  d'épreuves  et  de  sacri- 
fices. Dans  la  route  qu'il  dioisit,  il  trouva  tout  autant 
de  périls,  et  il  y  acquit  des  droits  plus  sftrs  à  la  re- 
connaissance du  pays. 

Le  43  novembre  4794,  rassemblée  électorale  le 
nenuna ,  h  une  grande  majorité ,  procureur  de  la  com- 
mune, et ,  le  46  avril  4792 ,  il  réunit  de  même  pres- 
que tous  les  suffrages  pour  les  fonctions  de  maire  qu'il 
remplissait  en  réalité  depuis  le  4  3  novembre,  par  suite 
de  l'absence  du  titulaire.  Il  avait  juste  trente  et  un  ans, 
le  jour  où  il  fut  nommé.  Cétaitun  honneur  peu  envié  à 
cette  époque ,  et  que  toutes  les  ambitions  déclinaient. 
La  place  demandait  à  l'hommo  tous  ses  instants ,  toutes 
ses  pensées.  Elle  ne  présentait  en  perspective  que  des 
soucis  et  des  dangers  continuels.  M.  Moignon  se  dé* 
voua  h  tout. 

La  coalition  étrangère  avait  déclaré  la  guerre  k  la 
France.  Ses  armées  avaient  déjà  passé  nos  /routières 
de  l'Est;  bientôt  elles  vont  envahir  les  plaines  de  la 
Champagne.  Dans  ces  circonstances,  qui  devront  plus 
tard  se  reproduire  avec  autant  de  gloice,  mais  avec 
une  issue  moins  heureuse ,  les  localités  de  notre  dé- 
partement, et  la  ville  de  Châlons  en  particulier,  Ont 
un  triste  privilège.  Point  intermédiaire  entre  Paris  et 
la  frontière,  centre  de  tous  les  passages  de  troupes, 
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saas  défense  possible  et  ouverte  de  tous  les  cblis  à 
rennemi,  Chftlons  est  une  des  villes  de  France  qui  ont 
le  plus  souffert  des  invasions. 

En  1792 ,  tout  se  réunissait  pour  rendre  sa  position 
critique.  [Les  octrois,  qui  étaient  sa  principale  res* 
source  i  avaient  été  supprimés.  La  famine  était  immi^ 
ncnte.  Le  tiers  de  la  population  se  trouvait  sans 
ouvrage  ^  sans  moyens  d'existence.  Aux  portes  de  la 
Tîlle  était  un  camp  de  20,000  hommes;  un  autre  h  peu 
dedistance  ;  dans  ses  murs,  le  quartier-général  de  Tar- 
mée  et  une  garnison  dont  le  chiffre  s'élevait  quelque* 
fois  à  5,000  hommes.  Il  fallait  faire  vivre  tout  ee 
monde.  D  fallait  encore  fournir  le  logement  et  la  sub- 
eistuioe  aux  troupes  qui ,  afihiaiit  de  tous  les  points  de 
la  France ,  traversaient  Cbâlone  pour  se  rendre  aux 
frontières.  Elles  se  succédaient  tous  les  jours  h  ce  point 
que,  dans  Tespace  de  dix-huit  mois,  ChAlons  dut  loger 
4 ,400,000  hommes.  Ces  troupes  n'étaient  pas  toutes 
également  soumises  aux  lois  de  la  discipline.  Les  ba- 
taillons de  volontaires,  ceux  de  Paris  surtout,  qui 
allaient  bientôt  montrer  sur  le  champ  de  bataille  une 
conduite  si  héroïque ,  n'étaient  que  trop  disposés  à  ré- 
péter les  excès  qui  avaient  ensanglanté  la  capitale. 

La  position  du  maire  était  bien  difficile.  Il  devait 
pourvoir  è  la  fois  aux  besoins  de  toutes  les  troupes  et 
ménager  la  position  malheureuse  de  ses  administrés. 
n  avait  à  maintenir  l'ordre  au  milieu  d'une  agitation 
extraordinaire ,  et  il  lui  fallait  en  même  temps  exciter 
rélan  de  la  population  pour  se  porter  au  secours  du 
territoire  et  de  la  liberté  que  l'étranger  menaçait.  Ces 
devoirs  si  différents,  le  patriotisme  et  la  fermeté  du 
Jeune  maire  de  Châlons  surent  les  concilier.  Il  partagea 
tous  les  travaux  et  les  veilles  des  généraux  Luckner , 

8 


—  au  — 

Labom'donnaie  et  Sparrei  et  leur  prêta  le  oonoonrg  le 
plus  actif,  soit  en  facilitant  autant  qu'il  lepoavaii  le» 
approvisionnements  de  leurs  armées,  soit  ea  fuianl 
disposer  des  ambulances  et  de  nouveaux  hêpitanx^  soit 
en  provoquant  des  dons  patriotiques  et  des  eogaga- 
menU  v  olontaires. 

Ce  cri,  qni  va  se  faire  entendre  dans  toute  la  FraQM» 
la  patrie  est  en  danger,  a  retenti  vivement  dans  is 
cœur  de  M.  Moignon.  La  pensée  que  Fétiuger  ea 
armes  foule  le  sol  de  son  pays ,  Tanime  d'uM  géné- 
reuse indignation.  Il  sait  la  commoniquer  à  œs  jeun» 
Tolontaires  Ch&lonnais  qni  vont  voler  k  sa  renooDlve. 
D  sait  leur  parler  ce  langage  des  tenq»  antiqi»  qni 
déeids  les  victoires  (4).  liais  il  aura  aassî  11110  parole 


(i)  Diêeimr»  promneé  par  H.  MoMSOir,  Maire  de  im 

de  ChàUmê,  à  la  Garde  nmHonaie  oêeemhUe  pamr  fiifni4rf  la 
Ueture  de  ta  loi  du  fJuiUet  i79S,  tan  4/^  de  ia  ttkerté. 

CiTOTint  p 

La  voix  de  la  pairie  8*eflt  iûi  entendre:  elle  appelle  set  enfiMit» 
à  sa  défense.  Des  princes  audacieux,  conjurés  eoiitre  elle, 
traînant  à  leur  suite  des  bandes  d'esclaves  armés,  voudraient, 
dans  leurs  insensés  et  orgueilleux  projets,  nous  dicter  des  lois, 
et  nous  rendre  les  fers  que  nous  avons  brisés.  Benvenons  leur» 
odieux  complots.  Ce  n'est  plus  pour  disputer  à  nos  voisins  quel- 
ques lambeaux  d'une  terre  inculte,  ou  arrosée  des  soeurs  des 
malheureux  ;  ce  n*est  plus  pour  servir  Tambilion  ou  les  capriees 
de  quelques  hommes  puissants  que  nous  allons  combattre.  II 
s'agit  aujourd'hui  de  défendre  les  droits  les  plus  sacrée  d'ua 
grand  peuple,  ceux  de  l'humanité  entière.  Cette  lutte  va  décider 
si  quelques  despotes  enchaîneront  à  jamais  le  genre  humain;  si 
nous  saurons  conserver  la  conquête  de  la  liberté,  ou  si  nous 
aérons  plongés  dans  les  fers  de  l'esclavage  le  plus  affreux.  Pré- 
cipitons nos  pas  au-devant  des  tyrans ,  qu'ils  ne  viennent  pas 
souiller  de  leurs  traces  impures  la  terre  de  la  liberté.  UaisMaft 
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énergique  pour  flétrir  les  tentatives  de  F  anarchie,  et, 
tout  ce  que  r  homme  peut  faire,  il  le  fera  pour  éloigner 
ce  fléau  de  son  pays. 

Le  20  juin  4792 ,  la  demeure  du  roi  des  Français 
est  envahie  par  le  peuple  de  Paris.  Plusieurs  villes 
écrivent  à  TAssemblée  législative  et  semblent  presque 
approuver  les  excès  de  cette  journée.  D^autres  protes- 
tent dans  leurs  adresses  contre  cette  violation  de  la 
loi,  et  la  ville  de  Chftlons  est  du  nombre.  M.  Moignon 
a  rédigé  son  adresse  ;  c'est  un  témoignage  bien  signi- 
ficatif de  ses  sentiments  politiques  et  de  ceux  de  la 
plus  grande  partie  de  la  population  qu'il  administre , 
lorsqu'on  pense  à  Tépoque  déjà  si  avancée  de  la  ré- 
volution oh  cette  manifestation  est  faite.  «  Et  nous 
»  aussi ,  dit-il ,  nous  demandons  le  règne  de  la 
»  liberté;  mais  de  la  liberté  avec  la  loi  et  le  respect 
»  pour  les  autorités  qu'elle  établit  >  avec  la  loi,  sans 


DOS  forces  comme  nos  cœurs ,  et  alors  nos  succès  ne  seront  pas 
douteux.  Jeunes  et  braves  Français!  le  champ  de  Mars  est  tout 
prêt.  Vous  pouvez ,  dans  la  capitale  de  Fempire,  serrer  de  nou^ 
Yeau  les  liens  qui  vous  attachent  à  vos  frères  des  divers  dépar- 
tements ,  et  renouveler  avec  eux ,  sur  Tautel  de  la  Fédération , 
▼08  aerments  de  vivre  libres  ou  mourir ,  et  de  défendre  nos 
saintes  lois.  Bientôt ,  réunis  sous  les  murs  de  Soissons ,  formés 
«d  bataiUoas  invincibles ,  vous  marcherez  partout  où  les  besoins 
de  la  patrie  appelleront  vos  bras  et  vos  courages. 

Les  jeunes  citoyens ,  nos  frères ,  que  les  murs  de  cette  cité 
s'enorgueillissent  d'avoir  vu  naître ,  déjà  couverts  des  lauriers 
immortels  qu'ils  ont  moissonnés  dans  les  combats ,  vous  atten- 
dent dans  les  champs  de  Maubeuge.  Ils  vous  appellent  à  partager 
leurs  dangers  et  leurs  triomphes  :  allez  vous  unir  à  leurs  glorieuses 
destinées  ;  allez ,  et  vos  magistrats  populaires  veilleront  avec 
vous ,  veilleront  pour  vous ,  et  la  patrie  reconnaissante  consa- 
erera  vos  noms  dans  le  temple  de  Timmortalité. 
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n  laquelle  périsfieni  bientôt  les  plus  florissante  em- 
»  pires.  Noos  détestons  les  oppresseurs  et  les  tyrans 
»  de  quelque  espèce  qu^ils  soient;  mais  un  roi  uni  aux 
n  législateurs ,  un  roi  veillant  sur  le  dépAt  sacré  de  nos 
»  lois  )  les  défendant  des  atteintes  de  tous  leurs  enne- 
»  mis  I  sert  utilement  la  patrie ,  et  il  sera  toujours 
x>  cher  à  nos  cœurs,  d 

Les  temps  deviendlront  plus  difficiles  encore,  mais 
M.  Moignon  s'attachera  toujours  à  maintenir  ce  senti- 
ment de  la  légalité.  Aucune  considération ,  aucun dan*- 
ger,  ne  le  feront  dévier  de  la  ligne  honorable  qu^il  s'esi 
tracée.  Grftce  à  sa  vigilante  sollicitude ,  à  son  courage 
et  à  la  fermeté  de  son  caractère,  Ch&lons  aura  k  dé- 
plorer,  durant  toute  son  administration,  moins  de 
désordres  et  de  malheurs  que  pouvaient  n'en  faire  re- 
douter tous  les  éléments  de  troubles  et  de  dissentions 
que  les  circonstance  avaient  amenés  dans  son  sein. 

Il  était  bien  difficile  de  maintenir  la  bonne  intelli- 
gence parmi  tant  de  troupes  venues  de  points  diCTé- 
rents.  Une  rivalité  sourde  existait  surtout  entre  deux 
bataillons  de  volontaires,  Tun  delà  Creuse,  Tautre 
derindre,qui  restèrent  pendant  plusieurs  mois  en 
garnison  à  Ghftlons.  Une  nuit,  ces  deux  bataillons, 
malgré  tous  les  efforts  de  leurs  chefs,  ont  pris  les  armes 
l'un  contre  Tautre.  Déjà  le  sang  a  coulé.  Averti  de 
cette  insurrection ,  M.  Moignon  se  jette  dans  la  mêlée 
parvient  au  centre  des  soldats  mutinés,  les  harangue, 
les  ramène  à  leur  devoir  et  leur  fait  poser  les  armes. 
Le  lendemain,  les  deux  bataillons  réconciliés  défilent 
devant  la  maison  commune,  portant  une  flamme  a  ux 
trois  couleurs  avec  ces  mots  :  V Indre  et  la  Creuse  unis 
pour  toujours. 

Le  séjour  des  volontaires  parisiens  expose  la    ville 
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;aax  plas  grands  dangers.  L'existence  et  la  fortune  des 
citoyens  sont  sans  cesse  menacées.  JouretnaitM.  Moi- 
gnon et  les  membres  de  la  municipalité  sont  à  leur 
poste.  Chaque  tentative  de  désordre  est  réprimée  aussi- 
tôt qu^elle  se  manifeste. 

Un  grand  malheur  est  encore  à  craindre.  L'épou- 
Tantable  justice  du  peuple  s'est  promenée  dans  les 
prisons  de  Paris.  Les  bandes  que  Chàlons  voit  arriva 

tous  les  jours  de  la  capitale  ont  un  terrible  mot  d'or- 
dre. Il  est  des  hommes,  parmi  elles ,  dont  les  mains 
sont  encore  sanglantes  !  Ils  savent  que  les.  prisons  de 
ChAlons  renferment  des  émigrés  et  des  Autrichiens 
prisonniers  de  guerre.  Une  multitude  furieuse  en  en- 
combre les  abords.  Elle  veut  en  briser  les  portes. 
Elle  veut  elle-même  juger  ses  ennemis.  M.  Moignon 
se  précipite  au-devant  de  ces  forcenés.  Il  brave  toutes 
leurs  menaces.  Il  trouve  des  paroles  pour  désarmer 
les  uns;  il  emploie  la  force  pour  dissiper  les  autres. 
Son  énergique  résistance  arrache  les  malheureux  pri- 
sonniers h  une  mort  qu'ils  croyaient  certaine,  et  pré- 
serve la  ville  d'une  de  ces  scènes  atroces  dont  Paris 
vient  d'être  le  théâtre,  et  qui  se  répéteront  mal- 
heureusement ailleurs. 

Un  autre  jour,  l'arsenal  est  envahi  par  les  volon- 
taires, et,  sans  l'intervention  du  maire,  le  concierge 
était  massacré  et  les  munitions  pillées. 

L'administration  de  M.  Moignon,  qui  savait  être 
toujours  patriotique  sans  cesser  d'être  modérée  et  pa- 
ternelle ,  ne  pouvait  pas  être  appréciée  par  les  hommes 
dont  l'efifrayant  système  commençait  à  se  produire,  et 
que  la  France  dut  subir.  Un  de  ces  hommes,  dont  l'his- 
toire a  signalé  la  participation  aux  massacres  de  sep- 
tembre, le  trop  célèbre  Billaud-Varennes,  traverse  Chà- 
lons en  se  rendant  aux  armées,  pour  remplir  une  com- 
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mission  duPoavoir  exécutif.  Il  s'irrite  de  voir  iouska 
efforts  qui  sont  faits  pour  maintenir  Tordre  et  la  mo- 
dération dans  la  ville  y  et  pour  arrêter  ce  qu'il  appelle 
''élan  patriotique  et  la  vengeance  du  peuple.  Il  dé-* 
nonce  aussitôt  ë  T Assemblée  législative  les  généraux» 
le  maire  et  la  municipalité  de  Chàlons.  Il  lea  aoeose 
d'incivisme  et  de  tiédeur  révolutionnaire.  U  dit,  MifiD, 
qu'il  n'a  trouvé  qu'un  seul  bon  patriote  à  CMlonii.  Le 
député  de  Oiftlons ,  Chaiiier,  s'élève  avec  forée  oonlre 
]m  imputations  calomnieuses  de  Bîllaud ,  ei  se  porte 
garant  do  patriotisme  de  ses  concitoyens.  UneleUre 
des  commissaires  du  Pouvoir  exécutif,  qui  §»  tnmvenl 
au  camp  de  Chftlons^  confirme  les  assertions  de  Gharlier 
et  Prieur,  que  Billaud  a  désigné  comme  Tunique  pa« 
triote  de  Chàlons,  écrit  lui-même  pour  repooaser 
l'étrange  exception  dont  il  a  voulu  Thonorer* 

Ce  n'est  point  assez  pour  la  juste  susceptâMiiié  de 
Tadministration.  M.  Moignon  propose  de  fiûre  une 
adresse  k  T  Assemblée.  Elle  est  votée ,  ei  il  est  diaigé 
de  la  rédiger  séance  tenante.  Il  y  rapporte ,  en  termes 
simples  et  dignes ,  ce  que  la  ville  a  fait  pour  la  conquête 
et  l'affermissement  de  la  liberté ,  et  pour  la  défense  du 
territoire.  «  Nous  aimons  à  croire,  ajoute-t^il,  quele 
tt  sieur  Billaud-Varennes  a  mérité ,  par  son  patrie- 
»  tisme,  les  pouvoirs  dont  il  est  investi;  mais  nous  lui 
»  dirons  que  le  véritable  patriotisme,  assemblage  de 
»  toutes  les  vertus ,  ne  sonne  le  tocsin  sur  personne; 
»  qu'il  ne  cherche  point,  par  des  imputations  calom->> 
»  nieuses,  à  désorganiser  les  autorités  constituées ,  et 
»  à  mettre  leurs  membres  patriotes  sous  le  fer  des 
»  assassins.  Nous  lui  dirons  qu'il  a  manqué  au  pre- 
»  mier  devoir  de  sa  commission,  c'est-à-dire  à  la  vé- 
»  rite  qui  doit  être  Y  idole  de  tout  fonctionnaire  public. 
»  Nous  lui  dirons  qu'en  écrivant  qu'il  nr' existait  qu'un 
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v>  seul  citoyen  bon  patriote  à  Châlons,  il  a  écrit  tout  à 
»  la  fois  one  absurdité  et  une  imposture  ;  nous  lui  di- 
yy  rons  que  si  ses  collègues ,  qui*  parcourent ,  au  nom  du 
»  Pouvoir  executif,  les  différentes  parties  de  la  France 
n  pour  y  concerter  les  moyens  de  sauver  la  patrie , 
n  confondaient  ainsi  le  patriote  avec  Taristocrate ,  et 
»  veraaieiit  la  calomnie  sur  toutes  les  autorités consti- 
I)  tuées ,  nous  n'aurions  pas  besoin  des  tyrans  de  la 
»  Germanie  pour  nous  remettre  sous  les  fers  du  despo- 
vk  tisme;  Fanarchie  intérieure  et  toutes  les  horreurs  de 
T9  la  guerre  civile  nous  y  auraient  bientôt  replongés  !»• 

Enfin,  il  termine  cette  adresse  énergique  en  disant 
qoe  si  lui  et  ses  collègues  ne  vont  pas  eux-mêmes  aùr 
défendre  à  la  barre  de  T  Assemblée  c'est  que  les  cir- 
constances les  attachent  à  leur  poste ,  et  qu'ils  ont  juré 
tf  y  mourir. 

Ces  explicatioas  sont  accueillies  avec  foveur  par 
F  Assemblée.  Elle  décrète  aussitôt  la  mentioa  hono- 
rable de  l'adresse  de  la  municipalité  de  Ch&lons ,  et 
hri  envoie  l'extrait  du  procès-verbal  de  ses  délibéra- 
tions, où  elle  est  relatée  (l). 

L'honneur  de  l'administration  de  Chftlons  est  ven- 
gé; mais  la  calomnie  de  Billaud-Varennes  n'aura  pas 
moins  les  conséquences  fâcheuses  que  M.  Moignon  ab: 
pressenties.  T^es  désordres  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  difficiles  è  prévenir.  Les  exigences  de  l'armée  pa- 
risienne augmentent  et  se  succèdent  h  tous  moments. 
M.  Moignon  résiste  avec  persévérance  à  toutes  les  pré- 
tentions auxquelles  il  ne  peut  jus  tement  satisfaire  ;  mais 
sa  vie  court  les  plus  grands  dangers.  Les  canonniers 


(I)  Séances  de  1* Assemblée  législative ,  H,  15  et  i8  septembre 
1793. 
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parisiens  en  viennent  un  jour  au  point  de  menacer  la 
maison  commune,  et,  pour  arrêter  ces  malheureux, 
il  faut  que  le  maréchal  Luckner,  dont  la  voix  n'est 
pas  écoutée,  se  jette  à  F  embouchure  de  leurs  pièces. 

Chaque  jour ,  Tadministration  de  M.  Moignon  est 
signalée  ainsi  par  de  nouveaux  incidents  et  par  des 
fatigues  et  des  soins  de  toute  espèce.  Aux  termes  de  la 
loi ,  ses  fonctions  ne  doivent  durer  qu'une  année; 
mais  quelle  année  remplie  ! 

En  quittant  la  mairie,  M.  Moignon  avait  tait  ses 
preuves;  la  première  magistrature  du  départamant 
Tattendait.  En  novembre  4792,  il  est  nommé  procu- 
reur-général syndic  dans  les  assemblées  électorales 
des  districts. 

n  lui  faut  donc  renoncer  encore  à  ses  études  qu'il 
aime  tant,  à  cette  existence  tranquille  pour  laquelle 
son  caractère  est  si  bien  fait.  Il  lui  faut  abandonner 
de  nouveau  son  état,  le  soin  de  sa  fortune.  Sa  vie 
sera  encore  exposée  tous  les  jours.  Mais  il  y  a  en- 
core du  bien  à  foire,  il  y  a  surtout  encore  beaucoup  de 
mal  à  empêcher.  M.  Moignon  n'hésite  pas  un  moment 
à  accepter  le  poste  périlleux  oii  il  est  appelé;  il  y  fera 
tout  le  bien  que  pourront  comporter  ces  temps  diffi- 
ciles, et  tant  qu'il  y  restera,  il  usera  de  toute  son  au- 
torité pour  faire  régner  dans  le  département  les  prin- 
cipes de  justice  et  de  modération  dont  le  bienfait  est 
déjà  perdu  pour  beaucoup  d'autres  contrées  (I).  Ce- 


(i)  Disccmrê  de  M.  Moicsrosi ,  dam  la  réunion  de»  adnUniêtrateun 
du  département  de  (a  Marne ,  le  16  décembre  1792. 

CiTOTBira , 

L*aisemblée  électorale ,  en  noui  appelant  aux  plaees  les  plus 
mporlaotes  de  Tadministratiou ,  nous  a  témoigné  une  confiance 
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pendant  il  présent  déjà  les  calamités  qai  \ODt  affliger 
la  France.  Dans  toutes  ses  communications  publiques, 
il  montre  la  même  confiance  dans  les  destinées  de  la 
révolution  ;  mais  sa  parole  est  empreinte  d^une  tris- 


bîen  hoDortbIe,  et  nous  a  iovesUd'un  grand  poavoir,  mais  elle 
noQs  a  imposé  des  devoirs  plus  grands  encore.  Dès  Finstant  où 
nons  ayons  été  désignes  par  elle  pour  veiller  au  bonheur  commun , 
et  à  Pavantage  de  tous ,  en  nous  chargeant  de  l'ensemble  d*une 
administration  immense  et  de  ses  détails  infinis ,  une  vaste 
carrière,  parsemée  d'écueils  et  remplie  d'obstacles  difficiles  à 
vaincre ,  s*est  ouverte  devant  nous. 

Des  travaux  publics  à  déterminer,  des  communications  plus 
fieiles  à  ouvrir,  en  perfectionnant  les  routes,  des  étangs  ou  des 
marais  à  dessécher  et  à  rendre  à  l'agriculture,  les  dépenses 
publiques  à  fixer,  les  épidémies  à  faire  combattre  ou  à  pré- 
venir, des  maisons  de  justice  et  de  mendicité  à  entretenir  pour 
la  sûreté  de  la  société ,  les  progrès  de  l'instruction  publique  à 
favoriser,  des  subsistances  à  assurer  à  nos  conèitoyeos,  des 
impôtâ  à  répartir,  un  dégrèvement  général  à  obtenir  dans  un 
département  surchargé  de  plus  de  deux  millions  d'impositions , 
des  soulagements  à  accorder  aux  malheureux  dont  l'intempérie 
des  saisons ,  les  incendies ,  ou  la  barbare  fureur  des  ennemis ,  ont 
ravagé  les  propriétés ,  et  qui  sont  d'autant  plus  dignes  de  fixer 
votre  attention  et  de  mériter  vos  faveurs  ;  enfin ,  l'agriculture  à 
favoriser,  le  commerce  et  les  arts  à  encourager,  toutes  les  bran- 
ches de  l'administration  à  surveiller  et  à  régir;  tel  est  le  rapide 
tableau  des  travaux  qui  nous  sont  imposés.  Je  ne  vou%  parlercU 
poê  deê  arage$  politiques  qui  peuvent  encore  gronder  sur  noi 
têteê,  au  milieu  d'une  deeplui  grandes  révolutions  qui  ait  agité 
et  régénéré  les  empires ,  nous  sommes  habitués  à  ne  pas  les  crain- 
dre, et  les  âmes  fières  des  républicains  ne  savent  pas  calculer  avec 
lêê  dangers.  Si  la  tâche ,  qui  se  présente  devant  nous ,  est  vaste  et 
capable  de  nous  effrayer,  notre  courage,  notre  amour  pour  la 
patrie  doivent  nous  rassurer.  Nos  prédécesseurs  nous  ont  tracé 
la  route  dans  des  temps  difficiles,  et  nous  ont  laissé, de  grands 
exemples  et  de  grandes  vertus  à  imiter.  Comme  eux,  nous  serons 
unis  d'efforts  dans  cette  nouvelle  carrière;  nous  n'aurons  qu'un 
seul  sentiment;  un  concert  étroit  des  cœurs  pour  vouloir  le  bon- 
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Icase  profonde.  l\  prévoitqne  la  liberté,  à  laqaelle  déjà 
trop  de  gages  mngiaiits  ont  été  donnés ,  ne  s'élabKra 
pa»  sans  de  nonvelles  épreuves ,  et  q«i'il  se  eonnnef tra 
enoore  de  grands  excès  en  son  nom.  Long-lemp»  il  se 
bornera  à  gémir,  et  tout  entier  à  ses  administrés  ^  il 
évitera  de  les  exciter  k  des  manifestations  qui  ponr- 
raieftt  attirer  de  grands  nalfaeiirs  sur  leurs  tèîes.  Hu», 
de  jour  en  jour,  la  tyrannie  qui  pèse  sur  lé  Framoe  dè-^ 
vient  plus  oppressive  et  plus  odieuse.  L'indignation  ne 
doit  plus  se  tAtr8..De  ooncert  avec  son  premiar  ma* 
giefirat ,.  le  départaement  de  la  Marne  va  6ire  entendre 
une  énergique  protestation. 

Les  premiers  litres  de  la  révolulioUi  «s  ïiMm 
Girondins,  qui  ont  donné  au  paya  tant  de  preuves  de 
leur  patriotisme,  et  dont  la  voix  éloquente  et  conra- 
geuso  a  fondé  la  liberté ,  sont  maintenant  méaonnus  et 
perséeuiés.  Ils  ont  voulu  une  république  avec  des  lois 
elF  sans  échafauds  :  ils  ont  osé  tonner  contre  les  crimes 
et  Fanarchie,  et  dénoncer  les  nouveaux  tyrans.  Mab 
ceux-ci  savent  flatter  la  multitude.  La  multitude  est 
à  leurs  ordres.  Ils  hii  ont  dit  qne  leurs  adversaires 
étlaient  ses  ennemis  et  la  cause  de  ses  maux.  Elle  en- 
vahit la  Convention  et  impose  aux  législateurs  Far- 


bevr  général,  qui  eit  l«  féale  passion  des  granéBi  tmes ,  une 
volonté  ferme  pour  Popérer  et  le  maintenir ,  feront  disparaître 
devant  nous  les  obstacles.  Alors  nous  jouirons ,  et  nous  ferons , 
jouir  les  administrés  dès  bienfaits  les  plus  précieux  de  la  révo* 
hitton  fVançaise,  de  la  Kberté  et  de  Tégalité;  mais,  de  eeUê 
éfoHiê  qui  otture  à  ehaetm  te«  drwU  et  «m  propriétée;  de  cette 
liberté  qui  eêi  ennemie  de  ^anarchie  et  avec  laquelle  on  voit  fleurir 
l^empire  des  lois.  Alors,  Citoyens ,  nous  aurons  rempli  nos  devoirs 
et  nous  aurons  bien  mérité  de  la  patrie. 
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reaiation  de  leurs  coUègiies ,  c'est-à-dire  leur  arrêt  de 
mort* 

A  la  nouvelle  des  attentats  des  30  mai  et  2  jain  ^ 
les  membres  du  Conseil  général  du  département  jn^en-^ 
nent  une  détermination  généreuse  et  à  jamais  mémo- 
rable dans  les  annales  de  notre  pays.  Tous  s'engagent 
individuellement,  et  par  serment,  à  reconnaître  et  à 
maintenir  les  principes  suivants:  (c  L'unité  et  Vindi- 
»  visibilité  de  la  République  ;  Tunité  et  l'indivisibilité 
»  de  la  représentation  nationale  ;  Tinviolabilîté  de» 
»  représentants;  la  liberté  des  opinions ,  le  nespect 
»  des  personnes  et  des  propriétés ,  et  la  haine  du  fédé- 
)i  ralisme.  »  Tous  signent  cette  profession  de  foi  cou- 
rageuse et  votent  la  publication  àax^  le  département 
d'une  proclamation  où  les  mêmes  principes  sont  énon- 
cés I  et  l'envoi  d'une  adresse  à  la  Convention  nationale. 
La  rédaction  de  cette  adresse  est  arrêtée  dans  l'Assem- 
Uée  générale  du  4  6  juin ,  composée  des  membres  du 
Conseil  général  du  département,  de  la  municipalité  de 
ChÂlonSi  des  commissaires  des  districts,  et  en  présence 
du  procureui^général  syndic*  C'est  une  trop  belle  page 
dans  l'histoire  de  notre  pays  et  dans  la  vie  de  M.  Moi- 
gnon pour  que  je  ne  la  reproduise  pas  toute  entière  : 

«  Fatigués  de  l'anarchie  qui  nous  dévore ,  disait-on, 
»  eCGrayés  de  la  profondeur  de  l'abîme  dans  lequel  des 
»  factions  liberticides  veulent  vous  précipiter  avec 
»  nous,  nous  venons  déposer  nos  alarmes  dans  votre 
»  sein,  nous  venons  vous  rappeler  ce  que  vous  deviez 
»  faire  pour  le  bonheur  de  vingt-cinq  millions  d'hom- 
»  mes,  et  vous  demander  ce  que  vous  avez  fait,  ce 
»  que  vous  pouvez  faire  encore  :*  RépuUicaîns ,  nous 
»  sommes  dignes  de  parler  le  langage  de  l'austère  vé- 
»  rite  et  nous  vous  croyons  dignes  de  l'entendre. 


^  Vous  avez  renverse  le  trAne  et  aboli  pour  Ja- 
»  mais  la  royauté;  mais,  représentants,  vous  n^avez 
»  pas  étouflTé  la  tyrannie;  elle  s'est  reperpétuée  sous 
n  mille  formes  différentes  ;  sa  tète  altiëre  a  osé  s'élever 
))  jusques  dans  le  temple  sacré  de  la  liberté  ;  elle  a  osé 
»  y  dicter  des  lois,  tantôt  sous  le  nom  de  Tribunes, 
n  tantôt  sous  le  nom  de  Sections,  tantôt  sous  celui  de 
»  Commune;  elle  les  a  dictées  tes  armes  k  la  main. 

»  Cet  état  d'oppression  ne  peut  durer  plus  long- 
n  temps  ;  dites  au  peuple  :  nous  ne  sommes  plus  libres , 
»  et  le  peuple  saura  vous  rendre  libres. 

»  Eh  !  comment  pourriez-vous  nous  dire  :  nous  som- 
»  mes  libres?  tandis  que  des  décrets  vous  ont  été 
»  arrachés  par  la  violence ,  tandis  que  des  représen- 
»  tants ,  sans  accusation  déterminée,  sont  mis  en  arres- 
)>  tation ,  tandis  qu'on  leur  refose  ce  qu'obtiennent 
9  les  plus  grands  scélérats,  la  faculté  de  se  défendre. 
»  Comment  direz-vous:  nous  sommes  libres?  tandis 
n  que  la  représentation  nationale  a  été  violée,  avilie, 
X)  tandis  que  le  fer  a  été  suspendu  sur  vos  tètes ,  tandis 
»  qu'un  chef  insolent,  qui  à  osé  tourner  ses  armes 
»  contre  vous ,  vit  encore. 

»  Nous  vous  le  disons,  représentants,  parce  que 
»  nous  en  avons  l'intime  conviction ,  la  source  de  tous 
»  nos  maux  existe  dans  cette  multitude  de  pouvoirs , 
n  qui  se  heurtent  ou  marchent  en  sens  contraire, 
»  dans  l'ambition  des  factieux  qui  sont  parvenus  à 
»  dominer  une  commune  abusée  et  qui,  non  contents 
D  d'une  initiative  manifestement  usurpée ,  ont  osé  se 
»  mettre  au-dessus  de  toutes  les  lois  et  prétendre  à 
»  la  domination  universelle. 

»  Elle  existe ,  la  source  de  nos  maux ,  dans  cette 
»  foule  d'autorités  illégales  et  monstrueuses ,  disse- 
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I)  minées  sur  toutes  les  parties  de  la  République  / 
»  effrayant,  par  des  arrestations  arbitraires,  Thomine 
»  de  bien,  le  véritable  ami  de  la  République.  Enfin, 
»  elle  existe  dans  vos  étemelles  et  funestes  divisions 
»  qui  ont  encouragé  les  tribunes  à  vous  tenir  dans  une 
»  avilissante  oppression  ; 

»  Cependant ,  représentants ,  vous  pouvez  sauver 
»  la  République;  rendez  à  la  liberté  et  à  leurs  fono- 
x>  tiens  vos  collègues,  que  Ton  à  voulu  vouer  à  la 
»  proscription. 

»  Maintenez  T  inviolabilité  des  représentants  du 
»  peuple  dans  ce  sens  qu'ils  doivent  avoir  la  liberté 
»  absolue  de  manifester  leurs  opinions,  et  que  tous 
»  les  départements  de  la  République  apprennent  que 
»  celui  de  la  Marne,  fidèle  à  ses  principes,  regarde 
»  Tarrestation  d'un  représentant ,  que  se  permettrait 
»  un  corps  constitué ,  comme  un  attentat  à  la  souve- 
»  raineté  du  peuple  et  à  la  liberté  nationale; 

))  Ordonnez  à  la  commune  de  Paris  de  rappeler  ses 
»  commissaires ,  et  qu'il  lui  soit  défendu  d'en  envoyer , 
»  sous  quelque  prétexte  et  sous  quelque  dénomination 
»  que  ce  soit; 

»  Ordonner  également  au  Conseil  exécutif  de  rap- 
n  peler  les  commissaires  civils;  qu'il  lui  soit  défendu 
»  d'en  envoyer  dans  les  départements ,  à  moins  qu'ils 
»  n'aient  une  mission  spéciale  déterminée  par  une  loi; 
»  que  vos  commissaires  sachent  respecter  les  droits 
»  imprescriptibles  de  l'homme  et  nos  lois; 

»  Que  le  glaive  de  la  loi  punisse  ceux  qui  ont  fait 
»  assiéger  la  Convention  pour  lui  arracher  le  décret 
»  du  2  juin,  retenu  les  bataillons  qui  devaient  mar- 
»  cher  vers  la  Vendée,  et,  par  ce  retard,  occasionné 
»  nos  dernières  défaites  ; 
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.    »  ftéprimez  Bévèrement  le»  ccnuiHibes  qui  prélen- 
n  éraient  avoir  rhûtiative  sur  les  aulnes  covmNtnes 
»  de  la  République; 

M  Obliges  les  tribunes  au  silence  re^Mclueuxqu^elles 
n  doivent  favâer  dans  le  saBcUaaire  des  lois  ; 

»  Faites  observer  strictement  ^os  dUcrals  qvi  por-- 
»  lent  qu'il  ne  sera  jamMs  lu  è  la  baive  de  pétitions 
-»  qu'aux  jours  iiidi<{ués  par  la  loi  ; 

9  (Monnes  l'impression  du  •oeuii^  de  la  Commis- 
»  sion  des  Douse  que  devait  présenter  Babaud  ; 

9  Rendesuu  peuple  le  droit  IneonteslaMe  quMl  avait 
»  ^de  nommer  les  juges  <pii  eompooeni  le  tribunal  ré- 
»  ^ulionnaire;  desnea  %  «e  trânmri  la  liberté  d^ab- 
»  BoudreetdeeoBdamner^  enPéloignaKldeFeris,  au 
#  m<^s  de  30  lieues; 

»  Que  la  liberté  de  ta  presse  Boii  indéfinie; 

»  Et,  si  les  factieux  veulent  encore  inflmtteer  vos 
»  délibérations,  ne  balanees  pas  à  promnoer  wtre 
»  iranalaftion  au  centre  de  la  République. 

«  Alors,  représentants,  alors  vous  travaiHeres  avec 
n  ardeur  à  nous  donner  une  constitution  mûrie  dans 
»  le  silence  des  passions,  alors  vous  ferez  le  bonheitr 
»  de  la  génération  présente  et  des  générations  Aitures , 
»  alors  vous  obtiendrez  un  tribut  de  recMmaissanoe 
)>  bien  mérité.  » 

Dans  cette  imputeion,  qui  était  donnée  au  dépar- 
tement, le  procureur-général  syndic  avait  la  plus 
grande  part.  Non-seulement  il  avait  sanctionné,  par 
son  autorité,  toutes  les  résolutions  qui  avaient  été 
prises  par  les  administrations  du  département  et  de  ia 
commune;  mais  il  les  avait  encouragées  de  ses  conseils, 
et,  il  est  aisé  de  le  reconnaître,  sa  plume  avait  coopéré 
à  leur  véhémente  expression.  U  s'était  trop  oompro- 
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mis  poar  échapper  bien  loBg-tôflaqps  aox  6ffot5  de  Tat- 
ienimi  et  de  la  haîBe  dos  factieux.  IMjà  sa  ocmdttiie  a 
été  plasienrs  foU  dénoncée  an  Comilé  de  sitot  public. 
Les  aHiis  qa'il  a  è  la  CoavMiiîeii  raveriiaseni  da  danger 
qgà  le  m^ce.  Cédant  aux  censeUs  qui  Inifioni  donnés 
de  tontes  parts,  U  qoitte  ChÂlons;  mais  sa  présence  à 
tariseBi  bieni&t  signalée ,  et,  la  4  4  jnillet,  jon  arres- 
tation est  décrétée  par  la  Convcaitjon  eUsHosÂine ,  sur 
Ja  proposition  de  CpUot^'fierbois  (4). 

Une  arrestation ,  par  suite  d'oa  décret  de  U  Convenu 
lion ,  isntratnaii  presque  toiqours  une  condamnation 
capitale.  Enfermé  dans  la  prison  dn  Laxembourg^ 
11.  Mojgnon  attendait  la  mert  avec  résignation^  km- 
iqpie  le  0  thennîdor  mit  fin  à  la  terreur.  Le  3Q  iàer- 
midor  I  il  fut  rendu  à  la  liberté  par  un  arrêté  du  Co* 
mile  de  sdmié  générale  (2).  Sa  captivité  dura  ainsi 
{Ans  d'un  an. 


(1)  Séane0  de  la  Convention^  du  ii  juUlet  1793. 

La  Conyeotion  naiioDale  décrète 

(^  le  citoyeD  Moigaon ,  procnrenr-général  syndic  do  dépar- 
iamenlde  la  Marne,  sera  aais  en  arrestation,  et  traduit  derant  son 
Comité  de  sûreté  générale ,  pour  être  entendu  relativement  à  di- 
vers arrêtés  ou  réquisitoires,  qui  auroient  en  pour  but  d*égarer 
Vopinion  publique ,  sur  la  situation  de  la  Convention  nationale  ^ 
depuis  le  30  mai  dernier,  et  tendant  à  favoriser  des  coalitions 
oonUvires  à  ronilé  et  à  i'indivisibiUté  de  la  République. 

(S)  Comiti  de  eûreié  gininUe  et  de  êurveiUanee  de  la  Convention 

nationale  ^  du  30  thermidor  an  2. 

Vu  les  pièces  relatives  au  citoyen  Moignon ,  détenu  au  Luxem- 
Jbourg,  le  G>mité  arrête  que  le  citoyen  Moignon  sera  mis  en 
liberté ,  et  les  scellés  levés ,  au  vu  du  présent  arrêté. 

Les  membres  du  Comité  : 
'  M.   Boy  le;   A,   Dumont;   Legendre;  Louis  du   Boê-Rhin; 
Dubamm  ;  Goupilleau  dé  Ponlenag. 


À  peine  éiait^il  sorti  de  prison  qn'ane  noaveUe  occa-^ 
sion  d'exercer  son  patriotisme  vint  s'offrir  à  loi.  La 
Convention ,  revenue  à  des  idées  de  modération ,  en-^ 
voyait  sur  plusieurs  points  de  la  France  des  représen- 
tants pour  arrêter  les  effets  du  système  effrayant  que 
le  régime  précédent  avait  mis  partout  en  application. 
Ses  déliés  à  Lyon  étaient  CharlieTi  PochoUé  et  Tel* 
lier.  Le  conventionnel Charlier)  nous  Favons  dit ,  était 
lié  d'amitié  avec  M.  Moignon.  Il  lui  proposa  de  suivre 
la  Commission  en  qualité  de  secrétaire. 

Le  mandat  qu'emportait  la  Commission  était  con^ 
forme  aux  idées  de  M.  Moignon  et  devait  vivement 
toucher  son  ame  généreuse.  Il  y  avait  à  Lyon ,  plus 
qu'ailleurs  encore ,  des  malheurs  k  réparer ,  des  larmes 
à  sécher.  M.  Moignon  accepta  dé  grand  cœur  l'hono- 
rable participation  qu'on  lui  offrait.  Il  s^associa  avec 
ardeur  à  tous  les  travaux  et  à  toutes  les  tentatives  de 
conciliation  des  représentants.  Lyon  avait  tn^  souffert 
pour  que  ses  plaies  pussent  être  cicatrisées  en  peu  de 
temps;  néanmoins  la  mission  des  députés  thermido- 
riens commença  à  lui  rendre  quelque  vie.  M.  Moignon 
participa  à  son  succès.  Il  avait  de  l'ascendant  sur  Tes^ 
prit  de  Charlier;  il  en  usa  pour  faire  prendre  des 
mesures  qui  pouvaient  contribuer  à  ramener  la  paix 
et  l'union  dans  cette  malheureuse  cité ,  et  à  y  faire 
renaître  un  peu  d'industrie  et  de  fTosjpérilé. 

n  était  à  Lyon  depuis  plusieurs  mois,  lorsque,  le 
nombre  considérable  de  malades  provenant  de  l'armée 
des  Alpes  ayant  nécessité  la  création  d'un  hôpital  mili- 
taire, les  Représentants  le  chargèrent,  par  un  arrêté, 
de  l'oi^aniser  et  d'en  prendre  la  direction. 

Peu  de  temps  après ,  sur  la  présentation  de  la  Com- 
mission de  santé,  le  Comité  de  salut  public  l'envoya 
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en  qualité  de  médecin  à  Tarmée  de  Rhin  et  Moselle. 

A  aucune  époque  de  nos  guerres,  le  sort  des  méde« 
cins  militaires  ne  fut  plus  malheureux  que  pendant 
les  premières  années  de  la  révolution.  lis  n'étaient 
pas  exposés  seulement  à  tous  les  dangers  des  champs 
de  bataille.  Le  dénuement  des  armées  causait  des  ma- 
ladies épidémiques ,  au  traitement  desquelles  tout 
manquait  le  plus  souvent.  L'an  iv  de  la  République , 
on  comptait  dans  le  corps  des  officiers  de  santé,  depuis 
le  commencement  de  la  guerre,  plus  de  deux  mille 
victimes  de  leur  zèle.  La  position  de  ces  hommes  si 
utiles  était  d'ailleurs  des  plus  précaires.  Leur  traite- 
ment leur  était  payé  en  assignats  dont  la  négociation 
était  presque  impossible  lorsqu'ils  étaient  en  pays 
étranger,  et  l'on  fut  bien  long-temps  avant  de  leur  ac- 
corder le  modique  supplément  de  huit  livres  par  mois 
en  numéraire ,  le  plus  clair  du  traitement  des  officiers 
de  l'armée.  Telle  était  leur  détresse  qu'on  en  vit  beau- 
coup quitter  leur  état  et  se  faire  infirmiers,  pour  par- 
ticiper aux  légères  distributions  en  nature  accordées 
à  ceux-ci  (4). 

Mais  le  péril,  les  fatigues,  les  privations,  n'étaient 
pas  des  considérations  qui  pouvaient  arrêter  notre 
compatriote.  Il  était  depuis  long-temps  familiarisé 
avec  les  sacrifices  de  tout  genre.  Il  ne  balança  pas 
à  faire  encore  celui-ci  à  la  cause  publique.  Il  resta 
deux  années  entières  à  l'armée,  soit  dans  les  camps, 
soit  dans  les  hôpitaux  de  Landau  et  de  Kleinboken- 
heira.  Au  bout  de  ce  temps,  les  affaires  de  la  Répu- 


(i)  Voir  le  rapport  du  député  Fauyel,  au  Conseil  dei  Cinq- 
Centêy  séance  du  iO  pluviôse  an  i2. 
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bliqae  avaient  pris  une  tournure  plus  favorable.  IN^ 
que  M.  Moignon  vit  que  son  dévouement  n'était  plu» 
indispensable^  il  songea  à  retourner  dans  sa  patrie. 
L'amour  du  pays  natal  était  un  des  signes  distinctife 
de  son  caractère.  Cétait  là  que  se  portaient  toujours 
ses  regards,  et  son  vœu  le  plus  ardent  était  d'être 
rendu  à  ses  concitoyens  et  à*  la  vie  de  fanûlte.  En  quit- 
tant Tannée,  il  emporta  les  témoignages  les  plus  vifs 
des  regrets  de  tous  ses  chefs ,  dont  il  s'était  fait  de  vé- 
ritables amis  par  les  services  qu'il  rendait  dans  son 
poste,  par  son  caractère  loyal  et  sa  sociabilité  nati»- 
relie. 

L'accueil  le  plus  empressé  et  le  plus  flatteur  l'at* 
tendait  à  Ghfttons.  Lorsqu'il  y  revint,  trois  années 
s'étaient  écoulées  depuis  qu'il  avait  été  forcé  de  quit* 
ter  cette  ville.  Dans  ce  court  espace  de  temps,  com-« 
bien  de  changements  s'étaient  déjà  opérés  dans  les 
choses  et  dans  les  hommes  { Que  de  mains  amies  il  eut 
à  regretter  de  ne  pouvoir  pas  presser  ! 

A  partir  de  cette  époque,  nous  ne  retrouverons  plus 
dans  la  carrière  de  M.  Moignon  aucun  des  incidents 
dramatiques  qui  ont  signalé  ses  jeunes  années.  Il  ne 
doit  plus  quitter  les  murs  où  il  est  né.  Sa  vie  s^y  passera 
toute  entière  sans  de  nouveaux  orages  ;  mais  toujours 
utile,  toujours  pleine  de  dévouement.  Un  jour  arrivera 
pourtant  oh  ce  dévouement,  tant  de  fois  prouvé,  se 
trouvera  par  une  triste  nécessité  condamné  en  quel- 
que sorte  à  l'impuissance!  Un  jour  arrivera  où,  dans 
son  cœur  si  patriotique,  le  maire  de  92  pourra  faire  un 
bien  cruel  rapprochement!  Le  jour  où  les  étrangers, 
que  vingt-deux  ans  auparavant  il  a  vus  reculant  de- 
vant nos  armées ,  presque  sous  les  murs  de  Chftlons , 
envahiront  nos  places  publiques  et  nos  maisons,  en 
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forces  Irop  considérables  poar  que  la  résistance  la  plos 
sBbUme,  l'effort  même  du  désespoir,  puissent  main* 
tenant  les  arrêter  ! 

A  peine  rentré  à  Chàlons,  M.  Moignon  reprit  toutes 
ses  anciennes  habitudes  privées  et  Texercice  de  sa  pro- 
fession. Il  était  peu  propre,  par  caractère ,  à  chercher 
des  clients;  ils  lui  vinrent  d'eux-mêmes.  La  médecine 
^blique  était  surtout  dans  ses  goAts.  Il  avait  fait,  pour 
oette spécialité,  un  rude  apprentissage  !  Il  fut  successi- 
vement médecin  des  prisons ,  de  la  maison  de  répres- 
sion, convertie,  sous  Tempire,  en  dépôt  de  mendicité, 
et  en  asile  des  aliénés  après  1 830 ,  de  TEcole  d'arts  et 
métiers j  du  btireau  de  bienfaisance  et,  enfin,  des 
hôpitaux.  Il  provoqua,  dans  tous  les  établissements  de 
charité  publique,  d'utiles  réformes  que  lui  suggéraient 
son  expérience  et  la  disposition  naturelle  de  son  cœur 
è  soulagea  les  souffrances  des  classes  pauvres. 

Il  ftit  ftommé  médecin  des  épidémies  à  une  époque 
oii  les  effets  de  la  guerre  rendaient  l'épidémie  pour 
ainsi  dire  permanente.  Lorsqu'il  prit  le  service  de  la 
maison  de  santé ,  en  l'an  xi ,  une  maladie  contagieuse 
y  sévissait.  Elle  avait  déjà  fait  une  foule  de  victimes , 
é«  nombre  desquelles  on  comptait  le  docteur  Bablot, 
médecin  de  l'établissement ,  et  plusieurs  ecclésias^ 
tiques.  Depuis  l'année  1804,  époque  de  sa  nomina- 
tion ,  il  eut  h  combattre  des  maladies  épidémiques  de 
nature  diverse,  kBaye,  Bussy-les-Mottes ,  Jonchery- 
sur-Suippes,  Suippes,  Juvigny,  Pogny,  Méryet  Auve, 
et,  enfin,  le  typhus  qui  régna  dans  les  hôpitaux  de 
Châlons,  en  481 3  et  en  1 8U ,  et  qui  fit  périr  le  doc- 
teur Auger,  médecin  en  chef,  et,  avec  lui,  un  grand 
nombre  de  sœurs  de  charité ,  de  prêtres  et  d'élèves  en 
médecine. 
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Toates  les  maladies  épîdémiques  que  M.  Moignon  a 
traitées  sont  décrites  dans  des  rapports  particuliers 
qu'il  a  laissés ,  et  ses  observations  sur  les  causes  de  ces 
maladies  et  les  moyens  de  les  traiter  peuvent  encore 
être  consultées  avec  fruit. 

En  Tan  vu,  il  fut  désigné  par  Tadministration  h  la 
chaire  de  chimie  et  de  physique  expérimentale  à  Técole 

lientrale  de  Châlons ,  et  il  continua  son  enseignement 

avec  distinction  jusqu'au  moment  où  cet  établissement 

lut  supprimé. 

Il  était  membre  du  jury  dMnstnictioii  depuis  le 
4  4  prairial  an  v  ;  c'était  une  de  ses  fonctions  chéries. 
Le  développement  de  F  instruction  était  son  vœu  le 
plusardent.  Lorsqu'il  était  maire  de  ChAlcHiSy  au  milieu 
de  tant  de  préoccupations,  il  eut  soin  de  faire  ouvrir 
plusieurs  écoles  gratuites  provisoires,  afin  que  les  en- 
fants des  familles  pauvres  ne  se  trouvassent  pas  privés 
du  bienfait  de  renseignement,  par  le  lait  de  la  sup- 
pression des  paroisses  et  des  couvents  auxquels  ces 
écoles  étaient  attachées. 

Il  avait  débuté  avec  trop  de  succès  dans  la  carrière 
administrative  pour  qu'elle  ne  se  rouvrit  pas  devant 
lui.  Sous  l'empire  et  sous  la  restauration,  il  siégea  au 
Conseil  municipal  et  au  Conseil  d'arrondissement. 
Après  \  830 ,  il  fut  nommé  conseiller  de  préfecture;  il 
avait  la  rectitude  d'esprit  et  le  caractère  impartial  et 
conciliant  qui  conviennent  à  ces  fonctions. 

Lorsque  la  Société  d'agriculture  fut  créée ,  l'admi- 
nistration centrale  jeta  naturellement  les  yeux  sur  lui, 
et  il  fut  un  des  membres  chargés  de  son  organisation  et 
de  la  direction  de  ses  premiers  travaux.  Cette  mission 
était  tout  à  fait  dans  ses  goûts,  etpeu  d'hommes  étaient 
plus  propres  que  lui  à  la  formation  d'une  Société  aca- 
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démique.  Celle  compagnie  eut  dans  lo  principe  surtout 
beaucoup  de  difficultés  à  vaincre.  Je  vous  ai  dit  ailleurs 
les  travaux  qu'elle  a  accomplis  dans  le  cours  de  son 
existence,  et  les  résultats  obtenus  dans  notre  pays 
dont  elle  peut  rcvendiquerunepart.  M.  Moignon  con- 
tribua beaucoup  h  cette  féconde  impulsion.  Il  n'avait 
jamais  pratiqué  Tagriculture ,  mais  son  esprit  ingé- 
nieux pressentait  les  conquêtes  qu'elle  pouvait  faire 
dans  le  département,  et  le  parti  qu'elle  pouvait  tirer 
d'innovations  savantes.  Quand  on  dut,  sous  l'empire, 
chercher  le  moyen  de  remplacer  les  denrées  exotiques 
par  des  produits  indigènes  analogues,  M.  Moignon 
provoqua  des  essais  sur  des  plantes  tinctoriales  qui 
pouvaient  s'acclimater  chez  nous.  L'extraction  du  su- 
cre de  la  betterave  était  aussi  un  progrès  dans  leqifel 
il  avait  foi  et  qu'il  poursuivait  de  ses  vœux  et  de  ses 
études  ;  mais  la  science  no  devait  le  réaliser  que  long* 
temps  après. 

La  propagation  de  la  vaccine  n'eut  pas  d'apôtre  plus 
ardent  que  lui.  Il  fit,  soit  dans  le  sein  de  la  Société , 
soit  au  moyen  de  ses  autres  relations ,  tout  ce  qu'il  put 
pour  détruire  les  préventions  malheureusement  trop 
nombreuses  contre  cette  magnifique  découverte,  et 
pour  assurer  le  bienfait  de  son  application  dans  toutes 
les  communes  de  notre  département. 

M.  Moignon  fut  à  plusieurs  reprises  secrétaire  et 
président  de  la  Société.  Jusqu'à  son  dernier  jour,  il 
prit  la  part  la  plus  active  k  tous  ses  travaux. 

Il  prononça,  en  4  81 3 ,  l'éloge  de  M.  le  docteur  Au- 
ger,  et,  en  4839,  celui  de  M.  l'abbé  Delacourt,  deux 
hommes  de  mérite  et  de  bien  dont  la  mémoire  vit  en- 
core à  Châlons,  et  que  M.  Moignon  comptait  au  nom'- 
bre  de  ses  amis. 
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Présidenl  de  la  Société  en  4  828 ,  il  prit  pour  sujet 
de  discours  l'Amour  du  bien  pu6/û?;  c'était  un  sujet 
qu'il  connaissait  et  que  personne  n'avait  plus  de  droit 
et  ne  pouvait  mieux  traiter  que  lui. 

n  était  membre  de  l'Académie  de  Soiaaons  depuis 
4  807 ,  et  de  celle  de  Yalenciennes  depuis  4  84  0. 

M.  Moignon  était  membre  de  la  Légion  d'honneur. 
11  avait  trop  de  titres  à  cette  récompense  nationale  ! 

Après  vous  avoir  dit,  Messieurs i  la  vie  publique 
de  M.  Moignon ,  je  dois  le  suivre  dans  ses  rapports 
privés.  C'est  une  tâche  bien  facile.  Les  vertus  civiques 
sont  rarement  isolées,  car  elles  prennent  leur  souroe 
dans  le  cœur.  L'homme  qui  est  dévoué  à  son  pays  est 
bon  dans  son  intérieur ,  et  porte  cette  heureuse  dis- 
position dans  toutes  ses  relations  particulières. 

M.  Moignon  ne  se  maria  que  plusieurs  années  après 
son  retour  à  Chàlons,  et  il  survécut  l<Hig*temp6  k 
réponse  dont  il  faisait  le  bonheur.  L'éducation  de  ses 
enfants  fut  sa  plus  grande  occupation  et  aussi  sa  plus 
grande  joie.  Les  enfants  d'un  tel  père  ont  une  route 
toute  tracée,  et  ils  en  dévient  rarement.  M.  Moignon 
vit  les  siens  grandir  et  s'établir  sous  ses  yeux ,  et  dans 
chacun  d'eux  son  cœur  et  son  orgueil  de  père  trouvé* 
rent  de  bien  douces  satisfactions. 

Les  circonstances  séparèrent  de  bonne  heure  M.  Moi- 
gnon de  ses  amis  d'enfance.  Il  en  parlait  souvent ,  et 
le  témoignage  attendrissant  de  ses  souvenirs  indique 
comment  il  comprenait  l'amitié. 

Une  urbanité  parfaite,  des  manières  dignes  et  afTa- 
blés,  une  conversation  pleine  de  charme  et  de  bon- 
homie ,  le  faisaient  vivement  rechercher  dans  le  mon- 
de, et  sa  mort  y  a  laissé  un  vide.  Il  y  était  un  des 
derniers  représentants  d'une  génëmtion  contempo- 
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raine  des  plus  grands  événements  de  notre  histoire. 
Il  en  parlait  avec  beaucoup  d'intérêt;  mais  sans  faire 
valoir  Thonorable  participation  qu'il  y  avait  prise. 
M.  Moignon  était  déjà  octogénaire  et  rien  en  lui 
n'annonçait  la  vieillesse.  Il  travaillait  tous  les  jours 
avec  Tardeur  d'un  jeune  homme.  On  n'apercevait  au- 
cun affaiblissement  dans  ses  idées  et  son  intelligence. 
Pourtant  une  maladie  douloureuse  le  minait  sourde- 
ment. Il  y  opposa  une  grande  force  de  caractère  et 
résista  long-temps.  Vaincu  enfin  par  les  progrès  du 
mal)  on  ne  le  vit  pas  baisser.  Il  s'arrêta  un  jour  et  re- 
^rda  avec  tranquillité  s'approcher  sa  dernière  heure. 
Le  6  février  1844,  il  fit  ses  adieux  à  ses  enfants  et  à 
ses  petits  enfants,  et  s'endormit  doucement. 
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PBOCÈS-VEBBAL  DE  LA  SÉANCE  PUBUQUB 

\>\l  3  SEPTEMBRE  1845. 


M.  LE  PaiFETi  présideni-né,  oocape  le  faateuil.  Il 
ouvre  la  séance  par  une  allocation  dans  laquelle  il  se 
plaît  à  louer  les  travaux  continus  et  persévérants  de 
la  Société  pour  Tamélioration  de  l'agriculture  et  le 
progrès  de  T  industrie  dans  le  département  de  la 
Marne. 

M.  Joseph  Perrier  ,  président  annuel ,  donne  lec- 
ture d'un  discours  sur  les  rapports  qui  unissent  Ta- 
griculture ,  Tinduslrie  et  le  commerce  du  département 
de  la  Marne. 

En  Tabsence  de  M.  le  secrétaire ,  le  président 
annuel  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Moignon ,  que  la  Société,  dont  il  était  un  des  fon- 
dateurs, a  perdu  depuis  sa  dernière  séance  publique. 

M.  le  docteur  Prin  lit,  pour  M.  Eugène  Perrier  , 
secrétaire,  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société 
ainsi  que  du  résultat  des  concours  ouverts  dans  les 
années  4  844  et  1845. 

M.  le  comte  Dessoffy  donne  lecture  du  rapport  de  la 
G)mmîssion  chargée  de  Texamen  des  mémoires  reçus 
en  réponse  a  la  question  sur  la  transformation  de  la 
race  chevaline  dans  le  département  de  la  Marne. 


\ 
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Le  même  membre  termine  les  lectures  de  cette 
séance  par  quelques  fragments  de  ses  études  littéraires 
sur  M.  Victor  Hugo. 

M.  LE  Président  annuel  proclame,  ainsi  qu'il  suit, 
les  noms  des  concurrents  auxquels  il  est  décerné  des 
Prix ,  des  Médailles  d'encouragement  et  des  MettlloAs 
honorables  : 


Une  médaille  d'or  de  300  francs  était  offerte  au 
meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 

€  Quels  seraient  les  moyeDS  de  parvenir  à  une 

>  prompte  transformation  du  genre  de  che» 
»  vaux  que  Ton  élève  dans  le  département  de 

>  la  Marne,  et  de  produire,  d^une  part,  les 

>  espèces  que  la  France  demande  à  l'étraûfer, 

>  et  de  Tautre ,  celles  que  les  départements 

>  de  TEst  et  certains  états  d* Allemagne  vont 

>  chercher  dans  les  départements  de  l'Ouest T» 

Le  prix  est  décerné  au  mémoire  N**  6 ,  portant  pour 
épigraphe  : 

€  La  question  chevaline  est  d*une  importance 
toute  nationale.  > 

L'auteur  est  M.  de  Challemâison. 

Une  mention  honorable  est  accordée  au  mémoire 
N"  3  ,  ayant  pour  épigraphe  : 

<  iVût  utile  est  quod  facimue  stulta  eêt  giaria.  > 

L'auteur  est  M,  Emile  Hémart  ,  maire  de  Monlmort. 
Deuxlinie  C^ncoiani. 

CHEMINS  VICINAUX. 

Des  médailles  d'encouragement   et  des  mentions 
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honorables  sont  accordées  à  chacune  des  communes 
suivantes  : 

Arrondissement  de  Chalons. 

Une  médaille  d'argent  à  la  commune  de  Marson; 
M«  DoMVANGET ,  maire. 

Une  mention  honorable  k  la  commune  de  Saint- 
Germain-la-Ville  ;  M.  Thibaut  ,  maire. 

Arrondissesent  de  Vitry-le-François. 

Une  médaille  d'argent  à  la  commune  de  Favresse; 
M.  Chauré  ,  maire. 

Une  mentioA  honorable  à  I4  comuiune  d' Ambrières  ; 
M.  WiLLiASE,  maire. 

Une  mefntion  honorable  è  la  commune  de  Yernan- 
court;  M.  Lecogq,  maire. 

Arrandisssment  de  Sainte-Ménehould. 

Une  médaille  d'argent  à  la  commune  de  Noirlieu  ; 
M.  Barrois  ,  maire. 

Une  mention  honorable  à  la  commune  de  Braux- 
Sainte-Cohière;  M.  Varin,  maire. 

Arrondissement  d'Epernay. 

Une  médaille  d'ai^ent  à  la  commune  de  Chaltrait  ; 
M.  Gérel,  maire. 

Une  mention  honorable  à  la  commune  deMolins; 
M.  RfiNNEooNy  maire. 

Arrondissement  de  Reims. 

Des  rappels  de  médailles  sont  accordés  aux  com- 
munes suivantes  : 

Pomacle,  M.  Gory,  maire. 
Arcis-te-Ponsart,  M.  Moreau,  maire. 
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ÉCOLES  d'agriculture. 

Une  médaille  d'encouragement  de  première  classe 
est  accordée  h  M.  I\Ixraucourt  ,  în3tituteur  à  Bussy- 
le-Repos,  pour  l'ouverture  d'un  cours  public  et  gra- 
tuit d'agriculture. 

Quatrième  Cmmméiuam. 

VACCINE. 

Une  médaille  d'encouragement  de  première  classe 
est  accordée  à  M.  Vautrin,  médecin  h  Giffaumont. 

flixièiiie  Ceneours. 

ARBRES  FRUITIERS. 

Une  médaille  d'encouragement  de  première  classe 
est  accordée  à  M.  Mézières,  de  Cbâlons»  pour  une 
plantation  d'arbres  fruitiers  dans  l'arrondissement  de 
Qiâions. 

Hwâtlènie  C^ocoum. 

OBJETS  DIVERS  d' UTILITÉ  PUBLIQUE. 

Un  rappel  de  médaille  d'encouragement  est  ac- 
cordé h  M.  Caillez  ,  fondeur  à  Chàlons ,  pour  trois 
pompes  nouvelles. 

Une  mention  bonorable  à  M.  Jolly,  sabotier  à 
Suippes ,  pour  une  machine  à  scier  le  bois  en  travers. 

Les  concurrents  ont  reçu,  des  mains  de  M.  le 
Vicomte  de  Jessaint,  les  récompenses  qu'ils  avaient 
méritées. 
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Ld  Société  décernera ,  dans  sa  séance  publique  de 
4846,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  francs  à 
Tauteur  du  meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 

«  11  serait  très  avantageux  pour  notre  agriculture  d*é- 
»  lever  et  d'engraisser  un  plus  grand  nombre  de 
»  bestiaux  ;  d*un  autre  c6té ,  la  consommation  d'une 
»  plus  grande  quantité  de  viailde  augmenterait  le 
»  bien— être  et  les  forces  des  classes  ouvrières  et,  par 
»  par  suite ,  la  production  du  travail  ;  > 

c  Ces  principes  admis , 

>  Rechercher  si ,  dans  le  département  de  la  Marne,  la 
»  déperdition  d'une  grande  partie  des  matières  de 
»  toute  nature ,  pouvant  servir  à  l'engrais  des  terres , 
»  n'est  pas  une  des  causes  qui  arrêtent  le  développe- 

>  ment  de  la  production  et  Fengraissement  des  ani- 
»  maux  destinés  à  la  boucherie.  > 

€  En  cas  daffirmative ,  faire  connaitre  quelles  sont  ces 
»  matières,  quels  seraient  les  moyens  de  les  utiliser  , 

>  et  surtout  de  les  faire  concourir  à  la  production  des 
»  plantes  propres  à  l'alimentation  des  bestiaux.  > 

Les  mémoires  sur  cette  question  devront  être 
adressés  (franco)  au  secrétaire  de  la  Société,  à 
Châlons-sur-Marne,  avant  le  1"  août  4  846  f  terme  de 
rigueur). 

Deuxième  Cpneouura. 

La  Société  décernera ,  dans  la  même  séance ,  une 
médaille  d'or  h  Tagriculteur,  propriétaire  ou  fermier, 
qui  justifiera  avoir  introduit  dans  son  exploitation  des 
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amélioralioDS  telles,  que  cette  exploitation  puisse  être 
indiquée  comme  modèle  aux  cultivateurs  de  la  contrée. 

TrolAième  Ceiieours. 

CHEMINS  VICINAUX. 

La  Société  décernera ,  dans  sa  séance  publique  de 
4846,  une  médaille  d'argent  dans  chaque  arrondisse- 
ment du  département  de  la  Marne ,  aux  communes 
qui  justifieront  avoir  le  mieux  entretenu  leurs  chemins 
vicinaux. 

Quatrième  Coneourti. 

ÉCOLES  d'agriculture. 

La  Société  décernera,  dans  la  même  séance,  une 
médaille  d'argent  à  celui  des  instituteurs  du  départe- 
ment qui ,  avec  l'autorisation  de  l'autorité ,  aura  ou- 
vert une  école  d'adultes  dans  laquelle  des  notions  d'a- 
griculture, applicables  à  la  localité,  auront  été  en- 
seignées avec  le  plus  de  succès. 

Cinquième  Coneaura. 

plantation  de  MURIERS. 

La  Société  décernera ,  dans  sa  séance  publique  de 
1846,  une  médaille  d'or  au  propriétaire  de  la  plus 
belle  plantation  de  mûriers  blancs ,  de  mille  pieds  au 
moins ,  et  qui  ne  sera  pas  au-dessous  de  l'âge  de  quatre 
ans. 

•iiKlime  Cencoura. 

ARBRES  FRUITIERS. 

La  Société  décernera ,  dans  la  même  séance ,  une 
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jnédaiUe  d'argent  au  jardinier,  ou  propriétaire /qui 
aura  fait  les  plus  grands  efforts  pour  Tamélioration 
des  espèces  d'arbres  fruitiers  qui  se  cultivent  dans  le 
département. 


La  Société  décernera ,  dans  la  même  séance ,  une 
prime  de  cent  francs  au  vigneron  qui ,  dans  le  cours  de 
Tannée ,  aura  apporté  le  plus  d'intelligenee  et  de  soins 
dfiflB  la  destruction  des  insectes  qui  attaquent  la  vigne. 

HiiiiiiiMe  C^umnim. 

OAJETS  DIVERS  d'uTIUTÉ  PUBLIQDB. 

Aux  termes  de  V article  i  de  son  règlement,  la  So« 
^té  distribuera,  dans  la  même  séance,  des  médailles 
««X  cultivateurs,  commerçants  et  artistes  dont  les 
tmvaus  lui  paraîtront  dignes  d'être  encouragés. 

Les  personnes  qui  pourront  avoir  des  dfotts  à  ces 
lUfféréfits  concours  sotit  invitées  à  les  fttihe connaître, 
et  à  déposer  au  secrétariat  lès  pièces  à  Ttifyfm),  avant 
le  4  «'juillet  4  846. 

La  Société  décernera,  dans  sa  séance  publique  de 
4&i8,  une  médaille  d'or  de  3#0  francs  k  Tauteur  da 
meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 

4.  Dans  qaelles  «oaditions  d«it  être  le  vin  4e 

>  Champagne,  lors  de  la  mise  en  bouteille , 

>  pour  que  la  mousse  soit  assurée  et  pour  que 

>  la  casse  et  la  graisse  soient  en  même  temps 

Les  observations  de  M.  François,  membre  de  la 
Société ,  observations  consacrées  per  Texpérienoe,  ont 
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déjà  permis  d'apprécier  Tinflaence  de  U  matière 
crée  dans  la  fermentation  des  vins  de  Champagne ,  et 
de  déterminer  approximativement  quelle  quantité  ils 
doivent  en  contenir  pour  mousser  convenablement. 
Mais  on  ne  connaît  encore  qt2'impar£aitement  la  nature 
du  ferment  et  des  âulres  principes  :  du  moût,  ainsi 
que  la  manière  dont  Ils  agissent  lors  du  développe- 
ment de  la  mousse. 

Il  serait  donc  important  de  déterminer  leur  action 
et  de  savoir  dans  quelle  proportion  ils  doivent  se 
trouver  dans  le  vin  à  Tépoque  du  tirage  en  bouteilles , 
pour  que  la  réussite  de  cette  opération  soit  complète. 

Les  mémoirfff  i^ur  cette  queslion  devront  èCfe  adre^ 
ses  {franco)  au  secrétaire,  avant  le  4*''  août  1847, 
(terme de  rigueu/r).  (La  Société  se  réservant  ainsi  le 
temps  nécessaire  pour  répéter  les  expériences  indi* 
quées  dans  les  mémoires). 

Les  auteurs  ne  doivent  point  se  faire  connaître^ 
ils  joindront  k  leor  envoi  tin  billet  caefaeté  qtii  rett^ 
fermera  letar  Mm  e%  leur  adresse^  et  sur  lequel  mM 
répétée  l'épigraphe  de  leur  manuscrit. 

Ils  sont  prévenus  qu'ils  ne  peuvent  retirer  les  mé^ 
moires  envoyés  au  concours. 


—  14Ô  — 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Discours  d'ouverture ,  par  M.  le  Ptim,  fn-ëndetU^né i 

—       par  M.  Joseph  Paaiiia ,  président  annuel K 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  les  années 

1844-1845  ;  par  M.  Eugène  PaiRiBa ,  êeeréUtire 19 

Rapport  sur  le  premier  concours  ouvert 68 

Notice  biographique  sur  M.  le  docteur  Moignon 112 

Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  publique  du  3  sep- 
tembre 1845 140 

Programme  des  Concours  ouverts  par  la  Société 144 


CHALONS.  mi».  DE  BONIEZ-LAMERT. 


SOaÉTÉ  D'AGRICULTURE 


DE  LÀ  MARNE. 


SÉANCE  PSBUQDE 

SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE, 


COHHERCK,  &ClEnCES  ET  ARTS 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  MARNE, 

Tenue  à  Chiloiis  le  16  septembre  1M«. 


CHALONS , 


SÉANCE  vmmi 


DB  LA 


SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE, 

COMMERCE,  SClEIfCES  ET  ARTS 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  MARNE , 


ALLOCUTION 


DE  M.  LE  PRÉFET,  PRÉSIDENT-NÉ. 


M.  le  Préfet,  président-né,  occupe  le  fau- 
teuil. 

Il  ouvre  la  séance  par  une  allocution  dans 
laquelle  il  exprime  le  regret  que  les  travaux 
nécessités  par  la  réunion  du  Conseil  général  ne 
lui  aient  pas  permis  de  rappeler,  dans  un  dis- 
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cours  écrit,  lès  efforts  persévérants  que  Ëdt  la 
Société  pour  contribuer  au  déyeloppement  des 
prqgrN  #  V^«^U^pe^  d^rioftysi^f  ç|  dj) 
côihmerce. 


àiii     *i^»    ■"<      ii'iiiÀi  >iJMilJ.'i   il     iJi**. 


DISCOURS 


Dl 


IK  D06»BT ,  raÉSIDENf  AlfRUKj: 


Messieurs, 


Appelé  par  Vos  saffrages  à  rhonnear  de  présider  la  ' 
Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  du 
département,  je  n'ai  dû  voir,  dans  cette  élévation, 
qti^un  nouvel  hommage  à  la  plus  considérable  de  nos 
industries  3  qu'une  occasion  nouvelle  de  proclamer,  en 
votre  nom ,  quelle  part  Tagriculture  occupe  dans  vos 
travaux ,  quel  rang  vous  lui  assignez  dans  notre  So- 
ciété. 

Ce  sera  donc  tout  naturellement  de  Tagriculture 
que  j* aurai  k  vous  entretenir  ;  notamment  de  ses  rap- 
ports avec  Tindustrie  manufacturière,  de  la  possibi- 
lité de  rencontrer  dans  de  nouveaux  modes  d'action 
les  occasions  d'accroître  son  influence  et  sa  prospérité  ; 
puià,  enfin,  de  quelques  conséquences  résultant  pour 
elle  de  l'établissement  des  chemins  de  fer. 

En  vous  entîeltenaiif  de^  rapports  de  ragricûRorB 
6«  de  Tiodostrié^  j^dMeliA^  fM^r  éêë  WfféMptûf^eB 
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à  provoquer  une  conciliation  féconde  entre  leurs  inté- 
rêts réciproques ,  qui  paraissent  trop  souvent  dans 
une  très  fâcheuse  opposition. 

Ne  semble-t-il  pas  en  effet  qu'il  y  ait  deux  camps 
en  présence ,  et  l'exclusif  n'est-il  pas  le  drapeau  que, 
dans  chacun,  on  a  arboré  ? 

Je  n'en  veux  qu'une  preuve  :  la  formation  de  tant 
de  congrès  agricoles  et  certaines  propositions  qui  en 
émanent. 

L'organisation  actuelle  qui  réunit  dans  la  même 
main  la  direction  générale  de  ces  deux  grands  dépar- 
tements ,  l'agriculture  et  le  commerce,  —  organisation 
que  je  me  permets  de  regarder  comme  pleine  de  sa- 
gesse, offrant  les  plus  hautes  garanties  d'une  impar- 
tiale appréciation ,  —  cette  organisation,  dis-je,  n'é- 
prouve-t-elle  pas  les  plus  grandes  difficultés  pour 
contenir  l'impatience  des  uns  et  maintenir  la  confiance 
des  autres? 

Aussi  avons-nous  vu  réclamer  la  division ,  en  deux 
ministères  distincts  et  spéciaux,  de  ce  qui,  je  le  ré- 
pète ,  est  aujourd'hui,  aussi  heureusement  que  pos- 
sible, placé  dans  les  mêmes  mains. 

Mais  admettons  que  cette  satisfaction  puisse  être 
accordée  à  d'honorables  réclamations,  et  qu'on  donne 
à  l'agriculture  une  représentation  spéciale,  exclusive, 
dans  les  conseils  de  la  Couronne ,  pense-t-on  arriver 
ainsi  à  faire  cesser  ces  rivalités,  ces  conflits,  ces  exi- 
gences réciproques  dont  la  tribune  et  la  presse  nous 
révèlent  toute  l'énergie?  Non,  Messieurs,  la  lutte  n'en 
deviendrait  que  plus  ardente,  car  ce  serait,  de  fait,  la 
consécration  de  ces  deux  camps,  et  tous  les  moyens 
de  succès  seraient  alors  de  bonne  guerre. 
.    Chacune  des  deux  directions  ne  voyant  plus,  et  cela 


est  dans  la  nature  des  choses,  que  la  spécialité  dont 
elle  aurait  mission  de  défendre,  d'agrandir  les  in* 
flnenoes,  serait  toujours  très  disposée  ë  faire  bon  mar- 
ché de  ce  qu'elle  se  croirait  fondée  ë  regarder  comme 
des  intérêts  hostiles ,  et  les  représailles  les  plus  vigou- 
reusement organisées  ne  se  feraient  pas  long-temps 
attendre.  Quelle  main  serait  assez  puissante  alors  pour 
arrêter  les  désordres  résultant  de  cette  innovation? 

Croit-on  que  Tagriculture  puisse  ainsi  parvenir , 
sinon  à  faire  poser  des  barrières  plus  élevées  encore  à 
Tintroduction  de  certaines  matières  ,  du  moins  à  les 
maintenir  à  Tétat  actuel?  Et  le  commerce,  lui,  au  con- 
traire ,  pourrait^il ,  malgré  ses  efforts ,  supprimer  ou 
même  seulement  abaisser  ces  barrières? 

Non,  Messieurs ,  des  tiraillements  funestes,  de  brus- 
ques secousses,  des  revirements  subits,  et,  comme  do- 
minant toute  cette  série  de  perturbations,  des  inquié- 
tudes partout  et  toujours,  voilà  quelles  seraient  les 
conséquences  d'une  telle  séparation. 

Cest  donc  ailleurs  qu'il  faut  chercher  les  mesures 
propres  à  faire ,  autant  que  possible,  disparaître  les 
causes  d'un  antagonisme  aussi  regrettable,  et  qui 
semble  ne  prendre  sa  source  que  dans  nos  tarifs  de 
douane.  Disons  tout  d'abord  que  l'agriculture  peut, 
pour  son  propre  compte,  y  aider  beaucoup. 

Une  vérité  domine  cette  question,  c'est  que  l'indus- 
trie nationale,  aussi  bien  que  l'agriculture,  a  besoin 
d'être  défendue,  par  des  droits  protecteurs ,  oontre^ 
l'introduction  des  similaires. 

Si  l'admission  du  bétail,  des  laines,  etc.,  est  frap- 
pée de  certains  droits ,  les  fers,  les  vins,  les  draps,  les 
tissus  de  coton,  venant  de  l'étranger,  sont  frappés- 
aussi ,  et  certains  produits  prohibés  même  complète- 
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nenl)  el  c^tapdanly  looles  ces  matières  sont  en  tfuel- 
que  sorte  de  nécessité  première. 

Tons  ces  droits  protecteurs  ne  doivent  donc  être 
envisagés  qne  sons  leur  véritable  point  de  vue,  ceini 
d'nn  droit  de  balance  entre  les  prix  de  revient.  Or, 
comme  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  foire  entièrement 
disparaître  la  cause  de  difitérences  majeures  dans  les 
conditions  de  la  production  agricole  ou  manufectu- 
rière,  serait-il  d*une  bien  prévoyante  économie  de 
sacrifier  Tune  à  Tautre,  n'importe  laquelle,  quand 
surtout ,  ne  Toublions  pas  >  il  y  a  dans  leur  existence 
réciproque  une  telle  aflSnité,  une  solidarité  si  intime, 
que ,  ce  qui  afiecte  Tune ,  Tautre  le  ressent  immédiate- 
ment ? 

Consultez  en  eflet  les  années  calamiteuses,  celles  où 
la  production  agricole  n'atteint  pas  le  chiffre  d'une 
récolte  ordinaire.  Si  tout  aussitôt  la  population 
moyenne  s'impose  des  privations  qui  aflectent  d*une 
manière  bien  fâcheuse  le  commerce  et  la  production 
manufacturière,  le  cultivateur,  qui  ne  trouve  pas  dans 
l'élévation  du  prix  de  certains  produits  une  compen- 
sation pour  la  différence  de  sa  récolte,  ne  s'impose-t- 
il  pas  également  une  plus  grande  réserve  dans  ses 
dépenses  de  toute  nature  ?  Que  serait-ce  donc  si,  sans 
une  certaine  pondération ,  l'introduction  lui  venait 
faire  une  concurrence  plus  désastreuse? 

N'oublions  pas  que,  sur  notre  population  de  trente- 
cinq  millions  d'habitants,  l'agriculture  apporte  un 
contingent  de  vingt-cinq  millions,  et  quel  rôle  elle 
joue  dans  la  consommation  intérieure. 

On  ne  saurait  donc  nier  que  les  autres  conditionsd'în* 
fériorité  subsistant  toujours,  la  libre  introduction  de 
certaines  matières  serait  aussi  dangerease  pour  Tagri- 
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oaltufe  et  la  propriété  foncière  que  fiknir  lé  coïkMdiéiice* 

Sans  doute,  en  temps  de  paix,  nos  fabriques ,  pla- 
cées dans  des  conditions  très  fevorablespàr  Tàbais^ 
mebt  de  certains  droits  de  douane,  trouveraient  daùil 
Fexportation  un  fort  bel  et  bon  appoint.  Mais  Texpor- 
tation  peutrelle  suffire  à  leur  activité ,  et  ne  serait-ce 
pas  une  dangereuse  erreur  de  croire  que  la  paix  puisse 
toujours  durer,  et  de  faire  de  Texportation  le  princi- 
pal point  de  mire  de  nos  manufactures?  L*indépen-«> 
dance  et  la  grandeur  d'une  nation  ne  résident-elles 
pas  au  contraire  plus  sûrement  dans  ses  propres  res-^ 
sources  de  production  et  de  consommation? 

Ne  faisons  donc  pas  trop  bon  marché  de  notre  pro- 
duction, de  notre  consommation  intérieure;  ce  sont 
les  plus  beaux  fleurons  de  notre  couronne.  Attachons- 
nous  à  les  consolider,  à  les  développer  de  plus  en  plus, 
et  reconnaissons  que  la  prospérité  de  notre  industrie, 
de  notre  commerce,  ne  saurait  être  séparée  de  celle 
de  notre  agriculture. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  noud  soyons  fatalement 
attachés  h  Fétat  actuel,  et  que  Tagriculture  française 
ne  puisse  prospérer  qu'au  moyen  d'entraves  imposées 
aux  allures  de  l'industrie?  Non,  Messieurs;  aussi  di- 
sons-nous :  l'exagération  des  droits  de  douane ,  leur 
maintien  au  taux  actuel,  élèvent  forcément  le  prix  de 
certaines  matières ,  ainsi  que  les  salaires ,  par  consé- 
quent le  prix  de  revient  pour  le  fabricant.  Ne  pouvant 
soutenir  la  concurrence  sur  les  marchés  étrangers ,  il 
voit  ralentir  sa  production,  et  arrive  forcément  à  vous 
laisser  vos  produits,  ou  à  ne  vous  les  demander  qu'à 
vil  prix. 

Cette  question  deâ  salaires  ne  touche  pas  moins 
^agriculture  que  rindustrie. 
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Ce  n'esi  en  eCTal  que  par  une  «orl^  de  ooafiinœ 
dans  leur  immnabilité  que  Tiadastriel  peat  se  lancer 
dans  des  entreprises  considérables,  peut  oser  la  créa* 
tien  de  ces  vastes  usines  où  viennent  se  manipuleri  se 
métamorphoser  vos  matières.  Or,  lessalaires^  qpiestion 
immense  dans  les  prix  de  revient,  ne  tendent  à  s'éle- 
ver qne  quand  ils  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  les 
nécessités  de  la  vie.  Il  importe  donc  également  à  Fa- 
griculture  que,  quand  ses  produits  sont  insuffisants» 
Tintroduction,  sagement  combinée,  vienne  en  aide  aux 
uns  comme  aux  autres.  Ce  n'est  plus  alors  une  me* 
sure  hostile,  c'est  une  protection  accordée  îi  tous.  Tout 
est  dans  ce  mot  :  insuffisance  des  prodwUs. 

Que  notre  agriculture  le  sache  donc  bien,  son  ave* 
nir  ne  repose  heureusement  pas  sur  le  maintien  ou 
l'élévation  qu'on  a  pu  réclamer  de  certains  droits  de 
douane.  D'abord,  parce  que  la  protection,  à  l'ombre  de 
laquelle  elle  pourrait  s'endormir  dans  une  fausse  sé- 
curité, lui  retire  une  partie  de  son  énergie.  «  Le  ciel 
v>  ne  lui  a  pas  donné  un  sol  fertile  pour  ne  pas  en  tirer 
»  le  plus  de  produits  possibles ,  ni  pour  aller  demander 
»  à  nos  voisins  ce  que  nous  devons  faire  nous-mêmes.» 

Il  faut,  dans  son  intérêt  comme  dans  celui  de  tous, 
qu'elle  s'affranchisse  de  ces  éventualités  qui  grondent 
sans  cesse  sur  sa  tête,  et  qu'il  dépend  d'un  vote  du 
Parlement  de  suspendre  ou  de  laisser  éclater.  Sa  sé- 
curité, il  faut  qu'elle  la  trouve  en  elle-même. 

Pour  cela ,  une  seule  chose  suffit.  Il  faut  purement 
et  simplement  que  le  cultivateur  arrive  à  produire  un 
excédant  qui ,  par  rapport  à  sa  production  actuelle , 
représente  l'équivalent  des  droits  prolecteurs. 

I^  droit  d'entrée  sur  lé  bétail  établit  une  protec-^ 


iioD  de  40  à  4S  pour  */,;  <^lui  qui  frappe  les  laines, 
bien  que  le  chiffre  soit  de  22  pour  ®/o ,  ne  représente 
cependant  guère  plus  de  1 2  à  4  4  pour  Vo  >  à  cause  des 
déclarations,  sans  parler  des  Drawback. 

Que  le  cultivateur  qui  entretient  dix  têtes  de  gros 
bétail  en  entretienne  une  et  demie  de  plus ,  ce  qui 
n'est  pas  exorbitant ,  ou  bien  que ,  par  une  alimenta- 
tion plus  riche ,  mieux  entendue,  et  surtout  par  des 
croisements  plus  judicieux,  il  se  contente  d'augmenter 
le  poids  de  chaque  animal  de  25  à  30  kil. ,  il  lui  sera 
alors  certainement  possible  de  donner  ses  matières 
premières  à  42  ou  4 5  pour  Yo  de  moins;  ce  serait,  du 
reste,  chose  toute  forcée,  chacun  agissant  dans  le  même 
sens. 

Nous  ne  lui  demandons  pas  encore  de  nourrir  une 
tête  et  demie  de  gros  bétail  par  hectare ,  comme  en 
Allemagne  ou  en  Angleterre  ;  nos  exigences  sont  bien 
plus  modérées ,  certains  qu'il  y  arrivera,  une  fois  entré 
dans  cette  voie. 

Qu^au  moyen  de  pareilles  combinaisons,  qui  ne 
sentent  nullement  la  sorcellerie ,  il  agisse  de  même 
pour  ses  bêtes  blanches ,  qu'il  arrive  à  produire  des 
moutons  du  poids  moyen  de  45  à  50  kil.  au  lieu  de 
38  k  42. 

Qu'au  lieu  de  toisons  ne  pesant  que  de  44  à  4, 200 
grammes,  lavées  è  dos,  il  arrive  à  une  moyenne  de  1 5 
à  4 ,600  grammes  ;  voilà  le  droit  protecteur  largement 
compensé.  Que,  s' il  ne  vend  plus  sa  laine,  en  moyenne, 
que  5  fr.  4  0  cent,  au  lieu  de  6  fr.  le  kil»,  peu  lui  im- 
portera dès  l'instant  qu'il  se  sera  mis  en  mesure  d'en 
vendre  4  5  pour  %  de  plus. 

Le  manufacturier  aloi*s  fabrique  à  meilleures  con- 
ditions; il  est  sûr  de  la  consommation  étrangère,  parce 
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qe^fl  pentMlMeiiir  la  eoflènirenoe  ;  il  oompte  égahment 
ftorla  consommation  intérieure,  parce  que  rapieultiire 
n'a  phis  autant  d'intérêt  à  réclamer  rabaissement 
pour  certains  produits  exotiques. 

Dire  qu'au  moyen  de  Textension  donnée  par  les 
cidtares  fourragères  à  T entretien  du  bétail,  il  aug^ 
montera  sa  production  en  céréales ,  et  ne  redoutera 
plus  autant  Fintroduction  des  blés  de  Pologne  ou  de 
Russie,  ce  ne  serait  que  répéter  ce  qu^ont  dit  avant 
nous  tous  les  économistes,  tous  les  praticiens  les  plus 
compétents ,  ce  dont  on  trouve  d'aflletits  la  preuve 
écrite  en  très  gros  caractères  dans  totites  les  exploit»- 
lions  dirigées  par  ces  principes ,  ^  qui  déjà  ne  sont 
pas  rares  dans  notre  Champagne. 

Ces  améliorations,  que  nous  venons  d'indiquer 
comme  pouvant  servir  è  concilier  deux  grands  intérêts, 
si  elles  ne  se  réalisent  pas  partout  aujourd'hui,  et  en 
dehors  des  questions  de  tarife ,  c'est  qu'elles  tiennent 
trop  généralement  aux  conditions  actuelles  des  ex-- 
ploitants. 

A  très  peu  d'exceptions  près,  lesol,  dans  les  grandes 
comme  dans  les  moyennes  exploitations,  n'est  en 
quelque  sorte  cultivé  que  par  des  fermiers.  Les  habi- 
tudes à'peu  près  générales  sont  les  baux  de  neuf  ou 
de  douze  années ,  rarement  de  dix-huit ,  jamais  d'un 
temps  plus  long. 

Le  fermier  qui  n'a  devant  lui  qu'une  jouissance 
éphémère  (Je  laisse  de  c6té  les  autres  considérations 
qui  découlent  naturellement  de  cette  position.)  a-t-il 
le  temps  de  s'occuper  d'améliorer  ses  races,  de  com- 
biner ses  assolements  de  manière  que  la  production 
fourragère ,  l'augmentation  du  bétail,  en  soient  la  base 
prineipale?  Nullement;  il  n'a  garde  c^ adopter  desmé- 
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thodet  doni  tes  fcéaéficts  ae  senÂêid  pM  kmédiale- 
ment  réalisables. 

Il  whh  Tabri  de  la  proteotion ,  vend  son  graiii ,  son 
bétail  j  sa  laine ,  comptant  bien  opse  la  législature  le 
garsEtifa  suffisamment  jasqu^à  Texi^ratiaa  de  son 
bail. 

C'sal  là  de  Thistoire  sans  commentaires. 

Maia  que  ce  fermier  soit  an  contraire  essoré  de  ne 
quitter  son  exploitation  que  quand  sa  carrière  active 
sera  pour  ainsi  dire  à  son  terme  ;  qu'il  ait  la  perspee» 
lÎTe  de  pouvoir  la  transmettre  à  un  des  siens ,  tottt 
aussitôt  il  entre  dans  une  voie  nouvelle,  il  aborde  des 
combinaisons  pour  lesquelles ,  il  est  vrai ,  il  faut  éô 
revenir,  mais  qui  n'en  sont  que  plus  certaines. 

On  peut  objecter,  je  le  sais  ,  que  Tintérét  des  pro- 
priétaires est  tout  différent,  qu'il  leur  faut  des  baux 
de  courte  durée,  dans  l'espérance  qu'ils  ont  toujours 
d'en  augmenter  successivement  le  prix. 

Nous  n'entendons  nullement  sacrifier  des  intérêts 
éminemment  respectables;  cette  augmentation  peut 
être  bien  mieux  assurée  à  l'avance,  au  moyen  d'une 
stipulation  qui  ferait  progresser  le  revenu  de  six  en 
six  années.  Dans  ce  sytème,  le  propriétaire  cesse 
d'être  inquiet  sur  la  détérioration  du  sol,  toujours  si 
facile  au  fermier  ;  il  est ,  au  contraire,  certain  d'une 
bonification  incessante. 

En  Angleterre,  les  choses  ne  se  passent  pas  autre- 
ment; il  n'est  pas  rare  devoir  une  propriété  présenter 
graduellement,  et  dans  les  mêmes  mains,  un  revenu 
quatre  et  cinq  fois  plus  élevé  qu'au  début  du  bail. 

Qu'en  résulte-t-il?  c'est  que  la  fertilité  va  toujours 
croissant,  c'est  que  les  fermiers  forment  une  classe 
justement  considérée^  à  cause  des  profondes  oomuAi- 
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sauces  dans  leur  art  que  l^ir  donna  uneaimationai:* 
clnant  toute  combinaison  mesqnine  on  passagère. 

Qu'était^-oe  que  BackweU,  oe  célèbre  créateor  d'nne 
race  de  bétail  si  remarquable ,  et  tant  d^autres  enoore  ? 
De  simples  fermiers  ;  je  me  trompe,  Messieurs,  des 
gerUlemen  formeras,  parce  qu'en  ce  pays  de  grande  aris- 
tocratie ,  la  noblesse  se  gagne  aussi  è  la  culture  du  sol. 

Croit-on  que  ces  cultivateurs,  vraiment  célèbres, 
eussent  pu  produire  ces  races  merveilleuses  qui  cmt 
demandé  Tétude  et  le  travail  de  toute  leur  vie ,  s'ils- 
eussent  été,  après  chaque  période  de  neuf  années,  ex- 
posés aux  chances  d'un  renouvellement?  Non,  Mes- 
sieurs !  Et  l'Angleterre  attendrait  encore  ees  types  si 
remarquables  dont  les  fermiers  l'ont  dotée,  et  qu'elle 
exporte  en  tous  pays  (4). 

Du  reste,  ce  que  nous  réclamons  pour  nous,  n'est 
heureusement  pas  sans  exemple;  dans  le  nord  de  la 


(I)  J'ai  sous  les  yeux  un  article  d'un  journal  agricole ,  du  17 
septembre ,  qui  cite  l'extrait  suivant  du  Farmer^ê  jaunuU  au 
sujet  d*un  bœuf  remarquable ,  exposé  à  la  curiosité  publique 
ayant  de  passer  par  Tabattoir. 

«  Ce  magnifique  bœuf  a  autant  de  distinction  dans  ses  formes 
»  et  dans  ses  proportions  que  le  cheval  pur  sang  le  mieux  par- 

>  togé  sous  ce  double  rapport.  Les  veines  qui  courent  sur  sa  face 

>  intelligente,  du  bas  de  l'œil  à  la  naissance  du  nés,  sont  de  la  gros- 
»  seur  du  doigt  ;  la  tête  est  fine  et  mince  ;  l'œil  est  éminemment 

>  bon  et  doux  ;  les  jambes  sont  celles  d'un  cheval  de  course.  Ce 

>  n'est  point  une  masse  informe  surmontée  de  collines  de  graisse 
»  fabriquée  uniquement  à  l'usage  du  fabricant  de  chandelles, 

>  c'est  un  animal  bien  en  graisse ,  mais  sans  excès ,  et  amené  k 
»  toute  la  perfection  de  beauté  et  de  qualité  que  comporte  son 

>  espèce.  Il  a  2  mètres  80  centimètres  (  près  de  9  pieds  de  haut), 

>  et  pèse  5,750  livres  anglaises  (i,750  kilogrammes).  On  sait 
»  qu'en  Belgique  le  poids  moyen  d'un  bœuf  de  boucherie  est  de 

>  400  kilogrammes. 
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France  où  nous  aurions  à  pniser  plus  d*nn  enseigne- 
ment agricole,  dans  F  Indre  également,  déjà  des  pro- 
priétaires ont  adopté  cette  heureuse  combinaison. 
^  Voilà  comment  on  peut  assurer  Favenir  de  Fagri* 
culture  française,  et  Tamener  à  aller  d'elle-même  au- 
devant  de  rabaissement  des  droits  protecteurs; 

Voilà  comment  on  ennoblirait  la  condition  du  cul- 
tivateur, et  comment  on  y  rattadierait ,  au  grand 
avantage  de  la  société  tout  entière,  les  populations  que 
tant  de  sollicitations,  trop  souvent  trompeuses ,  font 
émigrer  vers  les  villes. 

DeFagriculture  seule,  abandonnée  à  elle-même,  ne 
dépend  donc  pas  cette  conciliation  que  nous  invo- 
quons ;  quels  que  soient  ses  efforts  et  sa  bonne  volonté, 
son  impuissance  se  manifesterait  bientôt  ;  elle  a  besoin 
d'au^liaires  qui,  ce  premier  pas  fait,  F  aident  à  battre 
en  brèche  ces  vieilles  lois  qui  la  régissent  encore, 
bonnes  sans  doute  pour  Fépoque  de  transition  qui  les 
avait,  créées,  et  à  laquelle  elles  ne  devaient  pas  sur- 
vivre ,  car  Fagriculture  en  est  encore  à  attendre  son 
code,  et  tant  d'autres  facilités  que  le  Gouvernement 
ne  voudra  sans  doute  pas  lui  refuser  plus  long-temps. 

Il  est  encore  un  autre  moyen .  de  prospérité  trop 
négligé  peut-être  par  Fagriculture;  je  veux  parler  de 
Fassociation. 

Ai-je  besoin  de  démontrer  la  puissance  de  Fasso- 
ciation devant  des  négociants,  des  industriels,  qui  en 
sont  une  preuve  si  palpable. 


>  L'acheteur,  qui  montre  ee  bcsof  poor  de  l'argeot,  Tt  payé» 

>  en  juin  dernier,  2,800  franes  ;  c'est  environ  1  franco  i2  centimes 
»  le  kilogramme  sur  pied ,  à  peu  près  ee  qu'on  paie  id  la  viande 

>  ordinaire,  qui  vaut,  an  détail,  70  centimes  le  1/9  kilograaiHie.» 
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L-agmulMpeiilitît  e-eti  on»  fibnqae  à9  cévMes^ 
d0i  béiaili  db  laine,  tle.,  elo.  VrétendrClitHiii  qte  ob 
genro  de  tediiricaftîon  exdnt  tonte  idée  d'asseoiation? 
Ge.aeraift  une  trop  sévère  oondamnationv 

Pear  tooto  iibrique ,  il  fant  on  eq|iîtal  d'Hâtant 
pins  élevé  qne  le  bm  esi  plus  ékHgné. 

On*  a  bien  dit  que  les  eapîtanac  easiHiiittés  par  le 
onhtvatanr  le  rnibent,  qa'il  doit  lni*ttiéme  former  son 
eapital  petit  à  petit,  par  le  ftHirràge  el  le  bétail.  Gela 
pMtétnvmif  dans  nn  sens ,  et  senlMnentpenr  la  petite 
onltnre,  à  la  condition  encore  qm*il  n-y  tnra'  pas  de 
favero» 

Mais  la  grande,  mais  la  moyenne  cattor^ y  ao^ 
qneUes  on  doit  prinoipahmeni  demander  Isa  amélkH 
nÉAkHB  qne  nons  avona  signalées ,  il  leir  imt  déjà 
foroément  un  capital  important.  Autreaseni,  ponrront- 
ellea^  surtout  au  début,  résister  à  une  année  anlheu* 
rsnae? 

Combien  en  effet  n'ayons-nous  pas  vu  de  carrières 
btiséea,  faute  d'un  capital  suffisant?  combien  d'ex* 
ploitations  n'offrent-eUes  pas  une  succession  de  sem- 
blables exemples  ?  Une  sorte  de  réprobation  pèse  sur 
ettes  :  elles  semblent  maudites  de  Dieu*  Le  père  y  a 
Itatiié  une  existence  précaire  et  même  malheureuse; 
les  enfants  verront  également  leurs  peines  et  leurs 
travaux  maigrement  récompensés.  —  Point  d'amé- 
lieration  possible.  —  La  terre  y  est  ingrate,  dit-on  ; 
non,  Messieurs,  ce  n'est  pas  la  terre  qui  est  îngraée, 
ce  sont  les  conditions. 

En  effet ,  le  propriétaire  découragé ,  de  ne  pouvoir, 
enprésence  de  la  misère  de  ses  fermiers,  trouver  au 
renouvellement  des  baux  une  ai^gmentation  bien  légi* 
tiaMi^  aadélail  de  aa  tecfis  ;  eUe^  est  veodm  eni  détail  : 
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bientôt  eUe  devient  productive  ;  le  B6CjM.àa*ùM^u^ 
iapiorphose,  c'est  tout  simplement  rasspciatioP|,fiotiY9^ 
si  vous  voulez,  du  travail  et  des  capitaux.. 

Eh  bien ,  certains  travaux  d'amélioratioa,  d^awii- 
nissement,  d'engraissement  du  sol|  devant  lesquela 
auront  échoué  les  peines  individuelles  et  se  secoqii 
anéanties  des  fortunes  particulières ,  atta(inezr4efr  api 
moyen  d'efforts  collectifs^  et,  au  lieu  de  la  nisàne-  el  iid- 
Tabandon ,  apparaîtront  des  succès  incixitestables-  - 

Gcftce  à  ce  levier  si  puissant  i  Tassociation,  oatcaagri- 
culture  ne  pourrait-elle  trouver  dans  uneère-nouvdta 
des  moyens  d'indépendance  et  d^affranchissao^entî 

Et  s'il  était  be^in  d'arguments  nouveaux  en  faveur 
de.  n(iodificatiQns,<Iue  nous  regardons  comme  indiqpei^ 
sableSf  nw  <Isas  l'intérêt  isolé  de  l'agriculture ,  mais^ 
dans  l'intérêt  de  tous,  nous  les  trouverions  danal'éta- 
blissemcAt,  dç  ces  voies  de  comronnicajtiou  dont  notre 
époque  aura  le  privilège  d'être  doiée. 

Des  réformes  complètes,  ^n  développement  p)ii3 
considérable  surtout,  ne  vont-ils  pas  être  apportés  à 
nos,  relations  avec,  les  peuples  qui  nous  environnant? 

Ces  communications,  plus  rapides,  plus  fréquente^i 
qu'on  invoque,  qu^on  proclame  nécessaires ,  inévitar 
blés,  en  faveur  de  la  pensée,  ne  vont-elles  pas  forcé* 
ment  s'établir  en  faveur  de  l'échange  réciproque  d€i3 
produits? 

Lt^étendue  de  cet  avenir  est  incommensurable.  Fai- 
sons donc  d'abord,  autant  qu'il  dépend  de  nous,  que 
les  conditions  des  producteurs  deviennent  les  menées» 
si  nous  voulons  les  comprendjre  tous.dans  une  n^ême 
communauté  d'intérêts. 

C'est  à  l'ombre  de  la  paix  qpi^  nous  devQM  tmvail- 
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lerd^fine  manière  rationnelle  et  progressive  à  préparer 
dana  notre  économie  politique  ces  révolutions  qui  ne 
peovent  se  produire  instantanément. 

Oni  a  para  redouter  que  rétablissement  des  chemins 
de  1er  ne  fÙt  pour  Tagriculture  une  cause  de  préju- 
dfoa  f  en  ce  sens  que ,  réduisant  <x>nsidérablement  le 
nombre  des  dievaux  servant,  sur  les  grandes  lignes , 
au  transport  des  voyageurs  et  des  marchandises ,  ils 
diminueraient  de  beaucoup  les  engrais  qui,  sur  ces 
vieHIes  routes ,  venaient  former  d*énormes  dépAts  de 
vflB^  en  village,  de  station  en  station.  Quant  à  ce 
fait,  en  lui-même,  il  est  admissible,  mais  il  fiiut  re- 
eoonattre  qu'une  activité  prodigieuse  se  produira  sur 
un  nombre  infini  de  rayons  convei^^ents  ven  ces  nou- 
veaux centres ,  et  fera  tout  natureUement  une  ample 
compensation. 

Ce  ne  serait  donc  qu*un  déplacement  d^engrais ,  et 
les  destinées  delà  culture  en  généniln*enseraient  nul- 
lement compromises;  on  peut  même  avancer  que,  sous 
ce  rapport,  Tintérét  général  y  trouvera  son  compte. 

La  portion  des  cultivateurs  qui,  parce  déplacement, 
se  trouvera  dépossédée,  est  trop  éclairée  ai;yourd'hui 
sur  ses  véritables  besoins  pour  ne  pas  cherdier  à  com- 
bler ce  déficit.  Cest  à  Télëve,  c'est  è  Tengraissement 
du  bétail,  qu'elle  demandera  de  rétablir  la  différence, 
et  une  extension  nouvelle  amènera  sur  nos  marchés 
une  plus  grande  masse  de  bestiaux,  de  matières  pre- 
mières. Les  prix  en  deviendront  alors  plus  accessibles 
aux  consommateurs  comme  aux  manufacturiers  et  une 
partie  de  ces  tributs  énormes  que  nous  payons  à  Té- 
tranger  restera  dans  notre  patrie  pour  ajouter  encore 
a  sa  fécondité. 

Cest  pour  nous ,  Messieurs  ,  une  raison  nouvelle 
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d^ applaudir  à  cette  grande  division  de  la  propriété  qui 
afflige  cependant  quelques  esprits.  Cest  un  capital 
réparti  entre  un  nombre  infini  de  possesseurs  qui  veil- 
leront scrupuleusement  à  ce  qu'il  ne  perde  pas  de  sa 
valeur  par  défaut  d'entretien. 

Applaudissons-nous  surtout  de  ce  que ,  dans  notre 
département ,  tant  de  mains  soient  intéressées  à  la 
conservation  de  cette  valeur. 

Que  notre  agriculture  salue  donc  avec  confiance  et 
sécurité  la  venue  prochaine  de  ces  rapides  moyens  de 
transport  (jui,  en  facilitant  puissamment  les  relations 
de  notre  commerce ,  la  mettront  plus  immédiatement 
en  contact  avec  la  capitale,  à  laquelle  nous  enverrons 
plus  économiquement  nos  produits. 

Disons  aussi  qu'ils  serviront  admirablement  à  Tin- 
struction  agricole,  mais  à  l'instruction  purement  pra- 
tique, en  sollicitant  le  laboureur  à  de  fructueuses  ex- 
cursions. 

Répétons  avec  un  de  nos  honorables  collègues  : 

«  Leiaboureur,  qui  n'a  pas  quitté  ses  champs  depuis 
»  son  enfance,  suit  presque  toujours  servilement  les 
»  errements  de  son  père,  sans  s'en  rendre  raison.  » 

£t  c'est  bien  là  en  effet.  Messieurs,  la  cause  du  peu 
de  progrès  qu'on  a  pu  lui  reprocher. 

Mais  quand,  grâce  aux  chemins  de  fer,  les  distances 
seront  si  merveilleusement  effacées,  le  temps,  ce  bien 
si  précieux  pour  lui  et  dont  il  se  montre  si  avare,  ne 
sera  plus  un  obstacle,  le  cultivateur  ira  recueillir  dans 
les  pays  plus  avancés  les  pratiques  les  plus  judi- 
cieuses, et,  riche  de  faits  et  d'observations,  il  rappor- 
tera dans  sa  contrée  de  nouveaux  moyens  d'augmenter 
sa  production  et  d'utiles  enseignements  pour  tous. 

9 
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Cest  la  de  la  véritable  insiruction  agricole  :  cella-Ià 
ne  régarera  jamais. 

Disons  y  en  terminant  :  Ces  créations  sont  pleines 
d'avenir  ;  mais  seulement  pour  les  hommes  d'intelli- 
gence et  de  travail. 

Agriculteurs,  industriels, commerçants,  vous  tous 
en6n ,  qui  pouvez  être  plus  ou  moins  atteints  dans  vos 
intérêts  actuels,  préparez  vos  armes  h  Tavance,  tenez- 
vous  prêts  à  résister  au  choc  et  à  assurer  ainsi  votre 
triomphe. 

L'avenir  vous  appartient ,  mais  h  la  condition  que 
vous  aurez  sans  cesse  présent  à  la  pensée  ce  précepte, 
grâce  auquel  tant  de  prodiges  ont  été  enfantés  : 

«  Aide-toi ,  le  Ciel  t'aidera.  » 

Les  témoignages  de  l'intérêt  si  éclairé 'que  le  premier 
magistrat  de  notre  département  ne  cesse  de  donner  à 
notre  agriculture  et  à  notre  commerce,  recueillons-les 
comme  une  précieuse  garantie,  que,  dans  ces  phases 
nouvelles,  sa  sollicitude  ne  leur  fera  jamais  défaut. 

Et  vous,  mes  chers  collègues,  en  présence  de  trans- 
formations inévitables,  et  de  cette  activité  nouvelle 
que  devront  déployer  les  cultivateurs  comme  les  com- 
merçants, vous  continuerez  à  tous  ce  dévouement  qui 
fait  la  base  de  votre  institution  ;  vous  applanirez,  au- 
tant que  possible,  les  obstacles  qu'ils  auront  à  vaincre  ; 
vous  applaudirez  à  leurs  efforts ,  et  vous  jouirez  de 
leurs  succès. 
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COMPTE  RENDU 


DES 


V!&4i^ii^S  S>3  Qidi  QOSaâïïâ 


PBNDÀHT    LAVNEB  ACiDBUIQUI 

Pau  M.  Hipp.  FAl^RE,  secrétaire. 


Messieurs  , 

Los  Sociétés  académiques  sortent  y  chaque  année  | 
de  leur  studieuse  retraite  pour  venir  exposer  au  grand 
jour  le  résultat  de  leurs  efforts.  Ces  sortes  de  solenni- 
tés ont  surtout  pour  jobjet  de  faire  connaître  au  pays 
les  principales  questions  dont  elles  se  sont  occupées , 
de  lui  indiquer  les  améliorations  utiles  introduites  ou 
à  introduire,  et,  enfin,  d'encourager  et  de  signaler 
à  la  reconnaissance  de  leurs  concitoyens  tous  ceux 
qui  concourent  à  des  progrès  de  quelque  nature  qu'ils 
soient. 

Toutefois,  il  faut  bien  le  reconnaître,  à  mesure  que 
Tintelligence  publique  s'accroît  et  grandit,  à  mesure 
que  r instruction  se  répand  plus  large  et  accessible  à 
un  plus  grand  nombre,  l'éclat  des  associations  acadé- 
miques locales  semble  avoir  perdu  un  peu  de  son 
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prestige,  et  la  distancequi  les  séparait  des  masses  pa- 
rait diminuée. 

Bien  loin  d'en  être  surpris,  Messieurs,  vous  aimez 
à  vous  féliciter  de  ce  rapprochement ,  car  vous  n'avez 
jamais  cessé  d'appeler  de  tous  vos  vœux,  d'appuyer 
de  tout  votre  concours ,  la  diffusion  des  connaissances 
nécessaires  à  tous,  principale  cause  de  ce  résultat. 

Cependant,  depuis  que,  sur  un  grand  nombre  de 
points,  des  Sociétés  agricoles ,  industrielles,  scienti- 
fiques ou  littéraires  se  sont  multipliées,  leur  influence 
a  dû  nécessairement  se  restreindre,  et  Ton  ne  doit  pas 
s'étonner  que  des  critiques  un  peu  sévères  n'aient  vu, 
dans  l'objet  de  ces  réunions ,  qu'une  vaine  satisfaction 
d'amour-propre,  et  que,  sans  s'informer  des  services 
qu'elles  peuvent  rendre,  ils  se  soient  demandé  de 
quelle  utilité  pouvaient  être  les  académies  locales. 

Quand  on  voit,  en  effet ,  la  presse  s'emparer  de 
toutes  les  questions  à  mesure  qu'elles  naissent ,  et  les 
traiter  sous  chacune  de  leurs  faces;  quand  on  voit  les 
idées  nouvelles  converger  presque  toujours  vers  un 
théâtre  plus  élevé  que  nos  modestes  associations; 
quand ,  enfin ,  on  considère  les  trop  courts  loisirs  que 
nous  laisse,  en  dehors  de  nos  occupations  habituelles, 
l'activité  dévorante  de  notre  époque,  cette  critique 
semble  justifiée. 

Fant-il  en  conclure  que  la  tâche  qui  nous  reste  ne 
soit  plus,  ni  assez  grande,  ni  assez  belle?  Non ,  Mes- 
sieurs. 

Je  n'ai  point  à  examiner  ce  que  peut  avoir  d'a- 
gréable l'intimité  de  nos  rapports  journaliers;  je  n'ai 
point  a  chercher  si  nos  réunions  entretiennent  parmi 
no:is  l'habitude  du  travail,  de  Télude  et  de  l'observa- 
tion ,  feu  sacré  qui  s'éteint  dans  l'isolement.  Mais,  sans 
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parler  de  vos  travaux  originaux,  serail-il  difficile  de 
démontrer  que  les  relations  continuelles  que  vous  en- 
tretenez avec  vos  nombreux  correspondants ,  que  la 
communication  non  interrompue  de  tout  ce  que  pro- 
duisent les  Sociétés  savantes  avec  lesquelles  vous  êtes 
en  rapport,  vous  permettent  de  ne  rien  laisser  échap- 
per de  tout  ce  qui  ressemble  à  un  progrès? 

Que  si  des  intelligences  d'élite ,  favorisées  par  leur 
nature  ou  par  leur  position ,  viennent  à  faire  avancer 
d'un  pas  quelques  branches  des  connaissances  hu- 
maines, ce  succès  vous  est  è  Tinstant  signalé,  il  vous 
appartient,  et  votre  première  pensée  est  de  le  débar- 
rasser de  ce  qu'il  peut  avoir  de  trop  ardu,  de  trop 
scientifique,  et  de  chercher  son  côté  applicable  k  nos 
localités. 

Disposés  sans  cesse  à  provoquer  le  perfectionnement 
de  toutes  les  pratiques  agricoles ,  de  tous  les  procédés 
industriels ,  vous  allez  au-devant  de  Tinvenieur,  quel- 
quefois trop  timide  ou  trop  modeste,  pour  Tencoura- 
ger  dans  ses  essais ,  le  guider  de  vos  conseils  et  le 
féliciter  ici  publiquement  de  ses  succès. 

C'est  dans  la  série  de  comptes  rendus,  déroulés 
chaque  année  devant  vous,  depuis  un  demi-siècle, 
qu'on  trouverait  les  preuves  de  ces  assertions;  l'ex- 
posé que  je  vais  faire  des  travaux  que  vous  avez  ac- 
complis dans  le  cours  de  cette  année ,  démontrera  une 
fois  de  plus  que  cette  voie  est  encore  assez  large ,  et 
qu'elle  conduit  directement  au  but  que ,  dès  sa  fonda- 
tion, votre  Société  s'est  toujours  proposé  d'atteindre: 
l'utilité  publique. 

Au  début  de  cet  examen ,  je  sens  bien  vivement 
quelle  lAche  mes  prédécesseurs  ont  laissée  à  mon  in- 
suffisance, et  j'hésiterais  à  l'entreprendre  si  je  n'étais 
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assuré  de  la  bienveillante  indulgence  à  laquelle,  Mes- 
sieurs j  vous  m^avez ,  depuis  long-temps ,  accoutumé. 

L'agriculture ,  pour  progresser ,  a  besoin  d*une 
somme  d^ efforts  plus  grande  que  toutes  les  autres  in* 
dustries;  les  problèmes  dont  elle  cherche  la  solution, 
pour  augmenter  la  masse  de  ses  produits,  ont  des 
termes  nombreux,  et  il  n'en  est  aucun  dont  il  ne 
faille  tenir  compte  pour  arriver  à  un  résultat  utile  et 
avantageux.  Cest  pour  cela  que  les  moyens  et  petits 
cultivateurs  ne  se  hasardent  qu'avec  beaucoup  de  ré- 
serve dans  la  voie  des  expériences  ou  deis  nouveautés  y 
atissi  ne  faut-il  rien  moins  que  Tautorité  d'un  exemple 
positif  et  fréquemment  répété  sous  leurs  yeux  pour 
les  engager  à  changer  quelque  chose  à  leur  prudente 
routine. 

Les  hommes  éclairés,  que  ne  retient  pas  la  dé- 
pense ou  la  perte  qui  peut  résulter  d'un  essai,  sont 
plus  hardis ,  et  si ,  dans  l'intérêt  de  cette  source  de 
toute  production,  ils  ne  reculent  pas  devant  quelques 
sacrifices  pécuniaires  pour  tenter  les  expériences  pro- 
pres à  la  faire  prospérer,  ils  ne  craignent  pas  non  plus 
de  consacrer  une  pai'tie  de  leur  temps  à  l'examen  des 
questions  de  haute  portée,  à  la  solution  desquelles  se 
trouve  liée  l'existence  de  la  première  de  nos  industries. 

On  peut  attendre  d'immenses  résultats  d'une  réu- 
nion d'hommes  animés  de  cet  esprit,  rassemblés  de 
tous  les  points  de  la  France ,  et  qui ,  par  leurs  connais- 
sances des  théories  et  des  pratiques  agricoles ,  peuvent 
exposer  nettement  et  comparer  les  divers  besoins  de 
l'agriculture ,  et  concilier  tout  à  la  fois  les  intérêts  gé- 
néraux et  les  intérêts  plus  spéciaux  de  cette  profession. 

C'est  dans  la  conviction  de  ce  résultat  que,  vous 
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associant  au  Congrès  central  d'agriculture ,  vous  a?ez 
chargé  MM.  le  baron  de  Sermet ,  Sellier  et  de  Pinte- 
ville-Cernon  de  vous  y  représenter. 

Suivant  le  compte  que  vous  en  a  rendu  votre  col- 
lègue, M.  Sellier,  les  questions  débattues  devant  lé 
Congrès  ont  été  nombreuses  et  intéressantes ,  les  dis- 
cussions souvent  vives  et  animées ,  toujours  appro- 
fondies. Les  questions  se  résument  par  les  titres  sui- 
vants ,  placés  en  télé  des  vœux  émis  par  le  Congrès  : 
Bois  et  Reboisement ,  Police  rurale ,  Glanage  et  Grap- 
pillage, Exercice  de  la  médecine  vétérinaire.  Engrais, 
Mélayage  et  Fermage ,  Viabilité  rurale ,  Associations 
agricoles.  Etablissements  humanitaires.  Instruction 
et  Education  des  classes  agricoles ,  Amélioration  de 
diverses  races  de  bestiaux ,  Race  chevaline,  Impôt  du 
sel ,  Questions  du  vinage. 

Les  bornes  de  ce  compte  rendu  ne  me  permettent 
pas  d'énoncer,  sur  chacune  de  ces  questions,  les  opi- 
nionsdu  Congrès.  Il  en  est  quelques-unes ,  cependant, 
sur  lesquelles  j'appellerai  plus  particulièrement  votre 
attention,  an  fur  et  è  mesure  que  vos  propres  travaux 
m'en  fourniront  naturellement  l'occasion. 

Sousletitred'établissements humanitaires,  devaient 
être  discutés  les  intérêts  des  Sociétés  de  patronage, 
des  colonies  agricoles,  des  établissements  où  sont 
reçus  les  jeunes  détenus,  les  enfants  trouvés,  les 
orphelins  que  les  lois  mettent  à  la  charge  de  la  charité 
publique. 

A  ces  questions  se  rattachait  naturellement  celle  de 
Textinction  de  la  mendicité. 

Si  la  mendicité  est  un  fléau  pour  les  villes  qui  n'ont 
pas  pu  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  la  suppri- 
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mer ,  n'est-elle  pas  plus  dangereuse  encore  dans  les 
comrounçs  rurales ,  dont  les  habitants  ne  peuvent  ré^ 
pondre,  par  un  refus,  aux  sollicitations  du  mendiant, 
sans  entendre  retentir  autour  d'eux  des  menaces  de 
vengeance  ? 

Les  mesures  répressives  contre  les  repris  de  justice 
ou  les  vagabonds  qui  errent  dans  les  campagnes,  sont 
de  peu  d'efficacité. 

L'obligation  imposée  à  chaque  commune  de  voter 
des  centimes  additionnels,  affectés  spécialement  à  des 
secours  pour  les  indigents  invalides,  ou  à  des  travaux 
agricoles  à  faire  exécuter  par  les  indigents  valides, 
ressemble  trop  à  la  taxe  des  pauvres  qui  pèse  sur 
l'Angleterre ,  pour  ne  pas  être  repoussée.  Ce  serait , 
d'ailleurs ,  éterniser  le  paupérisme  en  lui  reconnais- 
sant des  droits  h  des  secours  obligés. 

Si  la  Société  doit  des  adoucissements  et  des  consola- 
iions  à  tous  les  malheurs  sans  distinction ,  et  sans  re*- 
chercher  leur  origine ,  elle  ne  doit  point  de  prime  à  la 
paresse  et  aa  vagabondage.  Cest  donc  de  la  charité 
publique  bien  entendue  qu'il  faut  attendre  l'extinction 
de  la  mendicité ,  mais  de  la  charité  armée  d'une  me- 
sure législative  qui  lui  manque  et  soutenue  par  les 
efforts  de  l'administration. 

Tout  le  monde  se  souvient  qu'un  arrêté  de  M.  le  Pré- 
fet avait  prescrit,  dans  toutes  les  communes  de  notre 
département ,  l'établissement  de  bureaux  de  bienfai- 
sance ,  et  que  ce  magistrat,  parle  même  arrêté,  avait 
invité  toutes  les  communes  à  se  charger  de  venir  au  se- 
cours de  leurs  indigents,  soit  à  l'aide  de  subventions 
municipales,  soit  au  moyen  de  souscriptions  volon- 
taires. 

Il  est  hors  de  doute  que  cette  mesure  aurait  amené 
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la  suppression  de  la  mendicité,  s'il  eût  été  possibU 
d'interdire  aux  mendiants  étrangers  raccès  de  tonte 
commune  ayant  pourvu ,  par  des  secours,  aux  besoins 
de  ses  propres  indigents. 

Cest  pour  arriver  h  ce  résultat  que  ,  mettant  à 
profit  ce  qui  s'était  passé  sous  ses  yeux  dans  notre  dé^ 
partement ,  votre  délégué,  M.  Sellier,  a  proposé 
au  Congrès  de  demander  que  Tarticle  274  du  Gode 
pénal  {i)  fût  déclaré  applicable  au  cas  où  un  individu 
valide  ou  invalide  serait  trouvé  mendiant  dans  une 
commune  où  les  secours,  organisés  pour  obvier  à  la 
mendicité,  auraient  été  reconnus  sufiisants  par  Tau-r 
torité  supérieure. 

Vous  désireriez,  Messieurs,  dans  l'intérêt  de  nos 
campagnes,  voir  adopter  cette  mesure,  et  voua  êtes 
assurés  que ,  si  elle  eût  pu  être  ajoutée  à  Tarrété  de 
M.  le  Préfet  contre  la  mendicité,  ce  fléau  n'eût  pas 
tardé  à  disparaître  de  notre  département. 

La  nécessité  de  reboiser  nos  montagnes  et  nos  ter- 
rains en  pente  n'est  plus  à  démontrer  ;  les  dévastations 
successives ,  et  trop  rapprochées  de  nos  plus  grands 
cours  d'eau,  ont  bien  fait  sentir  quelle  urgenceil  y  avait 
de  s'occuper  sérieusement  de  cette  question.  Mais  on 
évalue  à  42  ou  4  5  millions  d'hectares  le  terrain  à  re- 
planter, et  la  dépense  peut  s'élever  à  80  millions  de 
francs 3  enfin,  il  faut  changer  des  habitudes  profon- 


(1)  <  Toute  personne  qui  aura  été  trouvée  mendiant  dans  un 
lieu  pour  lequel  il  existera  un  établissement  public  organisé , 
afin  d*obTier  à  la  mendicité ,  sera  punie  de  trois  à  six  mois  d'em- 
prisonnement, et  sera,  après  l'expiration  de  sa  peine,  conduite 
t«  éépdt  de  mendieifé.  (  €.  pén. ,  mri,  Vé.)  » 
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dément  enracinées.  Un  grand  nombre  de  systèmes , 
dBs4inës  h  surmonter  les  difficultés  d'exéeutioa  que 
présente  le  reboisement,  ont  été  tour-à-tour  publiés. 

Voici,  en  quelques  mots,  le  plan  que  Vun  de  vos 
délégués,  M.  de  PinteviUe,  vous  proposait  d'indiquer 
an  Congrès,  pour  arriver  à  planter,  à  peu  de  frais  et 
•aas  trop  de  perturbation,  celles  des  propriétés  eon- 
sidérahles  de  TÉtat  ou  des  communes ,  montagnes , 
landes  ou  duoes,  dont  on  ne  tire  aujourd'hui  partâ 
cpie  par  la  vaine  pâture.  Suivant  lui ,  un  30*  de  la 
surface  serait  plantée  en  arbres  verts ,  et  interdit  au 
parcours  des  bétes  ovines  pendant  trois  ans  ;  Ton 
planterait  ainsi  successivement,  chaqiM  année,  un 
80*.  La  quatrième  année  et  les  suivantes ,  on  rendrait 
au  pareours  les  surfaces  ayant. tro>^  années  de  planta- 
tion, mais  seulement  depuis  te  4*'  avril  jusqu'au  i*' 
novembre.  Au  bout  de  trente  ans,  on  interdirait  tout- 
e-fait le  parcours  du  premier  30*,  et  ainsi  de  suite 
chaque  année;  de  sorte  qu'après  soixante  ans,  le 
parcours  se  trouverait  totalement  supprimé. 

Il  y  a  lieu  d'espérer  qu'un  avertissement  d'une  aussi 
longue  durée  modifierait  les  habitudes  de  populations 
presqu' exclusivement  pastorales. 

M.  de  PinteviUe  esHme  à  7  francs  50  centimes  la 
dépense  nécessaire  pour  reboiser  un  hectare  de  ter- 
rain. Une  commune  ayant  30,000  hectares  devrait 
donc  dépenser ,  pour  cet  objet ,  750  francs  par  an. 
L'État  pourrait  venir  au  secours  des  communes  trop 
pauvres  par  des  avances  de  fonds  qui  leur  seraient 
prêtés,  et  dont  les  intérêts  seraient  capitalisés  chaque 
année.  Les  bois  qui  résulteraient  de  Topération  se- 
raient la  garantie  de  VËiat ,  et  on  peut  croire  que  leur 
revenu,  après  trente  an»,  pourrait  suffire  à  àoipMlter 
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celle  délie  en  peu  d'année»,  au  moyen  d'annuilëâ^ 
Le  Congrès  n'a  point  indiqué  de  plan  particulier  à 
adopter,  mais,  désireux  de  conserver  ce  qui  existe, 
et  malgré  une  atteinte  grave  portée  au  droit  des  pro^ 
priélaires  de  bois ,  il  a  émis  le  vœu  que  le  Gouver- 
nement provoquât  les  mesures  nécessaires  pour  arrê- 
ter le  déboisement  des  montagnes  et  des  terrains  eu* 
pente,  et  qu'en  s' occupant  activement  du  repeuple^ 
ment  des  montagnes  mises  à  nu  par  le  défrichement, 
il  lai  fut  possible  de  vaincre  les  résistances  particu- 
lières en  ayant  recours  à  rexpropriaticm  pour  cause 
d'utilité  publique. 

Quand  on  recherche  à  quelles  sources  les  plantea 
vont  puiser  les  matériaux  nécessaires  à  leur  dévelop^ 
pement,on  reconnaît  que,  si  l'atmosphère  leur  fournit 
la  plus  grande  quantité  de  leurs  principes  organiques^ 
c'est  dans  le  sol  qu'ils  doivent  trouver  les  principes  fixes 
non  moins  utiles  à  leur  existence.  Ce  sont  ces  principes 
qui ,  après  la  combustion  des  plantes ,  constilueiit>  lé» 
cendres.  On  conçoit  que  souvent  ces  matériaux  mai^ 
quent  naturellement  dans  un  sol,  ou  en  ont  disparU' 
entièrement ,  lorsque  le  terrain  a  été  épuisé  parla  eul^ 
ture  des  mêmes  plantes  continuée  trop  long-temps*^ 

C'est  donc  pour  rendre  au  sol  les  matériaux  qui  lut 
ont  été  enlevés,  ou  pour  les  lai  fournir  s'il  ne  les  a 
pas ,  que  l'on  fait  asage  des  amendements  et  des  en- 
grais. Disons  tout  de  suite  que  les  engrais  apportent 
aussi  des  principes  organiques,  et  que  les  amende- 
ments ont  quelquefois  pour  objet  de  changer  la  con- 
stitution physique  du  sol. 

Ce  n'est  point  dans  l'introduction  de  plantes  nou^* 
velles ,  difficiles  è  acclimater  et  qui  s^abAlardissent 
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après  deux  ou  trois  généra tioDS ,  mais  bien  plutôt  dans 
Tétude  approfondie  des  effets  des  amendements  et  des 
engrais  ,  dans  l'emploi  judicieux  de  ces  matières , 
qu'il  faut  chercher  les  moyens  d'augmenter  la  masse 
des  produits  agricoles. 

L'usage  de  la  marne ,  ou  de  substances  employées 
80US  ce  nom ,  semble  produire  d'heureux  résultats 
dans  un  grand  nombre  de  localités.  Cette  matière  peut, 
en  effet ,  rendre  de  très  grands  services ,  soit  qu'à  des 
terres  trop  calcaires  ou  trop  friables,  on  mêle  des 
marnes  grasses  pour  leur  donner  de  la  compacité  et 
leur  ajouter  l'élément  argileux  qui  leur  manque,  soit , 
au  contraire ,  qu'on  utilise  certaines  marnes  où  do- 
mine le  principe  calcaire ,  pour  rendre  plus  meubles 
et  plus  légers  certains  sols  éminemment  ai^ileux  et 
froids.  Il  est  inutile  de  dire  qu'une  infinité  de  nuances 
sépare  ces  deux  étals. 

Pénétrée  de  l'importance  de  l'emploi  de  cet  amen- 
dement, la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture, 
sur  la  proposition  de  M.  Héricart  de  Thury  et  par  l'or- 
gane de  son  secrétaire ,  M.  Payen ,  s'est  adressée  à 
toutes  les  Sociétés  agricoles  pour  leur  demander  des 
renseignements  sur  l'usage  que  les  cultivateurs  de 
leurs  localités  peuvent  faire  de  la  marne  ou  de  sub- 
stances analogues  confondues  avec  celle-ci. 

Il  résulte  des  données  que  vous  ont  fournies  ceux  de 
vos  correspondants  auxquels  vous  vous  êtes  adressés 
que  la  marne  n'est  employée  que  sur  un  bien  petit 
nombre  de  points  dans  le  département. 

M.  Willame  vous  a  fait  savoir  que  la  pratique  du 
marnage  usitée  dans  la  Haute-Marne,  près  de  Joinville 
et  Doulevant ,  n'est  point  connue  dans  les  contrées 
voisines  d'Ambrières. 
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Suivant  M.  Brûlé,  la  marne  existe  dans  un  assez 
grand  nombre  de  localités  aux  environs  de  Fismes.  Les 
cultivateurs,  autrefois,  en  faisaient  un  grand  emploi 
qui,  sans  doute,  n'a  pas  toujours  été  judicieux,  et 
quelquefois  même  a  dû  aller  jusqu'à  Tabus,  puisque 
plusieurs  baux  anciens  perlent  la  défense  absolue  de 
marner.  L'usage  des  cendres  sulfureuses  a  fait  aban- 
donner la  marne,  à  laquelle  cependant  on  revient  de- 
puis quelques  années.  Elle  doit  être  à  Fismes  d'une  na- 
ture éminemment  calcaire,  puisque  c'est  surtout  pour 
soulever  et  ameublir  les  terres  froides  et  argileuses 
qu'elle  est  employée  en  plus  grande  quantité.  Au  dire 
des  fermiers,  et  ceci  est  facile  à  concevoir ,  elle  ne  dis- 
pense pas  d'employer  de  l'engrais,  et  ses  effets  ne  sont 
bien  appréciables  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans.  La 
marne  agit  favorablement  sur  toutes  les  récoltes,  et 
principalement  sur  les  céréales  ;  les  produits  sont 
plus  abondants  et  varient,  en  plus,  du  sixième  au 
cinquième,  et  si,  après  cinq  ou  six  ans,  on  fait  des 
prairies  artificielles  dans  les  terres  marnées  qui  leur 
sont  propres  les  résultats  sont  des  plus  avantageux.  La 
dépense  moyenne ,  pour  marner  un  hectare  de  terre, 
s'élève,  d'après  M.  Brûlé,  à  80  francs,  pour  un  cul- 
tivateur faisant  lui-même  ses  charrois. 

On  trouve  encore  de  la  marne  dans  les  environs  de 
Châtillon  ,  mais ,  dit  votre  correspondant ,  M.  Remy, 
les  cultivateurs  en  font  un  usage  très  restreint.  Si  l'on 
en  croit  un  ancien  fermier  d'Olizy,  la  marne  peut 
doubler  les  récoltes  pendant  deux  ou  trois  ans  ;  mais 
les  produits  diminuent  ensuite  et  deviennent  plus 
faibles  qu'avant  le  marnage  ;  ce  n'est  qu'a  force  de  fu- 
mier qu'on  parvient  à  rétablir  les  récoltes.  Vous  n'avez 
jamais  pensé  que  l'usage  des  amendements  minéraux 
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{>ùi  dispenser  de  Temploi  des  engrais.  Ces!  sans  doute 
cette  pratique  qui  fait  dire  aux  cultivateurs  des  envi- 
wns  de  ChàUllon  que  les  marnages  enrichissent  les 
opères  et  ruinent  les  enfants. 

Ce  n'est  en  effet  qu?avec  une  extrême  réserve  qu'il 
faut  user  de  ces  moyens  destinés,  soit  à  changer  )a 
nature  du  sol ,  soit  à  donner  une  plus  grande  activité 
.à  la  végétation.  L'usage  du  plâtre  a  soulevé ^  dans  ces 
,4erniers  temps,  bien  des  critiques  :  ne  serait-ce  pas 
^parcequ'on  en  aurait  fait  abus?  Il  y  a  long«temps  que , 
rpour  la  première  fois,  vous  avez  conseillé  l'emploi  des 
.isendres  sulfureuses  (lignites  argileux) ,  sur  nos  terres 
.  calcaires  de  la  Champagne.  L'analyse  y  démontre  en 
^ effet  la  présence  du  sulfate  de  chaux,  pu,  si  l'en  veut, 
-.  du  pl&tre  en  petite  quantité  :  le  sable  et  l'argile  qu'elles 
icontiennent  peuvent  apporter  dans  notre  sol  les  élé- 
rflienis  qui  lui  manquent  et ,  enfiq ,  la  matière  orga- 
nique, le  lignite,  qui  s'y  trouve  en  assez  notable 
:  proportion ,  y  existe  presque  è  l'état  où  se  rencontrent 
idansle  terreau  les  détritus  des  végétaux. 

Une  tourbe  limoneuse ,  dont  M.  Bemy  vous  a  an- 
noncé la  découverte  dans  les  environs  de  Châtillon  , 
pourrait  bien  rendre  à  l'agriculture  des  sei^ices  ana- 
logues, soit  qu^elle  fût  employée  directement  comme 
engrais,  soit  qu'elle  fût  mélangée  à  des  composts  ou 
réduite  en  cendre.  Vous  attendez  sur  ce  sujet  les  ré- 
sultats qui  doivent  naître  d'expériences  que  tente  notre 
collègue  et  dont  il  vous  a  promis  de  vous  rendre  compte. 

Je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  l'emploi  des  amen- 
dements ne  dispensait  pas  de  l'usage  des  engrais: 
l'importance  de  ceux-ci  ne  saurait  être  contestée,  mais 
la  difficulté  de  se  les  procurer  avec  économie  doiitfaire 
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accueillir  favorablement  tous  ceux  qui,  en  dehors  des 
procédés  ordinaires  de  la  cttlture ,  pourraient  en  di- 
minuer le  prix. 

L'introduction  du  guano  a  donné  lieu ,  dans  ces  der- 
nières années ,  à  des  recherches  destinées  à  constater 
ses  propriétés  fertilisantes 5  vous  n'êtes  point,  dans 
cette  circonstance,  restés  en  arrière.  Plusieurs  d'entre 
vous  se  sont  procuré  du  guano.  M.  Duguet,  votre  pré-» 
sident  annuel,  en  a  fait  revenir  une  notable  quantité, 
qu'  il  a  distribuée  à  quelques  agriculteurs  désireux  aussi 
de  tenter  des  expériences  sur  l'emploi  de  cet  engrais. 
Il  y  a  déjà  plusieurs  mois  que  MM.  de  Sermet  ei 
Sellier  vous  ont  entretenus  de  leurs  essais.  Un  résultat 
remarquable  a  été  obtenu  par  M.  Sellier  dans  la  cul- 
ture des  pommes  de  terre,  c'est  que  la  quantité  de 
produit  a  été  obtenue  en  raison  inverse  de  la  quantité 
de  guano  employée.  Votre  collègue  doit  prochainement 
vous  faire  connaître  les  observations  auxquelles  il  se 
livre  pour  constater  l'influence  du  guano  sur  la  vigne; 
il  a  déjà  pu  s'assurer  que  420  grammes  de  guano  peu- 
vent remplacer  le  panier  de  fumier  que  le  vigneron  est 
dans  l'habitude  d'employer  pour  un  provin,  substitu- 
tion d'oii  résulterait  une  notable  économie. 

MM.  Duguet,  de  Pinteville-Cernon ,  Perardel,  de 
Francheville,  et  Lalire,  de  Plivot,  ont  appliqué  le 
guano  à  la  culture  des  céréales.  C'est  sans  doute  à 
l'extrême  sécheresse  de  cette  année  qu'il  faut  attribuer 
le  phénomène  suivant ,  qu'ils  mentionnent  unanime- 
ment. Du  froment,  semé  par  chacun  d'eux  dans  sa 
localité  avec  du  guano,  en  diverses  proportions,  a 
présenté  jusqu'au  printemps  les  plus  belles  apparen- 
ces; mais ,  à  partir  de  cette  époque,  le  froment  a  été 
en  décroissant  et  le  produit  partout  inférieur  à  celui 
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da  firameni  qui ,  dans  les  mêmes  condilions ,  aTait  reçu 
le  fumier  ordinaire.  Les  circonstances  atmosphériques 
dans  lesquelles  se  sont  faites  ces  expériences  donnent 
à  penser  que  les  résultats  en  ont  été  modifiés ,  et  de 
nouveaux  essais  sont  nécessaires  pour  arriver  à  des 
conclusions  positives. 

Cependant  M.  Lalire,  dans  un  champ  partagé  en 
quatre  parties,  a  employé  comparativement  les  engrais 
suivants  :  4*  sur  la  première  parcelle,  un  mélange  de 
croilin  ramassé  sur  les  chemins ,  de  paille ,  de  ba- 
layures ,  de  fumier  de  porc ,  de  corne  de  cheval  ;  2®  sur 
la  seconde  parcelle,  du  tourteau  de  navette  réduit  en 
poudre  ;  3°  sur  une  troisième ,  du  pain  de  creton  de 
suif,  également  pulvérisé;  4**  et,  enfin,  sur  la  qua- 
trième, du  guano.  M.  Lalire  n'a  pas  pu  comparer  les 
produits  des  quatre  parcelles ,  parce  que  le  champ  a 
été  fauché  en  son  absence  ;  mais ,  suivant  les  appa- 
rences que  présentait  sa  récolte,  il  estime  que  le  pro- 
duit obtenu  a  dû  se  placer  dans  Tordre  que  nous 
venons  d'indiquer.  Le  guano  a  donc  eu  le  dessous. 

Ces  résultats  ne  concordent  guère  avec  ceux  si  avan- 
tageux obtenus  par  notre  collègue,  M.  LapouUe ,  dans 
des  expériences  faites  en  grand  et  suivies  avec  le  soin 
le  mieux  entendu. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  le  guano  ajoute  pour 
les  années  suivantes  à  la  fertilité  du  sol ,  les  données 
sont  plus  certaines.  M.  Duguet  Ta  employé ,  Tannée 
dernière ,  sur  une  orge  dont  la  récolte  a  présenté  un 
excédant  évalué  a  environ  un  sixième  sur  la  contre- 
partie du  même  champ  n'ayant  pas  reçu  de  guano.  La 
première  coupe  de  la  prairie  artificielle  semée  avec 
Torge  n'a  manifesté  aucune  différence  sensible  sur  les 
deux  parties  du  champ.  La  seconde  coupe  pourtant  en 
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ïi  monlré  une  légère,  mais  bien  légère;  de  sorte  que 
Texcédant  de  la  première  récolte  n'a  guère  fait  que 
compenser  la  valeur  des  déboursés. 

En  somme ,  le  guantf  pourrait  être  rangé  dans  une 
catégorie  particulière  de  stimulants  exerçant  une  cer- 
taine influence  sur  la  végétation  pendant  la  première 
année,  mais  n'ajoutant  point ,  ou,  tout  au  moins,  bien 
peu  de  fertilité  au  sol.  Suivant  M.  de  Pinteville ,  les 
cultivateurs  qui  ne  produisent  pas  assez  d'engrais 
auraient  avantage  à  employer  le  guano  sur  les  bonnes 
terres,  sur  les  terres  à  froment,  et  devraient  destiner 
leurs  fumiers  h  améliorer  les  terres  de  médiocre  qua* 
lité. 

Tout  en  partageant  cette  opinion ,  M.  Duguct  pense 
que  c'est  dans  la  multiplication  des  plantes  fourragères 
que  nos  agriculteurs  doivent  chercher  l'augmentation 
de  la  fertilité  du  sol ,  «  et  nous  ajouterons,  dit-il,  dans 
»  le  rapport  qu'il  vous  a  fait  sur  ces  essais ,  nous  ajou- 
»  terons  qu'il  n'y  aura  jamais  d'engrais  plus  certain , 
»  plus  économique,  que  celui  que  le  cultivateur  aura 
»  su  se  créer  lui-même;  que  cependant,  jusqu'à  ce 
»  qu'il  soit  arrivé  à  en  créer  une  quantité  suffisante , 
w  ce  sera  toujours  pour  lui  un  excellent  calcul  d'em- 
»  ployer  comme  auxiliaires  les  engrais  artificiels  ou 
»  naturels ,  livrés  par  le  commerce ,  quand  leur  mé- 
»  rite  lui  sera  bien  démontré.  » 

Un  livre  destiné  à  donner  des  conseils  aux  culti- 
vateurs sur  les  moyens  de  tirer  un  meilleur  parti  de 
leurs  fumiers,  devait  être  accueilli  par  vous  avec 
empressement.  Cest  donc  avec  le  plus  vif  intérêt  que 
vous  avez  entendu  les  deux  rapports  de  M.  Eugène 
Perrier,  sur  un  petit  volume  de  M.  Girardin,  de 
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Rouen ,  intitulé  :  Des  Fumiers  considérés  comme  £n«* 
grais. 

On  ne  saurait  trop  déplorer  le  peu  de  soin  et  d'intel- 
ligence avec  lesquels  sont  conservés  les  fumieçSvLe  ca- 
pital le  plus  certain  du  cultivateur ,  Tengrais  k  plus 
précieux ,  celui  qui  doit  porter  la  fertilité  dans  toutes 
les  parties  de  Texploitation ,  est  souvent,  dans  la  cour 
de  la  ferme ,  exposé,  en  tes  informes,  à  toutes  les  intem- 
péries de  Fatmosphère ,  tantôt  desséché  par  un  soleil 
ardent,  tantôt  lavé  par  les  eaux  pluviales  ;  et  le  purin , 
cette  sorte  de  quintessence  du  fumier,  n'est  rien  moins 
qu'abandonné  dans  une  mare  croupissante ,  de  laquelle 
il  déborde  souvent  sur  les  chemins,  répandant  à  Ten- 
tour  les  émanations  les  plus  insalubres. 

Les  conseils  que  donne  M.  Girardin  doivent  être 
répandus;  ils  sont  simples  d'ailleurs  et  peuvent  se 
résumer  en  quelques  mots. 

u  1  ^  Recueillir  tout  le  purin  dans  un  réservoir  placé 
»  de  manière  h  ce  qu'il  soit  facile  de  reverser,  au  be- 
»  soin ,  le  liquide  sur  le  fumier;  » 

«  2®  Ne  laisser  arriver  sur  le  fumier  aucune  eau 
»  étrangère;» 

a  3®  Garantir  le  fumier  d'une  évapora tion  trop 
»  prompte  et  des  lavages  opérés  inégalement  par  les 
»  eaux  pluviales;  » 

((  4^  Donner  à  l'emplacement  du  fumier  une  largeur 
»  suffisante  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'élever 
»  les  tas  à  une  grande  hauteur;  )> 

«  5^  Faire  sur  cet  emplacement  assez  de  divisions 
»  pour  que  l'ancien  fumier  ne  se  trouve  pas  toujours 
9  enfoui  sous  le  nouveau.  » 

Je  regrette  que  le  temps  ne  me  permette  pas  de 
rapporter  toutes  les  précautions  indiquées  par  l'au- 
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leur,  et  les  excellents  procédés  qu'il  fait  connaître 
pour  la  conservation  des  fumiers,  la  composition  des 
composts,  et  la  préparation  de  Tengrais  Jauffret. 

Qu'il  me  suffise  d'ajouter  que  M.  Girardin  conseille, 
dans  rîntérêt  de  la  production  de  l'engrais ,  de  nourrir 
abondamment  le  bétail  et  de  le  tenir  à  Tétable;  de 
laisser  le  fumier  séjourner  sous  les  animaux  pendant 
huit  a  dix  jours ,  et  de  mettre  de  la  paille  fraîche  sur 
l'ancienne  tous  les  deux  ou  trois  jours;  enàn,  d'em- 
ployer le  fumier  frais  nouveau ,  mais  seulement  après 
un  commencement  de  fermentation  destiné  à  faire 
subir  aux  débris  végétaux  un  premier  degré  de  dé- 
composition ,  et  à  détruire  les  graines  des  mauvaises 
herbes ,  ainsi  que  les  œufs  des  insectes  qui  peuvent  s'y 
trouver.  M.  Girardin,  d'accord  en  cela  avec  M.  Scha- 
tennemann ,  conseille  de  fixer  l'ammoniaque  dans  les 
fumiers,  en  y  ajoutant  du  sulfate  de  fer  dissous  ou 
de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau  ,  ou,  enfin,  du 
plâtre  en  poudre. 

Un  grand  nombre  de  praticiens  pensent  que  le  sel 
est  appelé  à  rendre  d'immenses  services  à  l'agricul- 
ture ,  soit  sous  le  rapport  des  amendements  qu'il  peut 
fournir  au  sol ,  ou  du  rôle  qu'il  peut  jouer  dans  la  con- 
fection des  engrais,  soit  sous  le  point  de  vue  de  l'hy- 
giène et  de  l'alimentation  du  bétail.  Pénétré  de  Tim- 
porlance  de  cet  agent ,  et  dans  l'intérêt  del'agriculture 
et  des  consommateurs,  le  Gouvernement  a  lui-même 
sanctionné  cette  opinion,  puisque,  par  une  ordonnance 
du  26  février  1846 ,  il  a  prononcé  la  réduction  de  la 
taxe  qui  pèse  sur  ce  produit,  mais  seulement  pour  les 
sels  dénaturés  au  moyen  de  certains  mélanges. 

Malheureusement,  les  procédés  indiqués  dans  l'or- 
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donndnce  sont  difficilement  praticables,  ce  qui  prive 
les  nombreux  éleveurs  de  notre  département ,  et  no- 
tamment des  communes  de  Pontfaverger ,  Courtisols, 
L'Epine,  Saint-Amand,  Pogny,  etc.,  de  jouir  du 
bénéfice  de  cette  réduction.  L'impôt  qui  élève  le 
prix  du  sel  augmente  aussi  le  prix  de  revient  des  bes- 
tiaux. Il  est  certain  que,  si  cet  impôt  était  abaissé ,  la 
consommation  de  ce  produit,  jusqu'ici  restreinte,  s'é- 
lèverait de  plus  de  deux  tiers.  C'est  dans  l'espérance  de 
placer  dans  des  conditions  plus  avantageuses  cette 
branche  intéressante  de  notre  industrie  agricole  que, 
vous  unissant  au  Congrès  central  d'agriculture  et  aux 
nombreuses  Sociétés  et  Comices  agricoles,  qui  déjà  se 
sont  prononcés  dans  le  même  sens ,  vous  avez  émis  le 
vœu  que  le  Gouvernement  fût  prié  de  réduire ,  à  dix 
centimes  par  kilogramme ,  l'impôt  qui  pèse  sur  le  sel. 

C'est  h  une  commission  de  la  Société  d'agriculture 
de  la  Seine-Inférieure,  commission  dont  faisait  partie 
M.  Girardin,  que  nous  ^sommes  redevables  d'expé- 
riences sur  le  chaulage ,  qui  ont  fait  le  sujet  d'un 
rapport  que  vous  a  lu  M.  Duguet. 

Il  y  a  déjà  long-temps  qu'un  de  vos  collègues, 
M.  Desmarest ,  vous  signalant  l'emploi  trop  fréquent 
de  l'arsenic  pour  remédier  à  la  carie  du  blé  ,  vous 
faisait  remarquer  tous  les  dangei^s  qui  résultaient  de 
l'usage  d'une  substance  vénéneuse  à  un  si  haut  degré. 
On  frémit,  en  effet,  quand  on  songe  quels  malheurs 
peut  occasionner  la  possession  d'un  semblable  toxique 
dans  des  mains  imprudentes  et  quelquefois  coupables. 
Depuisquelques  années,  l'usage  de  l'arsenic  a  diminué 
dans  le  département  de  la  Marne;  onemploieplutôtle 
sulfate  de  cuivre.  Ce  sel  est  également  un  poison,  mais 
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il  est  loin  de  présenter  tous  les  dangers  de  Tarsenic. 

Quelques  personnes  pensent  encore  que  la  carie  a 
pour  seule  cause  Temploi  de  semences  non  assez 
mûres.  Celte  opinion  n'est  pas  celle  des  savants  ,  qui 
reconnaissent  que  cette  maladie  est  occasionnée  par  la 
présence  d'un  champignon  infiniment  petit,  dont  les 
séminules  imperceptibles  pénètrent  dans  rinlérieur 
du  tissu  végétal  et  se  développent  dans  la  substance 
même  du  grain.  Tout  en  cherchant  le  meilleur  procédé 
de  chaulage ,  la  commission  a  voulu  éclaircir  en  même 
temps  ce  point  et  examiner  quelle  influence  les  divers 
modes  de  chaulage  exerçaient  sur  le  rendement  du  blé , 
tant  en  paille  qu'en  grains. 

Il  résulte  des  expériences  faites  que  des  blés ,  pris  à 
différents  degrés  de  maturité,  n'ont  offert  aucune  trace 
de  carifîi 

Parmi  les  procédés  de  chaulage  essayés,  celui 
qui  a  montré  le  moins  d'épis  cariés  consiste  dans 
l'emploi  d'une  solution  de  60  grammes  de  sulfate  de 
cuivre  et  de  30  grammes  de  sel  marin  dans  un  litre 
d'eau.  Le  sulfate  de  cuivre  employé  seul,  dans  la 
proportion  de  60  grammes  pour  un  litre  d'eau,  pré- 
sente ensuite  le  plus  d'avantages.  Puis  vient  le  pro- 
cédé de  Mathieu  de  Dombasle  :  80  grammes  de  sulfate 
de  soude  et  2  0  grammes  de  chaux.  L'arsenic  ne  possède 
pas,  à  beaucoup  près  ^  l'action  destructive  de  la  carie 
qu'on  lui  attribue  ^  le  sel  marin  exerce  une  influence 
très  marquée,  puisque  les  substances  auxquelles  on 
l'associe  acquièrent ,  par  ce  seul  fait ,  une  puissance 
plus  prononcée;  enfin,  les  modes  qui  présentent  le 
plus  d'épis  cariés  sont  celui  qui  ne  fait  subir  au  blé 
aucune  préparation,  et  celui  dans  lequel  on  emploie 
100  grammes  de  chaux  éteinte  pour  un  litre  d'eau. 
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On  sait  que  ce  dernier  procédé  est  encore  mis  en 
usage  par  un  grand  nombre  de  cultivateurs. 

Quant  au  rendement,  il  est  avantageux  de  ne  semer 
que  des  blés  parfaitement  mûrs.  Les  blés  les  moins 
productifs  sont  ceux  chaulés  :  \  ^  avec  T arsenic  ;  2°  avec 
la  chaux  et  le  sel  marin;  3°  avec  la  chaux  seule.  Les 
blés  les  plus  productifs  en  grains  sont  dans  Tordre  sui- 
vant :  i^  ceux  lavés  à  Teau  ou  chaulés  avec  le  sulfate 
de  cuivre  et  le  sel  marin ,  2°  ceux  chaulés  avec  le  sul- 
fate de  cuivre ,  3®  avec  le  sulfate  dé  soude  et  la  chaux. 

Pour  vous ,  Messieurs,  vous  n'avez  jamais  cessé  de 
vous  élever  contre  l'emploi  de  l'arsenic  pour  le  chau- 
lage,  et,  bien  que  le  sulfate  de  cuivre  semble  présenter 
moins  de  dangers ,  vous  n'hésitez  pas  à  émettre  le  vœu 
que  nos  cultivateurs ,  renonçant  aux  substances  toxi- 
ques ,  mettent  plutôt  en  usage  le  sulfate  de  soude ,  soit 
seul,  soit  associé  à  la  chaux,  suivant  les  procédés 
indiqués  par  Mathieu  de  Dombasle. 

L'étude  des  rapports  qui  existent  entre  les  diffé- 
rentes branches  de  production  d'un  pays,  peut  donner 
lieu  à  des  considérations  d'un  ordre  très  élevé ,  en  ce 
qu'elle  permet  d'apprécier  l'importance  de  chacune 
d'elles  et  de  connaître  celles  qui  sont  en  progr&s  et 
celles  qui  restent  en  arrière.  Aussi  avez-vous  écouté 
avec  l'intérêt  le  plus  marqué  la  lecture  d'un  rapport 
de  votre  collègue,  M.Maupassanl,  sur  un  tableau  sy- 
noptique de  la  statistique  agricole  de  la  France,  publié 
parle  Journal  d'agriculture  pratique ,  tableau  rédigé 
sur  des  documents  distribués  annuellement  aux 
membres  des  deux  Chambres.  Vous  avez  jugé  que  ce 
mémoire  présentait  assez  d'intérêt  pour  faire  partie 
de  vos  publications  de  cette  année. 
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A  Faide  de  ce  tableau,  Fauteur  a  pu  comparer  ]e 
département  de  la  Marne  avec  tous  ceux  de  la  France 
entière ,  et  déterminer  le  rang  qu'il  occupe  à  Tégard 
de  chacun  d'eux  sous  les  différents  rapports  de  sa  po- 
pulation, de  sa  superficie,  des  contributions  qu'il 
acquitte  et  des  produits  agricoles  qu'il  fait  naître. 

Quelques  chiffres  seulement  vous  feront  sentir  tout 
l'intérêt  qui  s'attache  b  ce  travail. 

En  1 831 ,  le  département  de  la  Marne  était  placé  au 
quarante-septième  rang  pour  la  population  absolue; 
en  1841,  il  occupe  le  quarante-quatrième,  et  sa  po- 
pulation s'est  élevée  d'environ  6  p.  O/q.  Il  n'occupe 
que  le  soixante-douzième  rang  pour  la  population  spé- 
cifique. Il  tient  le  premier  rang  pour  la  quantité  de 
terres  cultivées  en  céréales,  et  figure  au  quatrième 
pour  les  produits  qu'il  en  tire.  On  comprend  que  sa 
population  peu  compacte  lui  permet  d'exporter  l'ex- 
cédant de  ses  produits.  Il  est  au  trente-huitième  rang 
pour  l'étendue  des  terres  cultivées  en  vignes,  et  au 
trente-quatrième  pour  la  production  du  vin. 

La  consommation  moyenne  de  la  viande  est ,  en 
France,  pour  chaque  habitant,  d'environ  8  kilog. 
300  gr.  Dans  la  Marne ,  chaque  habitant  en  consomme 
annuellement  30  kil.  200  gr.  ;  le  porc  s'y  trouve 
compris  dans  la  proportion  de  50  p.  O/q*  Ces  chiffres 
sont  très  élevés,  ils  témoignent  hautement  du  bien- être 
et  de  l'aisance  de  notre  département,  qui  figure  ici  au 
quatrième  rang,  et  n'est  dépassé  que  par  les  trois  dé- 
partements de  la  Seine,  du  Rhône  et  de  Seine-et-Oise. 

Notre  département  n'est ,  suivant  ce  travail ,  que 
le  trente-huitième  pour  la  production  des  plantes  des- 
tinées à  l'alimentation  du  bétail  :  on  peut  regretter  que 


—  40  — 

le  rang  qui  lui  est  assigné,  sous  ce  rapport,  s'éloigne 
autant  de  celui  oii  il  se  place  pour  la  production  des 
céréales. 

Adoptant  les  idées  émises,  il  y  a  déjà  quelque 
temps ,  par  M.  Deseimeris ,  notre  collègue ,  M.  Bou- 
lard ,  dans  un  mémoire  sur  un  nouveau  système  d'as- 
solement ,  qu'il  vous  a  récemment  lu,  vous  a  démontré 
combien  il  serait  urgent  d'entrer  davantage,  mais  gra- 
duellement ,  dans  la  pratique  du  système  de  cet  agro- 
nome, laquelle  consiste,  comme  on  sait,  à  produire  des 
plantes  fourragères  en  plus  grande  quantité ,  pour 
avoir  plus  de  bétail ,  et ,  par  suite ,  employer  à  la  ferti- 
lisation d'une  moins  grande  étendue  de  terres  à  cé- 
réales une  plus  grande  masse  d'engrais. 

Mais  M.  Boulard  ne  saurait  partager  les  idées  de 
M.  Deseimeris ,  en  ce  qui  concerne  l'instruction  des 
classes  agricoles,  puisque  ce  savant  agronome  pro- 
clame ,  tout  d'abord,  que  ce  n'est  pas  la  science ,  mais 
un  nouveau  système  d'assolement  qui  pourrait  relever 
l'agriculture  de  l'état  d'abaissement  dans  lequel  on  la 
voit;  je  devrais  dire  :  on  croit  la  voir. 

Dans  le  mémoire,  sur  la  nécessité  d'un  enseigne- 
ment agricole,  que  vous  a  lu  votre  collègue,  il  s'est 
surtout  préoccupé  de  l'idée  que  l'accroissement  dos 
produits  du  sol  n'était  pas  proportionné  à  l'augmen- 
tation de  la  population.  Pour  arriver  à  produire  davan- 
tage ,  il  faut,  suivant  lui ,  que  l'agriculture  soit  exercée 
avec  raisonnement ,  avec  jugement  ;  il  faut  que  les 
classes  agricoles  reçoivent  un  enseignement  semblable  à 
celui  qui  se  distribue  dans  les  différents  instituts  agro- 
nomiques  créés,  depuis  peu,  chez  les  nations  voisines 
de  la  France  ;  il  faut  enfin ,  dit-il ,  que  l'enseigne- 
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meDi  agricole  trouve  sa  place,  et  sa  large  place, 
parmi  les  autres  branches  de  Tinstruction  publique. 

M.  de  Sermet  va  plus  loin  :  il  voudrait  que  rensei- 
gnement agricole  fût  général  et  obligatoire  dans  tous 
les  établissements  d'instruction  publique ,  depuis  Té- 
cole  primaire  élémentaire  jusqu'aux  collèges  de  pre- 
mier ordre.  Celait  là  le  sujet  d'une  question  queM.  de 
Sermet  vous  proposait  de  soumettre  au  Congrès.  Ajou- 
tons, Messieurs,  que  la  majorité  du  Congrès,  dans  les 
vœux  qu'elle  a  émis ,  a  donné  raison  à  ces  opinions. 

Vous  n'avez  pas  partagé  cette  manière  de  voir;  vous 
avez  pensé  que ,  sans  doute  ^  il  serait  bon  que  Tinsti- 
tuteur  primaire  p&t  donner  à  ses  élèves  des  notions 
théoriques  et  pratiques  d'agriculture;  vous  avez  même, 
depuis  plusieurs  années,  encouragé  et  récompensé  ceux 
des  instituteurs  du  département  qui  étaient  entrés 
dans  cette  voie.  Mais  ces  leçons  sont  professées  sur  le 
théâtre  môme  delà  pratique,  et  vous  avez  lieu  d'espé- 
rer qu'en  habituant  les  agriculteurs  à  l'observation , 
elles  amèneront  des  applications  utiles. 

Il  serait  certainement  à  désirer  que  les  élèves  des 
écoles  normales  fussent  mis  à  même  de  pouvoir  propager 
les  notions  agronomiques;  et  pourtant  n'est-on  pas 
effrayé  de  voir  grossir  encore  le  programme  des  connais- 
sances qu'on  exige  d'eux?.Il  n'est  pas  prouvé  d'ailleurs 
que  des  leçons  purement  théoriques,  et  ce  sont  les 
seules  qu'  ils  pourraient  recevoir ,  ne  seraient  pas  aussi- 
têt  oubliées  qu'apprises. 

La  question  est  la  même  pour  les  collèges  :  il  fau- 
drait que  l'étude  de  l'agriculture  fût  obligatoire  ou 
facultative  ;  le  premier  cas  n'est  pas  possible.  Pour- 
quoi forcer  des  élèves ,  qui ,  dans  la  suite ,  devront 
rester  étrangers  à  l'agriculture ,  à  consacrer  à  l'étude 
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de  cette  profession  le  temps  qu'ils  pourraient  employer 
à  acquérir  d'autres  connaissances?  Dans  le  second  cas , 
n'aurait-on  pas  à  craindre  que  les  élèves  ne  négli- 
geassent par  paresse  les  autres  études,  sous  le  prétexte 
de  se  livrer  à  celle  de  la  science  agricole? 

L'agriculture  doit  avoir ,  comme  le  commerce , 
comme  les  professions  industrielles ,  ses  écoles  spé- 
ciales ,  écoles  oii  l'instruction  pratique  doit  marcher 
de  front  avec  la  théorie. 

M.  Boulard  voudrait ,  lui ,  que  la  France  f&t  divi- 
sée en  zones  agricoles ,  que  l'on  formerait  suivant 
les  analogies  de  sol  et  de  climat ,  et  que  l'on  établît , 
au  centre  de  ces  zones ,  des  fermes-modèles,  ou  plutôt 
des  fermes-écoles ,  où  l'on  enseignerait  les  principes 
de  la  science  agricole ,  en  s'appuyant  sur  les  expé- 
riences de  la  pratique. 

C'est  dans  des  établissements  analogues  que  le 
G)ngrès  demande  que  l'enseignement  agronomique  soit 
donné  à  un  degré  supérieur. 

Quelque  difficile  que  soit  la  détermination  du  tracé 
de  ces  zones,  et  quelqu' éloignée  que  doive  être  la  réa- 
lisation de  ce  projet,  vous  croyez  qu'il  pourrait  avoir 
un  résultat  utile. 

Si  vous  ne  pensez  pas  pouvoir  vous  associer  à  toutes 
les  opinions  de  la  majorité  du  Congrès,  touchant  l'ins- 
truction des  classes  agricoles ,  vous  croyez  pourtant 
devoir  admettre  une  exception  en  faveur  d'une  pro- 
position qui  paraît  plus  facilement  réalisable ,  et  qui 
consisterait  à  faire  désigner  dans  chaque  département , 
ou  dans  chaque  arrondissement ,  par  les  Sociétés  d'agri- 
culture ou  les  Comices  agricoles,  une  ferme  dirigée  par 
un  cultivateur  habile,  travaillant  à  ses  risques  et  pé- 
rils et  présentant  des  conditions  suffisantes  d'amélio- 
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rations.  Déjeunes  cultivateurs  y  seraient  reçus  comme 
titulaires  de  bourses  attribuées ,  pour  primes ,  à  ces 
fermes ,  par  les  départements  ou  par  le  Gouvernement , 
et  à  Taide  desquels  ils  pourraient  aller,  sous  la 
direction  du  chef  d'exploitation ,  étudier  Tagriculture 
dans  sa  pratique  la  plus  immédiatement  applicable. 

Pour  répondre  comme  il  convenait  aux  intentions 
et  au  zèle  de  la  Commission  d'organisation  du  Congrès, 
vous  avez  cru  devoir  faire  un  appel  à  tous  vos  collègues 
titulaires  et  associés ,  pour  leur  demander  quelles  ques- 
tions pourraient  être  soumises  a  l'appréciation  de  cette 
réunion. 

Plusieurs  vous  sont  parvenues  :  je  vais  en  citer 
quelques-unes  (4  ). 

Je  vous  ai  déjà  entretenus  du  plan  de  reboisement 
de  M.  de  Pinteville ,  et  des  opinions  de  MM.  de  Sermei 
et  Boulard  sur  renseignement  agricole. 

M.  Girardot ,  de  Potangis ,  votre  correspondant , 
vous  a  adressé  une  lettre  pleine  de  vues  fort  louables , 
sans  doute,  sur  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  pour 
l'amélioration  de  l'agriculture;  mais  vous  n'avez  pas 
cru  qu'elles  pussent  se  résumer  en  une  proposition 
qu'il  fût  possible  de  soumettre  au  Congrès. 

Pour  augmenter  le  produit  de  nos  prairies  artifi- 
cielles et  naturelles ,  à  l'aide  des  irrigations ,  M.  Her- 
mant-Lesaint,  de  Sompuis,  a  pensé  qu'on  devrait, 


(1)  M.  SiLLiiR  ,  rappor(9ur. 
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par  le  forage  de  puits  artésiens,  chercher  à  créer  des 
sources  dans  les  plaines  arides  de  la  Champagne ,  et , 
comme  les  communes  ne  sont  pas  assez  riches  pour  faire 
la  dépense  du  matériel  nécessaire* à  cette  opération, 
le  Gouvernement ,  suivant  lui,  pourrait  faire  les  pre- 
miers frais  d'établissement  des  appareils  qui  seraient 
successivement  confiés  aux  communes.  Tout  en 
appréciant  les  avantages  immenses  qui  résulteraient 
de  la  réalisation  de  cett^  idée ,  on  peut  répondre  à 
notre  zélé  correspondant  qu'il  est  probable  que  le  fo- 
rage d'un  puits  artésien  entraînerait  dans  des  dépenses 
dont  le  chiffre  ne  saurait  être  prévu ,  et  que  la  question 
n'a  pas  encore  été  jusqu'ici  étudiée  d'une  manière 
assez  approfondie  pour  pouvoir  faire  espérer  un  succès 
à  peu  près  positif. 

M.  Boulsy^d  voudrait  aussi  voir  augmenter  la  quantité 
de  plantes  fourragères ,  et,  pour  cela ,  il  indique  deux 
moyens  ;  l' un ,  c'  est  l' introduction  de  nouvelles  espèces , 
en  faisant  faire,  par  les  agents  qui  représentent  la 
France  à  l'Étranger ,  des  recherches  sur  les  plantes  qui 
pourraient  être  introduites  et  s'acclimater  chez  nous, 
pour  concourir,  avec  celles  qui  servent  déjà,  à  l'ali- 
mentation du  bétail.  On  sait  que,  dans  les  instructions 
que  reçoivent  nos  envoyés  à  l'Étranger,  cet  objet  n'est 
pas  oublié.  Le  second  moyen  consiste  dans  l'exécution 
de  la  loi  sur  les  irrigations;  mais  chacun  reconnaît 
que  cette  loi  n'est  qu'un  premier  pas,  et  qu'il  faudra 
la  compléter  par  d'autres  dispositions  législatives.  C'est 
ainsi  que  le  Conseil  général  de  la  Marne  a  déjà  de- 
mandé deux  fois  que  la  loi  du  29  avril  1 845  s'appliquât 
aussi  aux  grands  canaux  d'irrigation  qui  pourraient 
être  dérivés  des  fleuves  et  rivières  dépendant  du  do- 
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maine  public.  D'ailleurs ,  M.  le  Ministre  de  ragricuU 
ture  et  du  commerce,  en  appelant  Tattenlion  des 
Conseils  généraux  sur  les  moyens  de  faciliter  les  asso- 
ciations agricoles  qui  auraient  pour  objet  Tirrigation 
du  sol ,  témoigne  assez  de  Timportance  qu'il  attache 
à  cette  opération. 

Quant  h  la  création  d'ingénieurs  hydrauliques  spé- 
ciaux ,  qui  seraient  chargés  des  travaux  d'irrigation , 
et  que  réclame  M.  Boulard,  vous  avez  pensé  que  le 
corps  des  ingénieurs  des  ponls  et  chaussées  pouvait 
très  bien  remplir  la  mission  que  Ton  voudrait  confier 
à  des  hommes  nouveaux. 

Enfin ,  une  dernière  question  de  notre  collègue  ap-» 
pelait  Tattenlion  du  Congrès  sur  Tembrigadement  des 
gardes  champêtres.  Cette  importante  question  a  été 
depuis  long-temps  étudiée  et  traitée  sous  toutes  ses 
faces  :  on  peut  espérer  que  des  dispositions  législatives 
ne  tarderont  pas  à  venir  réaliser  un  vœu  qu'émettent 
depuis  si  long-temps  un  grand  nombre  de  Sociétés 
d'agriculture  et  de  Comices  agricoles. 

Vous  n'avez  pas  cru  devoir  demander  qu'aucune 
de  ces  questions  fût  ajoutée  au  programme  déjà  trop 
rempli  du  Congrès  et  soumise  à  son  examen ,  laissant 
a  vos  délégués  le  soin  de  faire  connaître  vos  opinions 
et  de  soutenir  les  intérêts  agricoles  de  notre  dépar- 
tement dans  la  discussion  des  questions  déjà  arrêtées 
et  qui  seraient  traitées  devant  eux. 

En  apprenant  qu'une  altération ,  jusqu'alors  peu 
connue,  semblait,l'annéedemière,menacer  l'existence 
de  la  récolte  des  pommes  de  terre,  votre  sollicitude 
s'est  éveillée;  vous  avez  craint  devoir  ce  précieux 
tubercule ,  qui  rend  de  si  grands  services ,  devenir 
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inslantanément  insuffisant  pour  Talimentalion  ûei 
classes  laborieuses.  La  commission,  que  vous  avez 
chargée  de  cet  objet,  s'est  empressée  de  publier  toutes 
les  instructions  propres  à  diminuer  les  atteintes  de 
cette  maladie ,  et  vous  avez  eu  la  satisfaction  de  voir 
que ,  si  notre  département  n'avait  pas  été  plus  que  ses 
voisins  épargné  par  ce  fléau ,  une  bonne  partie  des 
pommes  de  terre  malades  avait  pu  être  employée  à 
nourrir  les  bestiaux ,  sans  qu'il  en  fiii  résulté  de 
graves  inconvénients. 

Quelques  inquiétudes  s'étaient  manifestées  sur  Ta*^ 
venir  de  la  récolte  de  cette  année  :  elles  ne  semblent 
pas  se  confirmer;  il  y  a  lieu  de  craindre  pourtant  que 
la  grande  sécheresse ,  qui  se  prolonge  depuis  si  long- 
temps, n'en  diminue  notablement  la  quantité. 

M.  de  iPinteville  Cernon  vous  a  fait  un  rapport  sur 
une  brochure  de*M.  Perault  de  Jotems ,  intitulée  :  De 
la  Production  des  laines  et  de  l'Amélioration  des  bêtes 
ovines.  Dans  cette  brochure,  l'auteur  démontre  que 
des  droits  protecteurs  plus  élevés  ne  tireraient  pas 
notre  production  lainière  de  l'état  d'infériorité  dans 
lequel  elle  est  tombée ,  et  il  indique  les  moyens  qui 
seraient  propres  à  amener  ce  résultat.    . 

Votre  opinion  sur  les  effets  des  droits  protecteurs 
n'est  pas  nouvelle ,  et ,  en  cela ,  Vous  êtes  d'accord  avec 
votre  rapporteur  et  avec  l'auteur  du  mémoire.  L'élé- 
vation des  droits  de  douane  ne  donne ,  en  général ,  aux 
producteurs,  qu'une  protection  factice,  dans  le  sein 
de  laquelle  ils  s'endorment  avec  sécurité ,  sans  cher- 
cher h  progresser ,  ne  s'apercevant  pas  qu'à  notre 
époque ,  où  tout  est  mouvement ,  ne  pas  avancer 
c'est  reculer. 
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Quant  aux  moyens  qu'indique  M.  de  Jotems,  iU 
i:onsistent  dans  Tamélioration  des  races  par  des  bé- 
liers pur  sang,  dans  Tex tension  plus  grande  donnée  k 
la  culture  des  plantes  fourragères ,  et ,  enfin ,  dans  une 
intervention  ministérielle  active,  venant  incessam- 
ment apporter  aux  cultivateurs,  et  des  conseils  et  des 
encouragements.  Votre  rapporteur  ne  croit  pas  à  Tefii- 
cacité  de  ces  moyens  ;  celui  qu'il  propose  peut  se  ré- 
sumer en  ce  peu  de  mots  :  un  seul  troupeau ,  un  seul 
propriétaire,  une  grande  propriété.  Tout  en  recon- 
naissant que  peut-être  le  morcellement  n'est  pas  fa- 
vorable à  la  production  lainière,  vous  avez  espéré  que 
rintelligence  de  nos  cultivateurs  trouverait  quelque 
jour  les  moyens  de  relever  cette  production  (ceux  de 
M.  de  Jotems  seront  sans  doute  du  nombre),  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  renoncer  au  grand  principe  de 
la  division  de  la  propriété. 

C'est  la  conviction  où  vous  êtes ,  que  la  France  doit 
à  ce  principe  une  partie  de  ses  progrès  et  du  bien-être 
de  ses  populations,  qui  vous  empêche  de  partager  les 
idées  qu'a  développées  M.  Gastebois  dans  sa  note  sur 
les  graves  inconvénients  du  morcellement  parcellaire 
de  la  propriété  territoriale  (1). 

Vous  avez  renvoyé  à  M.  le  baron  de  Sermet  les 
nombreuses  brochures  ou  publications  horticoles  qui 
vous  sont  parvenues;  les  di&érents  rapports  auxquels 
elles  ont  donné  lieu  vous  ont  souvent  intéressés  et  vous 
ont  fait  regretter ,  avec  M.  de  Sermet ,  que  l'élan  que 


(I)  M.  Barrois  ,  rapporteur. 


_  48  — 

Vous  aviez  cherché  à  donner  à  F  horticulture  se  soit 
arrêté,  et  que  Tinsuffisance  de  vos  ressources  ne  voos 
ait  pas  permis  de  seconder  les  efforts  de  quelques-uns 
de  vos  collëgnes  et  de  plusieurs  personnes  notables  de 
cette  ville.  Pourtant  n'est-ce  pas  une  branche  assez 
séduisante  de  Tagriculture ,  que  celle  dont  les  produits 
viennent  si  brillamment  orner  cette  salle? 

L'horticulture  éveille  d'ailleurs  de  hautes  sympa^» 
thies.  Les  membres  de  la  Famille  royale,  les  grands 
dignitaires  de  rÉtat,  T honorent  d'une  protection  toute 
spéciale.  La  Reine ,  elle-même ,  aprës  une  visite  des 
cultures  de  M.  Lemichez,  Tun  des  jardiniers  les  plus 
habiles  de  Paris,  a  daigné  lui  remettre  une  médaille 
d'or,  comme  un  témoignage  de  sa  satisfaction.  Le 
Cercle  général  d'horticulture  de  Paris  a  cru ,  à  celte 
occasion  ,  devoir  porter  aux  pieds  du  Trône  une 
adresse  de  remerctments  au  nom  des  horticulteurs 
français. 

Dans  un  des  rapports  de  M.  de  Sermet,  vous  avez 
remarqué  qu'un  forestier  autrichien  était  parvenu  à 
reproduire  le  sapin  par  boutures;  vous  désireriez  que 
des  expériences  fussent  tentées  pour  chercher  si  ce 
mode  de  multiplication  des  arbres  verts  pourrait 
réussir  dans  les  terres  de  la  Champagne ,  et  vous  ac- 
cueillerez avec  intérêt  les  communications  qui  vous 
seront  faites  à  ce  sujet. 

M.  A.  Lepëre,  de  Montreuii-sous-Bois ,  vous  a  fait 
hommage  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Pratique 
raisonnée  de  la  taille  du  pêcher.  C'est  un  bon  livre 
de  plus  sur  ce  sujet.  Il  joint,  dit  M.  de  Sermet,  au 
mérite  d'une  excellente  instruction  pratique,  celui 
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d^étr.e  rédigé  de  la  manière  la  plus  nette ,  et ,  quoique 
concis ,  il  n'omet  rien  de  ce  qu'il  est  nécessaire  de  dire 
pour  être  compris  par  les  praticiens  déjà  instruits ,  et 
par  ceux  qui  cherchent  à  le  devenir.  Vous  avez  décidé 
que  cet  ouvrage  serait  communiqué  à  ceux  des  pro- 
priétaires ,  horticulteurs  ou  jardiniers ,  qui  voudraient 
essayer  les  procédés  qui  y  sont  indiqués. 

La  vigne ,  le  plus  précieux  des  végétaux  de  notre 
département)  par  le  bien-être  qu'y  apportent  ses  pro- 
duits, la  vigne  a  de  nombreux  ennemis.  Au  printemps , 
elle  craint  les  atteintes  de  la  gelée;  presque  toute 
Tannée  elle  est  en  butt«  aux  attaques  des  insectes. 

M.  Remy ,  deChâtillon(l),  pense  qu'il  est  facile  de 
remédier  au  premier  de  ces  fléaux ,  en  donnant  un  abri 
aux  jeunes  pousses  pour  les  garantir  des  rayons  du 
soleil.  Le  procédé  qu'il  indique  consiste  à  ficher  de 
bonne  heure  la  vigne ,  à  planter  le  bâton  dans  la  direc* 
tion  du  soleil  levant,  et,  enfin ,  à  couvrir  le  cep  d'un 
lien  de  paillebien  sèche.  Youis  applaudissez.  Messieurs, 
au  zèle  de  notre  correspondant  pour  la  prospérité  de 
nos  industries  et  de  nos  cultures ,  mais  vous  craignez 
que  cette  opération  ne  vienne  augmenter  beaucouji  les 
frais  de  culture  de  la  vigne ,  déjà  surchargés  par  tant 
de  façons. 

Parmi  les  moyens  de  destruction  des  insectes  nui- 
sibles à  la  vigne ,  qu'ont  indiqués  MIVL  Vautrin  de  La 
Mothe  et  Perrier-Jouët ,  vous  avez  distingué  celui  que 
propose  ce  dernier,  et  qui  vous  a  été  transmis  par 


(1)  M.  Caquot,  rapporteur. 
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M.  le  Préfet  (1  ).  Voici  en  quoi  il  consiste  :  Dana  nn  troa 
de  quarante  centimètres  de  profondeur,  on  dresse  oent 
bft tons  garnis  de  vers,  on  les  recouvre  d'un  tonneau 
dont  on  a  retiré  le  fond ,  et  on  soumet  le  tout  k  la  va- 
peur du  soufre  en  ignition  allumé  dans  T  intérieur.  Nul 
doute  que  Tacide  sulfureux  produit  ne  détruise  les  vers 
presque  instantanément.  Vous  engagez  les  propriétaires 
de  vignes  k  tenter  Fessai  de  ce  moyen ,  qui  parait  tout 
à  la  fois  simple  et  peu  dispendieux. 

M^'  Vautrin  de  La  Mothe  vous  a  communiqué  aussi 
un  nouveau  mode  de  plantation  de  la  vigne ,  qui  vous 
fa  paru  fort  judicieux  (3);  vous  entendrez  avec  intérêt 
les  nouveaux  développements  qu'il  doit  ajouter  à  son 
travail. 

M.  Michaux  j  membre  de  la  Société  royale  et  cen- 
trale d'agriculture ,  propriétaire  à  Vauréal ,  près  Pon- 
toise ,  a  substitué  aux  échalas  l'emploi  du  fil  de  fer 
tendu  horizontalement  pour  soutenir  les  vignes. 

Les  frais  d'entretien  des  bâtons  sont  considérables , 
puisqu'ils  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  4  00  francs  par 
hectare ,  chaque  année ,  et  la  dépense  nécessaire  pour 
garnir  de  bâtons  une  vigne  nouvellement  plantée  n'est 
pas  au-dessous  de  3,500  francs  par  hectare»  H  y  aurait 
assurément  un  grand  avantage  à  trouver  un  moyen 
moins  coûteux  de  soutenir  les  vignes  ;  cependant ,  mal- 
gré l'économie  que  semble,  au  premier  coup-d'œil, 
présenter  l'usage  du  fil  de  fer,  mal^é  l'opinion  de 
M.  Poiteau,  opinion  favorable  à  cette  nouvelle  mé- 


(1)  M.  Sellier  y  rapporteur. 

(2)  M.  Caquot  j         id. 
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Ihode ,  M.  Sellier ,  Votre  rapporteur,  vous  a  signalé  de 
graves  et  nombreux  inconvénients  qui  doivent ,  pour 
long-temps,  faire  renoncer  à  son  introduction. 

Vous  aimez  à  voir  le  succès  couronner  le  mérite ,  et 
vous  applaudissez ,  Messieurs ,  h  tout  ce  qui  peut  arri- 
ver d'heureux  h  vos  collègues ,  surtout  lorsqu'ils  vous 
touchent  par  des  liens  de  famille.  Cette  pensée ,  que 
personne  ne  désavouera,  m'arrive  naturellement  en 
vous  parlant  d'un  ouvrage  récemment  publié ,  et  dont 
M.  Eugène  Gayot,  votre  correspondant,  vous  a  Éait 
hommage.  Ce  livre  est  intitulé  :  Etudes  ippohgiques: 
Vous  regrettez  qu'il  ne  vous  soit  parvenu  que  depuis 
peu  de  jours ,  et  que  l'importance  du  sujet  qu'il  traite 
n'ait  pas  permis  que  celui  de  nos  collègues  (4) ,  à  qui 
vous  l'avez  renvoyé,  pût  vous  en  entretenir. 

Au  nom  d'une  Société  de  secours  mutuels  contre  les 
ravages  de  la  grêle,  M.  Ouriet,  de  Châlons,  vous  a 
communiqué  les  résultats  de  cette  association ,  et  vous 

a  demandé  vos  observations.  Une  institution  de  ce 

< 

genre  touche  directement  à  l'agriculture}  vous  verriez 
avec  intérêt  s'étendre  sur  la  France  entière  une  asso- 
ciation mutuelle  contre  les  ravages  de  la  grêle.  Cette 
mutualité  et  cette  extension  sont  des  moyens  efficaces 
de  réparer  des  dommages  auxquels  n'ont  jamais  pu 
suffire  des  Sociétés  spéciales  et  restreintes  è  quelques 
localités.  Vous  avez  pensé  qu'il  résulterait  de  cette 
mutualité  un  immense  bienfait,  en  ce  qu'elle  donnerait 
lieu  à  une  sorte  d'alliance  entre  la  grande  et  la  petite 


(1)   M.  BoCLiRD. 
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propriété ,  alliance  par  laquelle  la  première  viendrait 
ftu  secours  de  la  seconde  de  la  manière  la  plus  utile , 
et  par  laquelle  aussi  toutes  deux  appreadmient  à 
s'estimer  et  h  s'entr'aider  mutuellement (1). 

Publié  sous  les  auspices  de  votre  Société ,  le  Cata- 
logue des  plantes  vasculaires  qui  croissent  spontané- 
ment dans  le  département  de  la  Marne  ne  tardera  pas  à 
paraître.  M.  le  comte  de  Lambertye  vous  a  adressé ,  il 
y  a  quelques  jours ,  une  Carte  botanique  et  géologique 
de  notre  département ,  qu'il  doit  joindre  à  son  travail. 
Il  est  évident  que  cet  ouvrage  présente  un  grand  inté- 
rêt ,  et  qu'il  contribuera  à  propager  le  goût  de  l'étude 
de  cette  branche  si  séduisante  de  l'histoire  naturelle. 

M.  Jules  Remy,  qui  maintenant  compte  au  nombre 
de  vos  correspondants ,  a  bien  voulu  se  charger  de 
classer  votre  herbier  et  d'en  établir  le  catalogue.  Tout 
récemment ,  il  vous  a  envoyé ,  pour  y  être  ajoutée , 
une  collection  de  plantes  fort  remarquables  recueillies 
par  lui  sur  le  sommet  des  Vosges. 

En  vous  entretenant  d'un  ouvrage  de  M.  des  Etangs, 
qui  a  pour  titce  :  Liste  des  tioms  populaires  des  plantes 
de  l'Aube  et  des  environs  de  Provins,  M.  Royer  vous 
a  fait  sentir  les  difGcultés  que  présente  un  ouvrage  de 
cette  nature,  et  les  services  qu'il  peut  rendre  en 
mettant  en  rapport  l'homme  de  science  avec  l'homme 
des  champs ,  et  en  leur  donnant  les  moyens  de  se  com- 
prendre. 

Parmi  les  observations  qui  peuvent  résulter  d'un 
semblable  travail ,  votre  rapporteur  vous  en  a  cité  une 


(1)  M.  Caquot,  rapporteur. 
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qui  lui  est  personnelle .  Ainsi  il  a  remarqué  que  les  noms 
vulgaires ,  donnés  aux  plantes  les  plus  communes  des 
environs  de  Courtisols  y  sont  tous  des  noms  allemands , 
à  peine  francisés  par  la  terminaison ,  et  ayant  souvent 
la  même  signification  que  les  noms  vulgaires  français 
correspondants.  Si  Torigine  allemande  des  habitants  de 
cette  intéressante  localité  était  moins  bien  démontrée , 
ce  fait  pourrait  fournir  une  preuve  de  plus  à  Tappui 
de  cette  opinion. 

M.  de  Belly  vous  a  adressé  des  notes  sur  quelques 
plantes  rares  trouvées  dans  les  environs  de  Reims  (1)  ; 
quelques-unes  de  ces  plantes  semblent  étrangères  à 
notre  climat ,  et  avoir  été  apportées  par  les  nombreuses 
plantations  de  sapins  qui  ont  été  faites  dans  ces  der- 
nières années. 

Vous  devez  à  M.  A.  Buvignier ,  président  de  la  So- 
ciété philomathique  de  Verdun,  deux  notes  (2)  :  la  pre- 
mière, sur  quelques  fossiles  nouveaux  trouvés  dans 
les  départements  des  Ardennes  et  de  la  Meuse  ;  la 
seconde,  sur  les  chances  de  succès  que  présente,  dans 
quelques  parties  du  département  de  la  Meuse,  la  re- 
cherche des  eaux  jaillissantes  ou  ascendantes.  Cette 
dernière  note  a  donné  occasion,  à  M.  Droûet,  de  vous 
entretenir  des  chances  de  succès  qu'auraient  les 
mêmes  recherches  dans  celui  de  la  Marne. 

Notre  collègue  ne  doute  pas  qu'on  ne  puisse  arriver  à 
forerun  puits  artésien;  mais,  dans  la  plusgrande  partie 
du  département ,  il  faudrait  percer  le  banc  de  craie  sur 


(1)  M.  RoTKA ,  rapporteur. 
(î)  M.  Drouit,      id. 
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lequel  nous  sommes  situés,  et ,  malgré  toute  Timpor- 
tance  qu'acquerraient  nos  plaines  trop  sèches  si  elles 
pouvaient  être  arrosées ,  il  est  douteux  qu'on  ne  re- 
culât devant  la  dépense  d'une  pareille  entreprise. 

Une  science  qui  touche  de  près  l'agriculture ,  et 
qui  parait  devoir  quelque  jour  lui  rendre  d'impor- 
tants services ,  c'est  assurément  la  météorologie.  On 
doit  savoir  gré  à  tous  ceux  qui ,  dans  cet  espoir,  con- 
signent à  chaque  instant  et  sans  interruption,  la  tem- 
pérature et  la  pression  de  l'atmosphère  et  les  divers 
changements  survenus  dans  l'état  du  ciel. 

Il  est  permis  de  croire  que  les  nombreux  docu- 
ments recueillis  sur  tant  de  points  seront  un  jour 
résumés  par  quelque  homme  de  génie ,  qui  formulera 
les  lois  encore  inconnues  qui  régissent  les  varia- 
tions de  l'atmosphère.  M.  Qialette  vous  soumet 
régulièrement  ses  observations  météorologiques;  vous 
le  remerciez  de  la  persévérance  qu'il  met  à  continuer 
cet  utile  travail  dont  vous  appréciez  toute  l'im- 
portance. Tout  à  l'heure,  je  vous  entretenais  de  sta- 
tistique; ne  devais-je  pas  alors  vous  rappeler  qu'une 
honorable  distinction  décernée  par  l'Académie  des 
sciences  est  venue  couronner  l'auteur  de  la  statistique 
du  département  de  le  Marne  et  récompenser  les  longs 

et  laborieux  efforts^  de  notre  collègue ,  M.  Chalette. 

• 

L'usage  de  Té^u  minérale  de  Sermaize  parait  au- 
jourd'hui à  peu  près  oublié,  et  cependant  plusieurs 
médecins,  et  notamment  un  de  nos  collègues,^  M.  le 
docteur  Prin,  l'ont  conseillé  avec  succès.  Quelques 
analyses  de  cette  eau  ont  été  faites;  une  déciles  est 
due  à  un  des  anciens  membres  les  plus  recomman- 
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dables  de  cette  Société,  à  M.  Tissai. 'M.  Calloud, 
pharmacien  à  Vitry-l^-François ,  a  appliqué  à  cette 
rechercha  les  nouveaux  moyens  d'investigation  que 
possède  ]a  science.  Les  principes  minéralisateurs  dont 
il  a  déterminé  la  nature  et  la  proportion ,  semblent 
expliquer  les  heureux  effets  produits  dans  certains  cas 
par  remploi  de  cette  eau.  Cette  analyse,  dont  il  vous 
a  communiqué  les  résultats ,  doit  faire  partie  d^un 
travail  sur  la  source  minérale  de  Sermaize  dont  s^ oc- 
cupe le  jury  médical  du  département  de  la  Marne. 


M.  Regnauld ,  pharmacien ,  vous  a  adressé  un  mé- 
moire sur  différents  procédés  chimiques  destinés  à 
utiliser  certaines  substances  ordinairement  perdues  ; 
Tun  de  ces  moyens  a  pour  but  de  retirer  Tiode  des 
bains  qui ,  après  leur  emploi ,  contiennent  encore  une 
certaine  quantité  de  cette  matière  médicamenteuse. 
L'iode  et  les  iodures ,  employés  si  fréquemment  en 
médecine,  ont  vu,  depuis  deux  ou  trois  ans^leurspriz 
décuplés  ;  il  était  donc  intéressant  de  chercher  à  en 
perdre  la  moindre  quantité  possible.  Le  problème  à 
résoudre,  pour  retirer  Tiode  de  solutions  aussi  éten- 
dues que  les  bains ,  est  difficile  ;  le  procédé  indiqué 
par  M.  Regnauld  ne  parait  pas  présenter  encore  un 
résultat  complet  :  cependant  vous  ne  pouvez  manquer 
d'approuver  les  vues  de  ce  chimiste  praticien,  vues  qui 
tendent  à  chercher  à  tout  utiliser,  puisque,  dans  ses 
investigations ,  il  s'appuie  àur  ce  principe  que  rien  n'est 
perdu  dans  la  nature  (4). 


(1)  M.  Salli  yvaf porteur. 
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Vous  continuez  à  recevoir  les  comptes  rendus  de 
TAcadémie  des  sciences  et  le  bulletin  de  la  Société 
d'encouragement,  pour  Tindustrie  nationale*  M.  Salle, 
qui  veut  bien  se  charger  de  vous  indiquer  ce  que  ces 
recueils  peuvent  contenir  de  plus  intéressant  pour 
VOUS)  a  souvent  captivé' votre  attention  par  les  rap- 
ports dont  ils  lui  ont  fourni  le  sujet.. Pour  n'en  citer, 
par  leurs  titres,  qu'un  nombre  bien  faible ,  je  mention* 
nerai  les  détails  parvenus  h  l'Académie  des  sciences 
sur  le  désastre  de  Montville ,  les  recherches  de  toute 
nature  auxquelles  a  donné  lieu  l'altération  des  pom- 
mes de  terre ,  les  perfectionnements  introduits  dans 
nos  machines  industrielles ,  les  résultats  des  nouvelles 
expériences  de  M.  Boucherie ,  les  recherches  de  M.  Che« 
vandier  sur  la  production  du  bois,  et ,  enfin,  les  calculs 
de  M.  Ch.  Dupin  sur  l'avenir  des  caisses  d'épargne. 

M.  Salle  vous  a  vivement  intéressé ,  en  vous  parlant 
d^une  modification  simple  et  pourtant  importante , 
introduite  dans  la  construction  des  locomotives  par  un 
jeune  ingénieur,  notre  compatriote,  M.  F.  Paquin, 
attaché  au  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Bâle.  Cette 
ingénieuse  modification  qui ,  par  son  utilité  et  les  ré- 
sultats avantageux  qu'elle  présente,  Tait  le  plus  grand 
honneur  à  son  inventeur,  {)aratt  devoir  produire  une 
économie  de  combustible  fort  considérable. 

En  vous  rendant  compte  des  travaux  publiés  par  le 
Journal  du  Génie  civil ,  M.  Taffe  vous  a  cité  un  mémoire 
plein  d'intérêt,  de  M.  Ch.  Dupin,  sur  le  nombre  de 
vaisseaux  et  frégates  qui  convient  à  la  France. 

M.  Loisson  de  Guinaumont  vous  a  fait  hommage  de 
son  ouvrage  sur  la  somnologie  magnétique.  Dans  l'exa- 
men que  vous  avez  fait  de  ce  livre,  vous  avez  apprécié 
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le  zèle  avec  lequel  notre  vénérable  collègue ,  dans  son 
désir  de  faire  le  bien ,  a  cherché  à  jeter  de  la  lumière 
sur  cet  intéressant  et  obscur  problème  (4). 

M.  de  Montupeux  n*a  pas  manqué  de  se  rappeler 
à  votre  souvenir ,  en  vous  envoyant  quelques  notes , 
4°  sur  les  patentes  dans  les  villes  h  proximité  des 
chemins  de  fer  (2);  2^  sur  les  moyens  de  forer  les  puits 
artésiens  (3)  ;  3^  sur  la  possibilité  de  diminuer  les  frais 
de  battage  à  la  mécanique  (4).  Ces  notes  prouvent  le 
désir  qu'a  Fauteur  d'être  utile  à  ses  concitoyens; 

M.  Mézières,  de  Chàlons,  vous  a  fait  hommage  de 
sa  Comptabilité  commerciale,  financière,  industrielle 
et  manufacturière.  Dire  que  c'est  un  livre  sérieux, 
et  que  pourtant  il  est  à  sa  seconde  édition,  n'est-ce 
pas  en  faire  l'éloge  (5)  ? 

.  Obligé  de  restreindre  cet  exposé  déjà  trop  long ,  je 
me  contenterai  de  vous  rappeler  que  vous  devez  : 

A  M.  Perrot,  de  Phalsbourg,  un  discours  sur  l'im- 
portance de  la  mémoire  considérée  en  elle-même  et 
de  son  influence  sur  les  autres  facultés  (6)  ; 

A  M.  le  baron  Dhombres  Firipas,  un  mémoire  sur 
le  noyer  et  les  eflfets  de  son  ombrage  (7); 

A  M.  Povillon-Pierrard ,  un  recueil  manuscrit  de 
poésies  (8)  ; 
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A  M.  le  docteur  JoUy ,  an  discoars  sur  rimilaiîon 
considérée  dans  ses  rapports  avec  la  phOosophie,  la 
morale  et  la  médecine  (4); 

A  M.  Moêt  de  La  Fortemaison ,  mi  oayrage  sur  les 
antiquités  de  Noyon  (2)  ; 

A  M.  Faille ,  de  Donai ,  nn  livre  sor  Tinstitation 
d'nne  école  da  commissariat  de  la  marine  (3)  ; 

A  M.  Gaspard  Belin ,  de  Lyon,  une  brochure  sur  les 
avantages  du  concours  appliqué  au  recrutement  du 
personnel  administratif  et  judiciaire  (4)  ; 

A  M.  Gasc ,  de  Paris ,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Philosophie  des  Connaissances  humaines  (5)  ; 

A  M.  Materne,  les  deux  traductions  françaises  sui- 
vantes :  Platou  ,  Apologie  de  Socraie;  Eschyle  ,  Les  Sept 
contre  TKèbes; 

A  M.  Failly,  quelques  Idylles  deOessner,  traduites 
en  vers  français  ; 

A  M.  Navlet  père ,  les  principes  de  dessin  d^archi- 
tecture  qu'il  vient  de  publier. 

Les  nombreuses  Sociétés  savantes  avec  lesquelles 
vous  êtes  en  rapports  continuels  ne  manquent  pas  de 
vous  adresser  leurs  publications*  Vous  aimez  a  puiser 
dans  cette  mine ,  car  vous  êtes  toujours  certains  d'en 
extraire  des  travaux  intéressants  et  d'y  trouver  l'oc- 
casion d'utiles  applications  à  tenter  dans  nos  localités» 

Je  dois  maintenant ,  Messieurs ,  vous  entretenir  des 
membres  que  votre  compagnie  a  perdus. 


(i)  M.  SàLLE ,  rapporteur. 
(2)  M.  Caquot  ,   id. 
(5)  M.  DB  Sermet  ,  id, 

(4)  /d.,  id. 

(5)  M.  Maupa^saitt  ,  id. 
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Un  homme  dont  la  voix  puissante  a  exercé  la  plus 
grande  influence  sur  les  destinées  constitutionnelles 
de  la  France ,  un  homme  que  votre  Société  s'honorera 
toujours  d'avoir  compté  au  nombre  de  ses  membres, 
a  terminé  sa  carrière  depuis  votre  dernière  séance 
publique. .Cet  homme,  vous  Tavez  tous  nommé,  c'est 
M.  RoyerrCoUard.  Le  bruit  de  cette  mort  a  doulou- 
reusement retenti  dans  tous  les  départements,  car, 
par  les  services  qu'il  a  rendus  au  pays,  M.  Royer- 
CoUard  n^ appartient  pas  plus  au  département  de  la 
Marne  qu'à  la  France  tout  entière. 

N'attendez  pas ,  Messieurs ,  que  je  vous  fasse  le  por- 
trait de  notre  illustre  compatriote;  quelques-uns  l'ont 
tenté  déjà,  d'autres  l'essaieront  encore;  pour  moi,  je 
resterais  au-dessous  de  cette  tâche. 

Je  ne  puis  cependant  me  défendre  de  vous  rappeler 
quelques  particularités  de  sa  vie,  qui  vous  touchent 
de  plus  près. 

En  18H,  M.  Royer-CoUard ,  alors  directeur  géné- 
ral de  la  librairie ,  fut  nommé  par  vous  membre 
honoraire  non-résidant.  Il  fut  vivement  flatté  de  cette 
marque  d'estime  5  voici  ce  qu'il  vous  écrivait  à  cette 
occasion  :  «  Les  grands  desseins  et  les  longues  espé- 
»  rances  ne  conviennent  ni  à  mes  forces  ni  à  mon  âge. 
»  Je  m' estimerai  heureux  de  consacrer  le  reste  de  ma 
»  vie  à  quelques  travaux  utiles ,  et  j'en  trouverai  tou- 
»  jours  la  plus  douce  récompense  dans  l'/estime  et 
»  l'amitié  de  mes  compatriotes.  »  . 

Pendant  vingt-sept  ans ,  M.  Royer-CoUard  fut ,  sans 
interruption,  à  la  Chambre  des  députés,  l'un  des 
représentants  du  département  de  la* Marne;  et  lors- 
qu'une fois,  une  seule,  en  4824,  sa  ville  de  prédilec- 
tion lui  fut  inGdèle,  ce  fut  l'arrondissement  de  Châ- 
lonsqui  l'envoya  siéger  sur  les  bancs  de  la  Chambre. 
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• 

La  fermeté,  la  modération,  la  probité  de  ses  opi- 
nions  devaient,  quelques  années  plus  tard ,  le  rendre 
Tobjet  d^une  éclatante  manifestation;  notre  arrondis- 
sement fut  compté  au  nombre  des  sept  collèges  qui 
Tinvestirent  à  la  fois  du  mandat  législatif. 

Quand ,  en  1 828 ,  les  suffrages  de  ses  collègues  et 
la  confiance  du  roi  Qiarles  x  le  firent  asseoir  sur  le 
fauteuil  de  la  présidence ,  qu'il  devait  conserver  pen- 
dant trois  sessions ,  votre  Société  ne  manqua  pas  de 
lui  adresser  ses  félicitations ,  et,  parmi  les  (émoignages 
de  sympathie  qui  lui  arrivaient  alors  de  toutes  parts, 
les  vôtres  ne  furent  pour  lui  ni  les  moins  doux  ni  les 
moins  J)ien  appréciés. 

Habitué  par  la  nature  de  ses  études  à  descendre  en 
lui-même  et  à  discuter  sévèrement  ses  propres  opi- 
nions, M.  Royer-Collard  n'écouta  jamais,  en  philoso- 
phie comme  en  politique,  que  les  leçons  et  les  conseils 
de  son  jugement  et  de  sa  raison.  Profond  et  religieux 
penseur,  il  fut  Tun  des  plus  ardents  adversaires  de 
la  philosophie  sensualiste;  sage  et  prévoyant  poli- 
tique, il  redoutait  également  les  excès  du  pouvoir  et  les 
excès  des  masses,  et  s'il  défendit  avec  énergie  les 
libertés  constitutionnelles ,  il  ne  les  sépara  jamais  du 
principe  monarchique.  Quand  la  révolution  de  Juillet 
vint  fonder  un  ordre  de  choses  nouveau  et  sanctionner 
les  théories  qu'il  avait  si  long-temps  appuyées  de  l'au- 
torité de  sa  parole, *son  rôle  sembla  fini  et  sa  bouche 
ne  s'ouvrit  plus  qu'en  de  rares  occasions  pour  donner 
au  pays  de  sages  avertissements. 

Il  appartenait  à  l'arrondissement  qui  l'avait  vu 
naître ,  qui  tant  de  fois  lui  ayait  confié  la  défense  de 
ses  intérêts ,  d'avoir  le  premier  l'idée  d'élever  un  mo- 
nument à  sa  mémoire;  vous,  Messieurs,  vous  n'avez 
pas  voulu  rester  étrangers  à  une  manifestation  si  bien 
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justifiée  :  vous  avez  offert  votre  concours  pour  aider  à 
Taccomplissement  de  ce  projet ,  car  vous  avez  senti 
que  cette  vénérable  image  devait  revivre  en  bronze 
au  milieu  de  nous ,  comme  un  impérissable  modèle 
d'une  loyauté,  d'une  probité  politiques,  dont  mal- 
heureusement s'éloignent  chaque  jour  davantage  les 
tendances  trop  matérielles  de  notre  époque. 

Vous  avez  encore  perdu  un  de  vos  membres  corres- 
pondants, M.  le  comte  Dessoffy;  à  peine  entré  dans 
Tos  rangs ,  il  avait  su  captiver  votre  attention  par  la 
lecture  de  ses  appréciations  sur  quelques  écrivains 
contemporains  ;  il  traitait  avec  une  égale  facilité  les 
sujets  purement  littéraires  et  ceux  plus  sérieux  qui 
touchaient  à  Tagriculture  et  à  l'économie  politique. 
Les  communications  intéressantes  qu'il  vous  faisait 
se  succédaient  à  des  intervalles  asses  rapprochés, 
et  vous  avez  eu  à  regretter  en  lui  un  membre  dont  le 
zèle  et  les  lumières  vous  faisaient  concevoir  les  plus 
belles  espérances. 

Vous  avez  reçu  dans  vos  rangs,  comme  membres 
correspondants  : 

MM.LapouUe,  notaire,  à  Witry-lez-Reims ; 
Brûlé,  notaire,  a  Fismes; 
Picart,  juge  au  tribunal  civil  de  S^^'-Ménehould  ; 
Chaix-d'£st-Ange,  avocat,  à  Paris; 
Emile  Hémard,  maire,  à  Montmort; 
Remy  fils ,  botaniste ,  à  Paris; 
Moët  de  La  Forte-Maison  ,  antiquaire  et  ar- 
chéologue ,  à  Rennes  ; 
.  Faille,  lieutenant-colonel  d'artillerie  en  re- 
traite ,  à  Douai. 
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Toos  ces  membres  vous  ont  fait  déjà  d'utiles  oom-» 
munications.  Yoos  attendez  d'eux  une  collaboration 
active  et  suivie. 

J'arrive  enfin ,  Messieurs ,  à  vous  parler  de  vos 
concomrs. 


Pénétrés  des  avantages  que  devaient  tirer  toutes  les 
classes  de  la  société ,  et  notamment  les  classes  labo- 
rieuses ,  d'une  consommation  plus  grande  de  la  viande , 
convaincus,  d'ailleurs ,  que  l'agriculture  de  notre  dé- 
partement trouverait  d'immenses  profits  à  élever  et  à 
engraisser  un  nombre  de  bestiaux  plus  considérable, 
vous  vous  êtes  demandé  s'il  n'était  pas  possible  d'aug- 
menter la  optasse  des  plantes  fourragères  propres  à 
l'alimentation  du  bétail,  en  recueillant  une  certaine 
quantité  de  matières  pouvant  se  convertir  en  engrais, 
ou  en  donnant  à  ceux  que  nous  possédons  déjà  des 
soins  mieux  entendus  et  plus  judicieux.  C'est  dans 
cette  pensée  que  vous  avez  mis  au  concours  le  sujet 
suivant  (1)  : 

<  Il  serait  très  avantageux  pour  notre  agricaltore 
^  d'élever  et  d^engraisser  uo  plus  grand  nombre  de 
9  bestiaux  ;  d'un  autre  c6té ,  la  consommation  d'une 

>  plus  grande  quantité  de  viande  augmenterait  le  bien- 
»  être  et  les  forces  des  classes  ouvrières  »  et ,  par  suite , 

>  la  production  du  travail  ;  » 

<  Ces  principes  admis , 

<  Rechercher  si ,  dans  le  département  de  la  Marne,  la 


\\)  Commissairei  :  MM.  Dcguct  ,  Caqdot  ,  Maupassart  ,  Barrois  , 
DE  PiifTBTiLLB  CiRNOîf,  Fadm  et  Salib  ,  rajpportettr. 
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»  déperdition  d'une  grande  partie   des   matières   de 
»  toute  nature ,  pouvant  servir  à  l'engrais  des  terres , 

>  n'est  pas  une  des  causes  qui  arrêtent  le  développe- 

>  ment  de  la  production  et  l'engraissement  des  .ani* 

>  maux  destinés  à  la  boucherie.  > 

<  En  cas  d'affirmative ,  faire  connaître  quelles  sont 

>  ces  matières ,  quels  seraient  les  moyens  de  les  utiliser , 

>  et  surtout  de  les  faire  concourir  à  la  production  des 

>  plantes  propres  à  l'alimentation  des  bestiaux.  > 

Vous  avez  entenda ,  sur  le  résultat  de  ce  concours , 
le  rapport  de  noire  collègue,  M.  Salle  (4 ),  et,  en 
décidant  que  le  prix  ne  serait  pas  décerné,  vous 
avez  cependant  accordé  deux  médailles  d^encourage- 
ment. 

Braxièmef  dixième  et  •nsième  €)mÊmomtm» 

EXPLOITATIONS  RURALES. 

Proposer  des  modèles  aux  cultivateurs,  exciter  l'é- 
mulation de  ceux  qui ,  déjà  entrés  dans  une  bonne 
voie,  ne  demandent  qu^à  progresser,  encourager  la 
bonne  construction  des  bâtiments  destinés  à  loger  les 
animaux  de  la  ferme ,  provoquer  des  essais*  sur  les 
engraié  nouveaux,  récompenser  les  soins  donnés  à 
ceux  que  nous  possédons  déjà ,  tels  sont  les  motifs  qui 
vous  ont  fait  proposer  les  deuxième ,  dixième  et  on- 
zième concours  (2). 


(i)  Ce  rapport  est  imprimé  ci-après. 

(2)  Commission  du  dewriimê  concours  :  MM.  Dugubt  ,  Eug.  Pim- 
aiEE  y  BoDLAED,  Faubk  et  SnxiiE ,  rapporteur. 

Commiêêion  du  dMèmê  oofieoura  .*  MM.  Li  Bauir ,  d'Aviie,  et 
SiLuUy  rapporteur. 
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Plusieurs  ooncurrents  de  mérite  ont  été  présentés 
nu  premier  de  ces  concours;  les  preuves  de  leurs  droits 
à  vos  suffrages  étaient  nombreuses  et  foadées;  leurs 
titres  ont  été  longuement  débattus;  ce  n'est  qu'après 
un  examen  minutieux  et  approfondi  de  ces  titres  que 
vous  avez  reconnu  quai;0ertaines  exploitations  pou- 
vaient être  proposées  comme  modèles  et  que  vous  les 
avez  distingués  en  accordant  : 

Une  médaille  d'or  à  M.  LAHAnuBSSE-PEirr ,  de  Saint- 
Martin-sur-le-Pré  ; 

Une  médaille  d'or  à  M.  Chopin,  de  Sommebionne; 

Une  médaille  d'or  à  M.  Longis-Rollet  ,  de  Saint- 
Hilaire-le-Petit; 

Une  médaille  d'ai^ent  à  M.  Jernequin,  de  Dom- 
martin-sur-Yëvre  ; 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Barrois  fils,  deBouêt, 
commune  de  Noirlieu  ; 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Bermaudat  ,  de  Landri* 
court; 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Debar  ,  de  Coolus  ; 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Mortas,  de  Gernon  ; 

Une  médaille  d'argent  h  M.  Giraux,  de  Mont  Jalon  ; 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Mafflart,  de  La  Borde , 
commune  de  Mardeuil. 

Deux  concurrents  seulement  se  sont  présentés  au 
concours  relatif  aux  bonnes  dispositions  des  écuries  et 
des  étables .  Les  améliorations  qui  vous  ont  été  indiquées 
ont  du  mérite  sans  doute,  mais  elles  ne  sont  qu'un 
premier  pas ,  et  ne  vous  ont  pas  paru  suffisantes  pour 
que  la  prime  que  vous  aviez  promise  pût  être  décernée. 
Néanmoins ,  pour  donner  à  ces  concurrents  un  témoi- 
gnage de  la  satisfaction  que  vous  éprouvez  de  les  voir 
prendre  une  bonne  direction  dans  les  soins  que  récla- 
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ment  les  animaux  domestiques ,  vous  avez  décerné, 
comme  marque  d'encouragement , 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Oudinot  fils ,  de  Saint- 
Amand  ; 

Une  médaille  d'argent  à  M.  le  comte  de  Saint-Belin , 
de  Gionges-Saint-Feijeu, 

Aucun  concurrent  ne  s'est  présenté  au  onzième 
concours. 

L'importance  que  vous  attachez  aux  progrès  de 
l'agriculture  pratique  vous  a  fait  réunir  pour  un  seul 
les  conditions  de  ces  trois  concours;  mais,  vous  en 
avez  élargi  le  cercle ,  en  promettant  de  décerner  une 
médaille  d'or  dans  chacun  des  cinq  arrondissements 
de  notre  département.  Vous  avez  lieu  d^attendre  des 
concurrents  nombreux. 

TroUAèwKÊm  CmÊMnÊÊm. 

CHEMINS  VICINAUX. 

Votre  troisième  concours  doit  avoir  encore  une  très 
grande  iniluence  sur  ragriculture.  Qui  pourrait ,  en 
effet ,  ne  pas  reconnaître  quelle  notable  économie  de 
temps,  de  peine,  de  main-d'œuvre,  le  cultivateur 
peut  retirer  de  la  facilité  des  communications  de  com- 
mune a  commune?  Sans  doute,  l'utilité  de  ce  concours 
n'est  plus  aussi  grande  qu'à  l'époque  de  sa  création, 
depuis  que,  de  tous  côtés ,  les  Conseils  municipaux  ont 
reconnu  combien  il  était  important  d'améliorer  la  via- 
bilité rurale ,  depuis  que  les  populations  ont  suivi  cette 
direction ,  depuis  surtout  que  la  sollicitude  des  légis- 
lateurs et  de  l'administration,  s'est  empressée  de 
seconder  cet  élan^  Le  temps  n'est  pas  éloigné  sans 
doute  011  le  progrès  que  vous  aurez  voulu  faire  nattre 
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sera  réalisé ,  et  où  vous  pourrez  consacrer  à  d^auires 
encouragemenls  les  distinctions  que  vous  accordez 
pour  cet  objet. 

Dans  cette  unanimité  d^efforts  tentés  de  toutes  parts , 
vous  avez  cependant  distingué  le  zèle  de  quelques  com- 
munes pour  Tamélioration  et  Tentretien  de  leurs  che* 
mins  vicinaux,  et  vous  avez  décerné  les  récompenses 
suivantes  (4)  : 

ARRONDISSEMENT  DE  REIMS. 

Une  médaille  d'argent  à  la  commune  des  Ouneux. 
M.  Guillot-ChéoN|  maire. 

ARRONDISSEMENT  DE  SAINTE-MÉNEHOULD. 

Une  médaille  d'argent  à  la  commune  de  Berxieux. 
M.  AimiGNON  j  maire. 

Une  mention  honorable  à  la  commune  diÉpense. 
M.  Robert,  maire. 

ARRONDISSEMENT  DE  VITRT. 

• 

Une  médaille  d'argent  à  la  commune  de  Saint-- 
Lumier-en-Champagne.  M.  Roussinet  fils,  maire. 
■  Un  rappel  de  médaille  à  la  commune  de  Loisy^sur- 
Marne.  M.  Haudos  (Justin) ,  maire. 

ARRONDISSEMENT  DE  CHALONS. 

Un  rappel  de  médaille  à  la  commune  de  Veritis. 
M.  Doublet,  maire. 


(4)  Commiiêairei  :  MM.  Caqvot,  Boulabd,  et  Sillibi  ,  rappor- 
teur. 
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Une  médaille  d'argent  à  la  commune  A'Écury'Sur- 
Coole.  M.  Le  Bomyallet,  maire. 

ARRONDISSEMENT  D'ÉPERNAY. 

Une  médaille  d'argent  a  la  commune  de  Molins. 
M.  Renneçon,  maire. 

Un  rappel  de  médaille  à  la  commune  du  Gault, 
M.  Frérot  (Désiré),  maire. 

Vous  savez  bien ,  Messieurs  y  que  vos  distinctions 
ne  s'égarent  pas  quand  elles  vont  récompenser 
Thomme  modeste  et  utile  qui ,  sur  un  théâtre  restreint , 
met  à  la  disposition  de  sa  localité  son  temps  et  son 
activité.  Sur  la  proposition  que  vous  en  a  faite  la  Com- 
mission du  troisième  concours ,  vous  avez  décerné  à 
M.  Firmin  Roussel,  de  Lisse,  une  médaille  d'encou- 
ragement pour  les  soins  et  le  zèle  désintéressés  avec 
lesquels  il  a  dirigé  les  travaux  nécessaires  à  Tamélio- 
ration  et  à  Tentretieh  des  chemins  vicinaux  de  la  com- 
mune de  Lisse. 

QuAtrlèine  Concoiim* 

ECOLES  d'agriculture. 

Vous  avez ,  depuis  long-temps ,  reconnu  quels  avan- 
tages résulteraient  de  leçons  d'agriculture  données 
par  les  instituteurs  de  la  campagne  ;  ces  cours ,  en  effet, 
professés  pour  ainsi  dire  au  milieu  des  champs,  font 
naître  des  idées  de  progrès ,  engagent  les  cultivateurs 
à  tenter  de  modestes  essais,  et,  enfin,  peuvent  être 
Toccasion  entre  eux,  de  conférences ,  de  discussions, 
desquelles  on  peut  espérer  le  plus  grand  bien. 

M.  Miraucourt,  instituteur  à  Bussy-rle-Repos,  vous 
a,  cette  année,  adressé  la  suite  de  son  cours  d'agricul- 
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ture  (4).  Ce  cours  a  porté  principelement  sur  les  en- 
grais et  les  assolements ,  et  sur  les  principaux  moyens 
d'améliorer  les  uns  par  les  autres.  Vous  avez  vn  avec 
intérêt  les  calculs  et  les  expériences  que  M.  Miraucourt 
a  faits  sur  la  question  de  savoir  lequel  de  Tassolement 
triennal  ou  de  Tassolement  quinquennal  pouvait  don- 
ner les  meilleurs  résultats;  l'avantage  est  resté  à  Tas- 
solement  quinquennal.  Vous  ne  pouvez  qu'engager 
M.  Miraucourt  h  persévérer  dans  la  voie  où  il  est  en- 
tré. Vous  Tavez  distingué  TanDée  dernière;  vous  lui 
avez,  cette  année,  accordé  un  rappel  de  médaille. 


PLAIfTATIOH  DB  HCRIERS. 

Les  conquêtes  pacifiques  de  notre  ambassade  en 
Chine  promettent  à  notre  industrie  séricicole  de  nou-> 
veaux  perfectionnements  ^  et  seront  pour  elle  une 
source  assurée  de  succès. 

La  possibilité  d'une  éducation  de  vers  à  soie ,  dans 
le  département  de  la  Marne,  n'est  plus  une  question  ; 
les  plantations  de  mûriers  ^  exécutées  avec  soin  et 
dirigées  avec  intelligence,  prospèrent  dans  le  sol  oii 
réussit  la  culture  de  nos  vignes.  M.  Henriot  fils 
possède  à  Trigny,  canton  de  Fismes,  une  propriété  où , 
suivant  le  rapport  de  vos  commissaires ,  sont  plantés 
douze  mille  mûriers  blancs ,  ayant  plus  de  cinq  ans ,  et 
présentant  tous  une  belle  et  vigoureuse  végétation  (2). 


(1)  Commiuairea  :  MM.  Sallb  et  MAirvASSANT ,  rapporteur. 

(2)  Commitsion  :  MM.  Saubihet  oîné ,  de  Vroïl  fils  ,  de  Reims  , 
BauLé  »  de  Fismes  ,  M.  Saubinit  ,  rapporteur. 


—  69  — 

Le  produit  de  ces  mûriers  a  permis  à  M.  Henriot  fiU 
de  tenter,  celte  année,  ane  éducation  dont  les  ré- 
sultats ont  été  satisfaisants  et  qui  lui  ont  valu  les  ié- 
licitations  de  la  Société  séricicole  de  Paris.  C'est  avec 
empressement  que  vous  avez  décerné  à  M.  Henriot 
fils  la  médaille  d'or  du  cinquième  Concours. 

9i«liiiie  C^npmnm^ 

ARBRES  FRUITIERS. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  rien  n'est  essayé  pour 
améliorer  nos  arbres  fruitiers.  Malgré  les  encourage- 
ments que  vous  promettez,  personne  ne  s'est  présenté 
au  sixième  concours;  vous  le  continuez  pourtant,  dans 
Tespoir  que  nos  jardiniers  comprendront  enfin  que 
c'est  aussi  dans  leur  intérêt  que  vous  les  engagez  à 
entrer  dans  la  voie  des  améliorations  et  des  progrès. 

Septième  C^neaunu 

DESTRUCTION  DES  INSECTES  NUISIBLES  A  LA  VIGNE. 

Si  la  plus  précieuse  de  nos  cultures,  celle  de  la 
vigne ,  est  si  souvent  exposée  aux  ravages  des  insectes , 
ne  serait-ce  point  parce  qu'on  n'apporte  généralement 
pas  è  la  destruction  de  ses  ennemis  les  soins  et  l'ac- 
tivité nécessaires  ?  Les  efforts  pour  atteindre  ce  but 
doivent  être  simultanés;  ceux  d'un  propriétaire  isolé 
auraient  peu  de  résultats.  Cependant  l'exemple  est  bon 
à  donner,  car ,  sans  doute,  il  serait  suivi  ;  et  vous  au- 
riez été  satisfaits  qu'un  vigneron  vous  eût  été  signalé 
comme  ayant  des  droits  \k  la  prime  de  votre  septième 
concours.  En  vous  entretenant  de  l'activité  qu'ont 
déployée  MM.  les  maires  d'Oger  et  du  Mesnil ,  pour  la 
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destruction  de  Tattelabe  ou  cunche,  un  de  vos  col- 
lègues vous  a  fait  connaître  que  leurs  efforts  ont  été 
couronnés  de  succès.  Vous  avez  exprimé  le  regret  qu'il 
ne  vous  fût  possible  d'encourager  de  semblables  résul- 
tats qu'en  mentionnant,  dans  le  compte  rendu  de  vos 
travaux,  le  zèle  de  ces  deux  magistrats. 


MiriltièHte  €)«i 

OBJETS  DIVERS  d' UTILITÉ  PUBUQUE  (1). 

L'introduction  d'une  nouvelle  industrie,  dans  le 
département,  éveille  toujours  votre  sympathie  quand 
elle  s'exerce  sur  des  produits  fournis  par  le  pays ,  et 
surtout  lorsqu'elle  se  présente  avec  des  conditions  de 
succès  et  de  durée.  La  fabrique  de  vermicelle  et  d'a- 
midon ,  que  M.  Marchai  est  venu  fonder  aux  portes 
dé  Cbâlons,  parait  remplir  entièrement  ces  conditions. 
Quand  on  considère,  en  effet,  l'importance  de  nos 
marchés  et  la  bonne  qualité  de  nos  grains ,  on  est  sur- 
pris qu'un  semblable  établissement  ne  soit  pas  venu 
plus  tôt  s'élever  au  milieu  de  nous. 

Obligé  de  tout  créer ,  le  propriétaire  de  l'établisse- 
ment qui  nous  occupe  a  tiré  le  meilleur  parti  de  l'em- 
placement dont  il  pouvait  disposer.  Son  usine  est 
établie  dans  un  espace  assez  restreint  ;  un  cheval 
attelé  à  un  manège  pétrit  la  pâte,  blute  le  gruau  et 
fournit  l'eau  nécessaire  à  l'extraction  de  l'amidon. 
Huit  ou  dix  ouvriers  sont  occupés  dans  l'établisse- 
ment, qui  produit  chaque  jour,  outre  l'amidon,  250 


(1)  ComitUision  :  MM.  £ug.  Pbrbier,  Picot,  Faurb  et  Salle. 
rapporteur»  * 
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à  300  kilog.  de  vermicelle,  macaroni  et  pâte  d'Italie. 

Toutes  les  dispositions  prises  ont  paru  à  vos  com- 
missaires parfaitement  entendues  ;  elles  sont  simples 
et  peu  dispendieuses,  et  c^est  avec  plaisir  qu'ils  ont 
remarqué  Tordre  et  Textréme  propreté  qui  régnent 
dans  tout  rétablissement. 

Vous  avez  pensé,  Messieurs,  que  si  votre  Société 
se  plaisait  toujours  à  récompenser  rétablissement 
d'une  industrie  nouvelle,  elle  devait  surtout -(^tte 
distinction  à  celle  qui  est  dirigée  avec  cette  inlelli- 
'gence  et  avec  cet  esprit  d'ordre  et  d'économie ,  garants 
les  plus  sûrs  de  la  prospérité.  Vous  avez  décerné  une 
médaille  d'or  à  M.  Marchai. 

M.  Stevenel,  de  Châlons,  a  appelé  votre  attention 
sur  une  machine  de  son  invention ,  destinée  h  fabri- 
quer des  caisses  propres  à  l'emballage  des  bouteilles 
de  vin  de  Qiampagne. 

Cette  machine  vous  a  paru  bien  et  solidement  éta- 
blie ,  combinée  dans  toutes  ses  parties ,  de  manière  à 
faire  un  bon  travail ,  sans  se  dégrader  et  sans  exiger 
trop  de  dépenses  d'entretien  ;  les  dispositions  les  plus 
utiles  en  sont  fort  simples ,  ingénieuses ,  et  font  hon- 
neur au  talent  de  l'inventeur. 

Vous  avez  accordé,  à  M.  Stevenel,  une  médaille 
d'argent. 

Quoique  déjà  plusieurs  pétrins  mécaniques  aient 
été  proposés ,  pour  remplacer  le  travail  de  l'homme ,  la 
boulangerie  ne  les  a  pas  encore  adoptés ,  à  cause  des 
inconvénients  qu'ils  présentent. 

Le  pétrin  que  M.  Noël  a  soumis  à  votre  examen 
diffère  entièrement  de  tous  ceux  que  Ton  a  cherché 
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jusqa*ici  à  mettre  eu  usage.  Celui-ci  devra,  saus 
doute ,  recevoir  quelques  perfeclionnemeuts.  M.  Noël, 
qui  s'en  sert  depuis  plu3ieur3  mois  dans  sa  boulaiiga<- 
rie ,  y  a  déjà  fait  des  modifications  de  nature  à  dimi- 
nuer certains  inconvénients.  Tel  qu'il  est ,  d'ailleurs, 
il  donne  de  bons  résultats ,  puisqu'il  pétrit ,  eu  di^ 
minutes  ,4  50  kilog.  de  p&te  qui ,  par  les  procédés  or- 
dinaires, exigeraient  un  travail  d'une  heure.  La  pâte 
est^parfaitement  homogène  et  donne  un  pain  léger  et 
bien  divisé.  Il  est  à  désirer  que  l'usage  de  cet  appareil 
soit-généralement  adopté;  l'emploi  qu'on  en  fera  don- 
nera les  moyens  de  le  perfectionner  s'il  y  a  lieu* 

Vous  avez  accordé,  à  M.  NoëUVauthier ,  un^  mé- 
daille d'argent. 

M.  Delcroix,  boulanger,  à  qui  vous  avez  déjà  dé- 
cerné une  distinction ,  v^us  a  présenté  également  un 
pétrin  mécanique  qui  donne  d'assez  bons  résultats  ; 
néanmoins,  sa  construction  vous  a  paru  se  rapprocher 
de  ceu^  qu'on  a  déjà  essayés  à  Paris,  et  auxquels  on 
a  renoncé,  à  cause  des  inconvénients  que  présentait 
leur  nettoyage.  M.  Delcroix  a ,  de  plus ,  fait  fonction- 
ner, devant  vos  commissaires,  un  four  en  tôle  qui 
cuit  très  rapidement  et  convenablement  le  pain.  Mal- 
heureusement, dans  notre  ville,  la  consommation 
n'est  pas  assez  forte  pour  qu'il  puisse  être  utilisé  avec 
avantage ,  à  cause  des  frais  de  combustible.  Cepen- 
dant, vous  avez  pensé  que  M.  Delcroix  avait  mérité 
vos  encouragements  pour  les  perfectionnements  qu'il 
ne  cesse  d'apporter  dans  l'art  de  la  boulaugerie;  yous 
lui  avez  accordé  un  rappel  de  médaille* 

M.  Caillez,  fondeur-pompier,  vous  a  soumis  uqe 
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pompe  destinée  à  épuiser  les  fesses  d'aiseiiee.  Sa  con- 
struction vous  a  paru  solidement  établie  et  telle  qu'on 
devait  Tattendre  de  rintelligence  et  des  soins  d'un 
homme  habile  que  vous  avez  si  souvent  distingué.  Vos 
commissaires  ont  aussi  remarqué ,  chez  M.  Caillez , 
un  appareil  fort  simple ,  pour  prendre  des  bains  de 
vapeur.  Vous  ave^  déceriié ,  à  M-  C^ille^  *  un  rappel 
de  médaille. 

Tels  sont ,  Messieurs ,  les  principaux  travaux  dont 
vous  vous  êtes  occupés  dans  le  cours  de  cette  année.  Si 
vos  efforts  sont  quelquefois  récompensés,  si  votre 
voix  est  souvent  entendue ,  c'est  que  le  champ  de  Fin- 
telligence  est  chez  nous  une  terre  fertile,  qui  n'a  besoin 
que  d'être  cultivée. 

Parcourez  nos  plaines  naguère  stériles  et  maintenant 
plantées  d'arbres  verts,  fouillez  ce  sol  crayeux  à  peine 
caché  so&s  une  mince  couche  de  terre  végétale  et  qui 
chaque  année  pourtant  se  recouvre  de  belles  moissons, 
suivez  pas  k  pas  les  diverses  transformations  de  cha- 
cune de  nos  industries,  et  partout  vous  trouverez  les 
traces  d'efforts  et  de  progrès  auxquels  vous  n'êtes  ja- 
mais restés  ni  étrangers  ni  indifférents. 

Oui,  Messieurs,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  en 
terminant,  c'est  a  son  travail,  c'est  à  sa  persévérance, 
que  notre  département  doit  son  bien-être  et  l'aisance 
qui  régnent  dans  toutes  les  classes  de  sa  population. 
C'est  dans  les  produits  d'un  sol  parfois  rebelle,  mais 
toujours  forcé  d'obéir  ,  qu'il  puise  tous  les  éléments 
d'une  prospérité ,  depuis  long- temps  incontestée ,  et 
qui  chaque  jour  tend  à  s'accroître. 
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RAPPORT 


SUR 


2ia  siaasaaisia  (BOStcao^siQti), 


Par  m.  le  D'  SALLE. 


Messieurs  , 


La  question  que  vous  avez  mise  au  concours  celle 
année,  touchant  en  même  temps  aux  progrès  et  h  la 
prospérité  de  T  agriculture  et  au  bien-être  de  toutes 
les  classes  de  la  société ,  on  pouvait  espérer  que  bon 
nombre  de  concurrents  répondraient  à  votre  appel. 
Mais  cette  question  n'est  pas  de  celles  qui  peuvent 
être  résolues  dans  un  cabinet  avec  de  Térudition ,  des 
livres,  ou  une  imagination  un  peu  vive;  il  fallait  de 
l'esprit  d'observation  et  de  l'expérience  pratique ,  et, 
malheureusement,  les  praticiens  les  plus  judicieux 
délaissent  difficilement  les  travaux  des  champs  pour 
prendre  la  plume  et  communiquer  aux  autres  les  ré- 


(i)  Commissaires  :  MM.  Caquot  ,  Madpassant  ,  Barrois  ,  de  Pin- 
TETiLtB  Cernon,  Facre  ,  ct  Salle  ,  ropportcuT. 
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sultats  (le  leurs  observations.  Aussi  trois  mémoires 
seulement  vous  sont  parvenus. 

L'auteur  du  mémoire  n®  i  -,  s' attachant  exactement  . 
aux  termes  de  la  question ,  commence  par  étudier  les 
engrais;  il  passe  en  revue  toutes  les  substances  qui 
peuvent  être  utilisées  pour  accroître  la  fertilité  de  la 
terre,  en  discute  la  valeur,  le  meilleur  mode  de  con- 
servation et  d'emploi ,  et  leur  plus  ou  moins  3' effica- 
cité suivant  la  nature  du  sol  des  différentes  contrées 
de  notre  département.  Ce  premier  chapitre  est,  sinon 
complet ,  au  moins  très  étendu,  bien  travaillé,  et  ren- 
ferme une  foule  de  bons  renseignements  et  de  bons 
préceptes;  néanmoins ,  il  n'est  pas  exempt  de  repro- 
ches. Ainsi ,  sur  quelques  points ,  il  est  en  contradic- 
tion avec  lui-même 5  en  thèse  générale,  il  blâme  les 
composts  et  l'usage  des  engrais  liquides.  Il  reproche 
aux  premiers  de  retarder  la  production  en  augmentant 
la  masse  aux  dépens  de  la  qualité ,  et  de  donner  beau- 
coup de  peines  pour  retirer  peu  de  profits.  Il  dit ,  avec 
raison,  que  le  purin  est  bien  inférieur  au  fumier  et 
d'un  transport  plus  difficile  et  plus  dispendieux.  Avec 
des  opinions  ainsi  énoncées,  comment  peut-il  conseil- 
ler aux  petits  cultivateurs  de  séparer  leur  fumier  en 
deux  parties,  en  fumier  long  avec  lequel  ils  forme- 
raient des  composts  et  en  crottin  que  l'on  délayerait 
dans  l'eau  pour  faire  du  purin?  Dans  la  préparation 
des  fumiers  sûr  laquelle  il  insiste  assez  longuement , 
il  entré  dans  des  détails  qui  ne  paraissent  pas  exécu- 
tables aux  cultivateurs  expérimentés  qui  faisaient 
partie  de  la  commission ,  et  les  théoriciens  lui  repro- 
chent de  ne  pas  être  au  courant  des  progrès  de  la 
chimie  moderne ,  quand  il  conseille  d'enfouir  les  fu- 
miers à  l'état  de  décomposition  lorsque  la  période  de 
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fermentation  septique  est  passée  et  qu'ils  ne  four- 
nissent plus  de  produits  azotés  ammoniacaux  qui , 
d'après  M.  Schatenneman,  sont  les  agents  principaux 

de  fertilisation. 

Dans  un  second  chapitre,  Tauteur  étudie  le  sol  du 

département;  il  admet  plusieurs  variétés  de  terrains 
calcaires ,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  terres  crayon- 
neu^eiT/de  terres  blanches  et  de  terres  grèvewes.  U 
parle  des  terres  argilo-^calcaires  du  vallage ,  des  terres 
rouges  sablormeuses ,  des  terres  d'oraux,  des  terres 
argileuses  du  Perthois  et  delà  Brie,  et  des  terres  si- 
liceuses des  montagnes  qui  dominent  nos  vignobles. 
Il  expose  leurs  qualités  et  leurs  défauts,  et  indique  les 
moyens  de  les  améliorer  par  le  mode  de  culture,  par 
la  manière  d'y  introduire  des  amendements  et  des 
engrais ,  par  le  choix  des  plantes  qui  y  réussissent  le 
mieux,  etc.  Il  est  peu  probable  que  ces  conseils  soient 
tous  le  fruit  de  son  expérience  personnelle  5  mais  ils 
prouvent  qu'il  a  beaucoup  vu,  qu'il  a  observé  avec 
sagacité ,  et  ces  conseils  ont  une  utilité  pratique  qui 
rendent  cette  partie  de  son  travail  très  estimable. 

Dans  une  troisième  partie ,  il  parle  des  moyens  de 
muUiplier  les  engrais  en  les  appliquant  k  la  culture 
des  plantes  fourragères.  Là ,  il  reproduit  les  opinions 
de  M.  Dezeimeris,  que  vous  connaissez  déjà  par  plu- 
sieurs intéressants  rapports  de  M.  Duguet.  Il  préco* 
nise  surtout  un  mélange  de  différentes  graines  qui 
peut ,  dans  une  année ,  donner  trois  récolles  de  four- 
rage, en  préparant  une  jachère  à  recevoir  du  blé.  Il 
conseille  de  mettre  moitié  des  terres  cultivées  en 
plantes  fourragères ,  pensant  que  l'autre  moitié ,  mieux 
fumée ,  produirait  autant  et  plus  de  céréales  que  ne  le 
fait  aujourd'hui  la  totalité. 
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Enfin  y  dans  un  dernier  chapitre  y  il  donne  les  pi^in- 
cipes  économiques  de  Téducation  du  bétail  j  et  il  dé^ 
montre  encore,  avec  M.  Dézeimeris,  les  avantages 
qu'il  y  a  d'élever  des  races  précoces  qui  croissent  ra- 
pidement ,  de  renouveler  souvent  ces  animaux,  en  les 
graissant  et  les  livrant  à  la  boucherie  aussitôt  qu'ils 
ont  atteint  leur  développement,  c'est-à-dire  à  l'âge 
de  trois  ans.  Tous  ces  principes  nous  ont  paru  justes, 
appuyés  par  des  calculs  raisonnables  et  surtout  sanc-^ 
tiennes  par  l'exemple  de  l'Angleterre ,  qui  est  notre 
maîtresse  en  cette  matière.  La  Société  doit  donc  leur 
accorder  sa  sanction ,  en  décernant  une  récompense  k 
l'auteur  de  ce  travail. 

Le  mémoire  n°  2  se  distingue  par  un  mérite  d'un 
autre  genre  ;  écrit  avec  facilité  et  même  avec  élégance, 
il  commence  par  un  aperçu  historique  sur  l'agricul- 
ture,  qu'il  montre  écrasée  et  languissante  sous  la 
féodalité  ,  commençant  à  se  relever  par  les  soins 
d'Henri  iv ,  de  Sully  et  d'Olivier  de  Serres ,  faible^ 
ment  protégée  par  Louis  xiv ,  mise  en  honneur  par 
Louis  XVI ,  affranchie  par  la  révolution,  se  développant 
aujourd'hui  sous  l'influence  de  la  liberté  et  devant 
prendre  un  nouvel  essor  par  la  levée  des  prohibitions 
et  la  facilité  des  échanges.  Après  cet  exorde,  il  traite 
longuement  la  question  des  bestiaux ,  il  repousse  éner- 
giquement  l'importation  des  races  étrangères  qui,  ne 
retrouvant  plus  les  conditions  de  leur  pays  natal, 
dépérissent  rapidement  dans  nos  contrées  et  sont  une 
source  continuelle  de  désappointement  pour  le  cultiva- 
teur; il  pense  qu'il  vaul  mieux  améliorer  nos  races 
indigènes  en  les  nourrissant  abondamment  ;  il  assure 
qu'en  introduisant  ce  mode  d'alimentation  et  en  ob- 
servant les  conditions  générales  d^hygiène,  d^élevage 


^ 
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et  de  reproduction ,  on  ne  tardera  pas  à  reconnaître  un 
prompt  changement,  une  grande  amélioration  dans  les 
conditions  du  bétail  et  dans  la  production  fourragère. 
II  parle  avec  enthousiasme  delà  méthode  Guenon  ,  qui 
fait  connaître  à  certains  traits  les  qualités  des  vaches 
laitières;  il  en  exagère,  je  crois,  les  avantages  en 
signalant  son  emploi  comme  un  des  plus  grands  moyens 
de  progrès.  Après  avoir  fortement  blâmé  les  cultiva- 
teurs qui  conservent  un  gramd  nombre  de  bestiaux 
qu'ils  nourrissent  mal,  et  avoir  prouvé  qu^ils  auraient 
avantage  à  en  vendre  moitié  et  à  donner  une  ration 
double  à  ceux  qu'ils  conserveraient ,  après  avoir  dit 
un  mot  des  abus  qui  existent  dans  le  commerce  de 
boucherie  et  de  leur  influence  sur  l'élévation  du  prix 
de  la  viande,  il  finit  par  un  examen  assez  succinct  des 
engrais.  L'auteur  est  au  courant  de  la  science;  il 
parle  de  tous  les  produits  nouveaux  expérimentés  par 
M.  Schattenneman ,  tels  que  les  eaux  de  lavage  du 
gaz ,  du  sulfate  de  fer,  etc.  ;  mais  il  reste  dans  les  gé- 
néralités et  ne  cherche  à  faire  aucune  application  de 
ces  substances  au  sol  de  notre  département. 

Le  mémoire  n**  3  est  très  inférieur  aux  deux  pre- 
miers. Pour  répondre  à  votre  question,  l'auteur  dit 
que  le  cultivateur  doit  faire  tous  les  sacrifices  possibles 
pour  se  procurer  de  beaux  bestiaux,  qu'il  choisira  dans 
tous  les  pays;  il  pense,  avec  raison,  qu'il  vaut  mieux 
leur  donner  une  nourriture  saine  dans  les  étables  que 
de  les  conduire  paître  dans  de  mauvaises  prairies.  Pour 
les  engrais ,  tout  son  travail  se  borne  à  faire  connaître 
les  matières  qu'il  fait  entrer  dans  un  immense  com- 
post qui  doit  être  un  engrais  très  riche ,  mais  dont  il 
devrait  faire  connaître  le  prix  de  revient.  Il  finit  en 
donnant  les  moyens  qu'il  croit  convenables  pour  re- 
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cueillir  les  urines ,  les  matières  fécales  et  les  immon* 
dices  de  tout  genre  que  fournit  une  grande  ville. 

Le  jugement  à  porter  sur  ces  mémoires  n'a  pas  laissé 
d'embarras  à  votre  commission.  Le  n®  4  répond  com- 
plètement à  tous  les  points  de  la  question ,  mais  il  y 
répond  en  réunissant  des  faits  connus ,  en  appliquant 
des  principes  d'économie  agricole  livrés  à  la  publicité. 
On  aurait  aimé  à  trouver ,  sinon  des  idées  nouvelles , 
au  moins  des  expériences  directes  desquelles  on  puisse 
tirer  des  données  positives  ;  aussi ,  malgré  le  mérite  de 
ce  travail,  qui  est  rédigé  avec  ordre  et  clarté  et  dans 
un  fort  bon  esprit,  votre  commission  pense  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  lui  accorder  le  prix,  mais  qu'il  a  droit  à 
une  distinction. 

Le  n*  2  n'est  pas  complètement  dans  les  termes  du 
concours,  mais  il  a  traité  la  question  de  l'éducation  des 
bestiaux  avec  étendue ,  et  on  peut  dire  avec  supériori- 
té ,  et  cette  question  se  rattache  de  si  près  à  celle  que 
vous  avez  posée  que  vous  devez  en  tenir  compte. 
D'ailleurs  l'ensemble  du  mémoire  dénote  un  talent  qui 
ne  serait  pas  suffisamment  récompensé  par  une  men- 
tion honorable. 

Quant  au  n^  3 ,  il  est  tellement  au-dessous  des  autres 
qu'il  n'aurait  droit  à  aucune  distinction  quand  même 
il  ne  serait  pas  placé  en  dehors  du  concours  par  son 
arrivée  tardive. 

Votre  commission  vous  propose  donc  de  décider  que 
le  prix  n'a  pas  été  mérité ,  d'accorder  au  mémoire  n°  1 
une  médaille  d'or  de  200  francs,  et  au  mémoire  n°  2 
une  médaille  d'or  de  4  00  francs. 
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RAPPORT 

SUR  UNE  PLANTATION  DE  MURIERS, 


CHEZ  M.  HENRIOT  FILS, 

Par  m.  SAUBINET  a!né. 


Les  membres  de  la  commission  (4)  nommée  par  la 
Société  d'dgricallare,  commerce,  sciences  et  arts  do 
département  de  la  Marne,  dans  sa  séance  du  4  5  juil- 
let 4846,  pour  visiter  les  plantations  de  mûriers,  et 
rétablissement  de  la  magnanerie  que  possède  à  Trigny 
M.  Henriot  fils,  se  sont  rendus  le  4  0  août  à  Trigny. 

Accompagnés  de  M.  Henriot  fils ,  ils  ont  parcouru 
avec  attention  ses  diverses  plantations  de  mûriers;  ils 
en  ont  admiré  la  belle  et  luxuriante  végétation.  Ds  ne 
sauraient  faire  trop  d'éloges  de  la  belle  tenue  de  ces 
plantations,  de  Tordre  qui  y  règne,  et  des  soins  ap- 
portés à  leur  bonne  distribution. 


CommUêion:  MM.  Saubihbt  «Iné,  ds  Vhoîl  fils,  de  Reims,  et 
BnuLi ,  de  Fismes. 
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ils  ont  donc  rédigé  le  présent  rapport  qui  sera  divisé 
comme  suit  : 

i"^  Plantation,  nombre  des  mûriers ,  leur  âge  par 
espèces; 

2^  Culture ,  fumure ,  taille  des  mûriers  ; 

3^  Production ,  mode  et  cueillette  des  feuilles; 

4^  Production  des  cocons ,  leur  poids  ; 

5**  Description  des  ateliers; 

^^  Frais  de  l'éducation  et  son  résultat. 

CHAPITRE  I". 

Plantation ,  iwmbre  des  mûrkfrs ,  leur  âge,  par  espèce. 

Les  plantations  de  M.  Henriot  fils  sont  situées  à 
deux  kilomètres  du  village  de  Trigny ,  sur  le  versant 
de  la  montagne  qui  les  abrite  du  nord  et  du  soleil  le- 
vant ,  exposition  choisie  avec  une  rare  intelligence,  et 
la  meilleure  possible  pour  obtenir  un  bon  résultat.  La 
totalité  de  ces  plantations  comporte  deux  hectares  con- 
tenant 4  2,S00  pieds  de  mûriers,  répartis  comme  suit  : 

8,500  pieds  de  mûriers  blancs  naturels  dits  sau- 
vages ,  ayant  cinq  ans  ; 

4 ,1 00  pieds  de  mûriers  blancs  greffés,  demi-tige , 
ayant  quatre  et  cinq  ans  ; 

2,600  pieds  de  mûriers  km,  de  trois  ans. 

4â,âOO  pieds  en  totalité. 


Suivant  M.  Henriot  fils,  le  mûrier  hu  doit  être 
(  jusqu'au  cinquième  âge  )  préféré  à  tout  autre  par  les 
avantages  qu'il  offre,  savoir  : 

1  ^  On  peut  récolter  ses  feuilles  dès  la  deuxième 

année  ; 

6 
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t*  Les  arbres  ne  sodt  point  expoéés  aux  cicatrices , 
chancres ,  etc.,  puisqu'on  recèpe  ras  de  terre  ; 

3^  Recepé  très  souvent ,  il  donne  plus  de  feuilles,  et 
il  offre  beaucoup  plus  de  facilité  pour  la  eoeil* 
lette,  puisqu'il  ne  s'élève  point  à  une  grande 
hauteur. 

Il  doit  être  (de  préférence)  cultivé  en  buisson, 
pour  jouir  des  avantages  ci-dessus. 

Les  mûriers  de  M.  Henriot  fils  sont  planté»  comme 
suit  : 

Les  demi-tiges  à  trots  mètres  de  distance  Fun  de 
r  autre ,  et  disposés  en  quinconce. 

Les  mûriers  blancs  dits  sauvages  ,  sont  plantés  en 
quinconce ,  à  un  mètre  de  distance  Tun  de  Tautre ,  et 
ceux  formant  haielesontà  quarante-cinq  centimètres* 

Les  mûriers  km  sont  h  un  mètre  cinquante  centi- 
mètres de  distance  Ton  de  Tautre,  et  disposés  en 
quinconce. 

La  commission  pense  qu'une  distance  de  deux 
mètres  entre  chaque  mûrier  sauvage  ou  lou,  planté  en 
quinconco,  eut  été  préférable.  M.  Henriot  fils  s'est 
rangé  à  cet  avis. 

La  commission  a  remarqué  que  des  plançons  de 
trois  centimètres  et  demi  de  circonférence  ont  produit 
au  bout  de  cinq  ans  des  branches  de  dix-huit  centi- 
mètres de  circonférence,  et  que  des  arbres  demi-tige, 
de  cinq  ans  de  plantation ,  ont  maintenant  un  tronc  de 
vingt'-huit  centimètres  de  circonférence,  ce  qui  est 
véritablement  étonnant,  et  démontre  une  végétation 
très  vigoureuse.  C'est  aussi  une  preuve  que  le  terrain 
choisi  est  très  propre  à  la  culture  du  mûrier. 

Nous  avons  visité  une  pépinière  faite  de  boutures 
de  mûriers  :  une  partie  était  très  belle ,  et  l'autre , 
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vu  la  sécheresse  excessive  de  cette  année ,  n'a  pas 
réussi. 

CHAPITRE  II. 

Culture,  fumure  et  taille  des  mûriers. 

M.  Henriot.fils  fait  biner  trois  fois  par  an,  en  mars, 
juin  et  septembre. 

Jusqu'à  ce  jour,  il  n  a  point  fait  fumer,  et  la  com- 
mission a  reconnu,  par  la  force  de  végétation  obtenue, 
que  cela  n'était  pas  nécessaire. 

Interrogé  s'il  employait  la  litière  de  ses  vers  à  soie 
comme  engrais,  M.  Henriot  fils  a  répondu  que  c'était 
le  meilleur  engrais  possible ,  mais  qu'il  n'en  avait  pas 
recueilli  suffisamment  pour  le  conserver. 

M.  Henriot  fils  fait  tailler  ses  mûriers  une  seule  fois 
par  an ,  au  mois  de  mars  ;  il  obtient  de  plus  forts  buis- 
sons ,  et  des  rejets  de  deux  mètres  de  hauteur. 

CHAPITRE  III. 

Production,  mode  et  cueillette  des  feuilles. 

M.  Henriot  fils  s'élant  livré  celte  année  à  une  édu- 
cation d'essai,  a  employé  environ  quarante-six  gram- 
mes quatre-vingt-cinq  centigrammes  de  graine  de 
vers  à  soie  ;  il  ne  s'est  point  rendu  compte  bien  exact 
de  la  quantité  de  feuilles  qu'il  aurait  pu  récolter  dans 
ses  deux  hectares  de  terrain.  Pour  son  éducation ,  il 
a  employé  quatorze  cents  kilogrammes  de  feuilles. 

Il  a  fait  cueillir  ces  feuilles  sur  des  mûriers  ayant 
cinq  ans,  par  des  jeunes  filles  qu'il  payait  80  cen- 
times par  jour. 

La  cueillette  avait  lieu  à  toule  heure  de  la  journée, 
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el  sans  s'inquiéter  si  les  feuilles  étaient  ou  non  char- 
gées de  rosée. 

Les  feuilles  étaient  placées  dans  des  sacs;  ensuite 
hachées  très  menues  par  un  premier  instrument ,  et 
données  aux  vers  à  soie  pendant  les  trois  premiers 
âges.  Pour  le  qualriëme  âge ,  on  se  servait  d'un  hache- 
feuille,  et,  aujcinquième  ftge,  on  donnait  aux  vers  à 
soie  les  feuilles  entières. 

La  distribution  des  feuilles  avait  lieu  toutes  les  trois 
heures,  matin  et  soir  :  sauf  de  dix  heures  du  soir  à 
trois  heures  du  matin,  où  on  mettait  un  intervalle  de 
cinq  heures. 

M.  Henriot  fils  avait  soin  de  faire  déliter  souvent 
les  vers  à  soie ,  et  il  se  servait,  pour  cet  usage,  de  filets. 
11  pense  devoir  vous  faire  remarquer  que  la  durée  de 
vingt-quatre  jours  de  son  éducation  est  due  à  Tabon- 
dancc  de  nourriture  qu'il  a  fait  donner  très  exacte- 
ment toutes  les  trois  heures,  et  aux  soins  apportés  à 
entretenir  très  régulièrement  la  chaleur  des  ateliers  à 
vingt-cinq  degrés  centigrades. 

Une  éducation  faite  en  vingt-quatre  jours  est  fort 
rare  et  doit  être  cilée. 

CHAPITRE  IV. 

Production  des  cocons,  leur  poids, 

M.  Henriot  fiis,  comme  nous  Favons  dit  plus  haui^ 
a  employé  quarante-six  grammes  quatre-vingt-cinq 
centigrammes  de  graine  de  vers  à  soie,  qui  lui  ont 
produit  environ  37,500  cocons,  pesant  cinq  cents 
grammes  les  deux  cent  cinquante  cocons. 

Il  a  expédié  ses  cocons  à  la  filature  centrale  de  la 
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Société  séricicole,  aux  Champs-Elysées,  à  Paris,  et  il 
nous  a  mis  sous  les  yeux  la  lettre  très  flatteuse  qu'il 
en  a  reçue.  Nous  croyons  devoir  vous  la  transcrire  ci- 
dessous  : 


Paris,  30 joillet48i6. 


MONSIBUR  , 


«Vous  m'avez  fait  rtH>nnear  de  m'écrire,  pour  me  deman- 
der quelques  détails  sar  le  lot  de  cocons  jaunes  provenant 
d'une  éducation  que  vous  avez  faite  cette  année  à  Trigny, 
près  Beims.  Je  ne  puis  que  vous  répéter  ce  que  madame 
Ghézier  vous  a  dit  de  ces  cocons  à  la  filature  centrale  des 
Champs-Elysées»  Ils  étaient  d*un  bon  grain ,  d'une  bonne 
forme  j  d'une  bonne  couleur  et  très  riches  en  soie.  Ils  se 
sont  filés  parfaitement.  Il  n'a  pas  fallu  plus  de  4  kil.  50  à 
5  kilog.  de  ces  cocons  pour  faire  cinq  cents  grammes  de 
soie,  ce  qui  est  un  très  beau  rendement.  Vous  devez  être , 
Monsieur,  d'autant  plus  satisfait  de  ce  résultat  que  c'est ,  à 
ce  qu'il  parait,  la  première  fois  que  vous  élevez  des  vers  :  on 
peut  dire  que  ce  coup  d'essai  est  un  coup  de  maitre ,  et  je 
m'empresserai  d'en  rendre  compte  à  la  Société  séricicole.» 

Recevez,  Monsieur,  etc. 

Signé:  F.  de  BOULLENOIS  , 

Secrétaire  de  la  Société  iéricicole, 

CHAPITRE  V. 

Description  des  Ateliers. 

La  Commission  pense  que  les  ateliers  de  M.  Hen- 
riot  fils  pourraient  servir  de  modèle.  Ils  sont  établis 
avec  la  plus  grande  simplicité  et  la  plus  grande  éco- 
nomie, ce  qui  les  met  à  la  portée  de  toutes  les  forluneji. 
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ns consistent: 
1^  En  une  chambre  d'incubation  cbaufTée  par  un 
poêle,  qu'on  conduit  graduellement  à  produire  une 
chaleur  de  25  degrés  centigrades  ; 

Cette  chambre  renferme  un  bâtis  en  bois  blanc , 
formé  de  barres  de  trois  centimètres  carrés,  suppor- 
tant h  demeure  des  canevas  en  fil  ; 

2*  En  un  bâtiment  où  est  une  cave  avec  un  calori- 
fère servant  à  échauffer  le  rez-*de-chausséo  et  le  pre- 
mier étage  où  se  trouvent  les  ateliers  renfermant  les 
vers.  Des  bâtis  en  bois  de  quatre  centimètres  carrés 
supportent  des  châssis  en  bois,  sur  lesquels  repose  une 
toile  de  canevas  qui  s'étend  à  volonté  par  le  moyen  de 
cordes  mises  en  mouvement  par  un  système  fort  in- 
génieux et  d'une  application  très  facile. 

Ces  ateliers  ont  treize  mètres  de  longueur  sur  sept 
mètres  de  largeur.  Ils  sont  éclairés  sur  les  quatre  faces 
par  huit  fenêtres,  lis  peuvent  servir  à  une  éducation 
de  218  grammes  75  centigrammes  à  deux  cent  cin- 
quante grammes  de  graines  de  vers  à  soie. 

On  peut  tourner  tout  autour  des  bâtis  formant  dix 
compartiments  ,  renfermant  trente  châssis  chargés  de 
filets  recevant  les  feuilles-  Il  y  a  six  allées  coupant  les 
bâtis  do  manière  à  se  rendre  partout  avec  une  grande 
facilité. 

La  chaleur  a  été  constamment  soutenue  h  25  de- 
grés centigrades. 

Pour  produire  et  entretenir  une  chaleur  très  égaie 
dans  les  ateliers,  et  pour  renouveler  Tair  vicié  par  les 
émanations  produites  par  la  fermentation  de  la  litière 
des  vers  à  soie  et  des  matières  excrémentielles  ,  on  se 
sert  du  calorifère  qui  amène  Tair  chaud  dans  un  ré- 
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servoir  auquel  viao^eat  aboutir  trois  gatues  percées 
de  trous  inégaux.  Alors  Tair  vicié  s'échappe  par  des 
trous  ronds  de  quatre  centimètres  forés  dans  le  pla- 
fond du  grenier.  Le  grenier  est  éclairé  par  quatre 
abat-jour ,  placés  aux  quatre  points  cardinaux,  don* 
nant  issue  à  Tair  vicié.  Lies  Irons  du  plafond  sont  re- 
couverts par  des  gaines  s'ouvrant  et  se  fermant  à 
Yolonié  an  moyen  de  charnières. 

CHAPITRE  VI. 

Frais  de  l'éducation  et  son  résultat. 

L'éducation  a  duré  vingt-quatre  jours ,  et,  pendant 
cet  espace  de  temps,  M.  Henriot  fils  n'a  vu  aucune 
maladie  se  déclarer  parmi  ses  vers,  et,  par  suite  ,  il 
n'a  éprouvé  aucune  perte. 

Interrogé  si  on  pouvait  faire  par  an  plusieurs  édu- 
cations ,  il  nous  a  répondu  que  cela  était  possible,  mais 
qu'il  n'en  donnerait  jamais  le  conseil,  attendu  qu'il 
avait  la  certitude  que  le  résultat  ne  pouvait  être  avan- 
tageux. 

Il  nous  a  rendu  le  compte  suivant  de  ses  recettes  et 
dépenses  : 


M.  Henriot  fils  a  vendu  a  la  Société  séricicole  de 
Paris  75  kilogrammes  de  soie  (produitde  ses  cocons), 
à  4  fr.  le  kilogramme,  soit 300  fr. 


Achat  de  46  gr.  85  de  graine I  ;£  fr. 


A  reporter 12 
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D'autre  part 1 8  fr. 

h  ,400  kilog.  de  feuilles  de  mûrier,  à  6  fr* 

le  cent  de  kilog 84 

IVIaiiHd"  oeuvre 88 

Intérêts  de  la  portion  des  immeubles 
employés  pour  et  pendant  F  éduca- 
tion d'essai 36 


220  fr, 

BÉNÉFICE  NET 80 


300  fr. 


Ce  bénéfice  net  de  80  fr.  est  magnifique,  et,  suivant 
nous,  il  mérite  d'être  proclamé,  afin  d'encourager 
cette  industrie  dans  notre  département. 

CONCLUSIONS. 

La  G)mmission  à  l'unanimité  estime  qu'on  ne  peut 
voir  des  ateliers  établis  avec  plus  d'intelligence  et 
plus  d'économie ,  ni  obtenir  une  plus  belle  et  plus 
vigoureuse  végétation  que  celle  des  mûriers  de  M.  Ilen- 
riot  fils.  Elle  pense  qu'il  a  pleinement  satisfait  aux 
conditions  du  programme,  puisqu'il  possède  douze 
mille  pieds  de  mûriers  blancs  ayant  plus  de  cin^  ans. 
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DANS  LJl   SÊJlNCE   BIJ   f  JUIN  iS4«, 

Par  M.  MAUPASSANT. 


N,   .'    .<   "^ 


Messieurs  , 

Un  travail,  publié  par  le  Journal  d'Agriculture 
pratique  y  m'a  paru  intéressant;  il  est  intitulé  :  Ta- 
bleau synoptique  de  la  Statistique  agricole  de  la  France. 
Il  a  été  rédigé  d'après  des  documents  distribués  an- 
nuellement aux  membres  des  deux  Chambres.  Vous 
avez  accueilli ,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans ,  des  rapports  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  sur  les  travaux  statis- 
tiques de  M.  Moreau  de  Jonnès,  publiés  à  cette  époque 
par  ordre  du  Gouvernement.  Dans  ces  rapports ,  j'a- 
vais mis  en  saillie  les  documents  qui  concernaient  le 
département  de  la  Marne.  Le  tableau  dont  je  vous 
parle  aujourd'hui  est  basé  sur  des  données  plus  ré- 
centes et  plus  exactes  sans  doute;  il  ne  s'agit,  d'ail- 
leurs ,  ici  que  de  la  statistique  agricole.  Le  rappro- 
chement de  quelques  chiffres  m'a  semblé  offrir  un 
certain  intérêt. 
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1*  POPULATION  ABSOLUE. 


D'aprèi  le  reoeaflMBMi  de  483  f ,  la  in^aUlion  du 
royaume  s'élevait  à 32,569,21 3  âmes. 

D'après    le    recei)S)Bi|imi    4e 
1 841  ,  elle  était  de 34,238,178 

Augmentation 1 ,660,965  âmes, 

c'est-^dire  à  fieu  prè^  9  p*  ^/o- 

Dans  la  Marne  ,  le  recense- 
ment de  4  831  a  donné 337,076  âmes. 

Celui  de  1841 356,632 

Augmentation 1 9,556  âmes, 

c'est-h-dire  un  peu  moins  de  6  p.  %. 

D'après  le  recensement  de  1831 ,  le  département 
de  la  Marne  se  trouvait  placé  au  47*  rang,  sur  les  86 
départements,  et  s'était  élevé  au  44*  d'après  celui 
de  1841. 

Jusqu'en  1841  ,  le  Nord  avait  toujours  été  au  1*^ 
rang  ;  il  a  dû  le  céder  à  la  Seine. 

1831,               Nord 989,936  âmes. 

Seine 935,108 

1841,               Seine 1,194,605 

Nord 1,085,298 

Les  deux  départements  les  moins  peuples  sont  tou- 
jours lu  Lozère  et  les  Hautes-Alpes ,  dont  la  population 
a  peu  varié. 

1831,  Lozère 140,347  âmes. 

Hautes-Alpes...  129,102 

1841,  Lozère 140,788 

Hautes- Alpes.  .  132,584 
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â"*  POPULATION  SPÉCIFIQUE. 

Quant  à  la  population  spécifique,  elle  est  k  peu  près 

la  même. 
Le  déparlement  de  la  Marne  est  toujours  placé  au 

7â^  rang;  je  donne  seulement  les  chiffres  de  1844. 
La  population  moyenne  de  la  France  y  par  kilomètre 

carré,  est  de  64,84  habitants. 

Trente-six  départements  dépassent  la  moyenne  ;  50 

restent  au-dessous. 

La  population  du  département  de  la  Marne  est 

seulement  de* 43.  65  habitants. 

La  Seine  donne 2,512.  42 

LeNord 191.  12 

Les  Hautes-Alpes 23.  96 

Les  Basses-Alpes 22.  86 

3""  POPULATION  AGRICOLE. 

Pour  obtenir  la  population  agricole,  Fauteur  des  ta- 
bleaux dont  j'ai  Vhonneur  devons  entretenir,  M.  La- 
hérard ,  a  retranché ,  de  la  population  totale  ,  la 
population  des  villes  de  3,000  âmes  et  au-dessus.  Je 
pense  que  le  chiffre  qu'il  obtient  ainsi  est  trop  élevé  : 
toutefois ,  il  doit  approcher  de  la  vérité. 

Dans  cette  hypothèse,  la  population  agricole  de  la 
France,  d'après  le  recensement  de  1841,  serait 
de 25,301 ,683  hab. 

Moyenne  par  dép^ . . .         294,205  id, 

La  population  agricole 
serait  de  : 

Pour  la  Marne 273,487  id. 

—  le  Nord 627,309  id.  maxima. 

—  le  Pas-de-Calais .        517,662  id.        id. 
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Pour  les  Bouches-du-Rhône    4  03,409  hab.  mifUma. 
—  laSeine 73,335  id.        id. 

4°  TERRES  IMPOSABLES. 

Le  nombre  d'hectares  imposables  est ,  pour  la  France 
entière,  de 49,878,203  hecUres. 

Moyenne  par  dép*,        579,979       id. 

Dans  la  Marne  il  est 
de 783,589       id. 

Dans  la  Gironde . .         920,487       id.      maxima. 

Dans  la  Dordogne .         891,283       id.  id. 

Seine 41 ,042       id.      minima. 

Corse 21,650       id.  id. 

Le  département  de  la  Marne  occupe  le  7*  rang. 

5^  CONTRIBUnOM  AGRICOLE. 

La  contribution  foncière  agricole  est ,  pour  toute  la 
France ,  de 4  23,005,340  francs. 

Moyenne  par  dép^ .       4 ,430,294     id. 
Elle  est  de  : 
Dans  la  Marne 4,481,973     id. 

—  la  Seine-Inférieure  3,332,632     id.    maxima. 

—  le  Calvados 3,270,614     id.         id. 

—  la  Seine 426,1 33     id.     minima. 

—  la  Corse 140,546     id.         id. 

Le  département  de  la  Marne  dépasse  la  moyenne  ; 

il  occupe  le  30®  rang. 

6**  CONTRIBUTION  MOYENNE. 

Quant  à  la  contribution  moyenne  dont  est  frappé 
chaque  hectare , 

Pour  la  France ,  elle  est  de . .  •       2'    46*^ 
—  la  Marne,  de 1     89 
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Pour  la  Seine 40^  38'  maxima. 

—  la  Seine-Inférieure 6  40        id. 

—  les  Landes 0  74  mmima. 

—  la  Corse 0  4  6        id. 

1^  SUPERFICIE. 

La  superficie  totale  de  la  France  est 
de 52,768,610  hectares; 

Celle  du  département 

de  la  Marne  de 818,043  id.  (i) 

La  moyenne  serait  do        6i  3,588  id. 

La  Gironde  en  a ... .        975,01 0  id.  maxima. 

LaDordogne 915,275  id.       id. 

Le  Rhône 279,081  id.  minima. 

La  Seine 47,548  id.       id. 

La  Marne  occupe  le  9*^  rang. 

8°  TERAES  CULTIVÉES  EN  CÉRÉALES. 

L'auteur  que  j'analyse ,  s'appuyant  sur  des  données 
que  je  ne  connais  pas,  porte  la  quantité  des  terres 
cultivées  en  céréales  : 

Pour  la  France,  à 13,900,262  hect. 

Ce  qui  donne ,  par  département, 
une  moyenne  de 161 ,631    id. 

Il  en  donne  à  la  Marne 347,317   id. 

Le  département  de   la  Marne 
occupe  le  1  **"  rang. 


(i)  Je  prends  ce  chiffre  exact  dans  la  statistique  de  M.  C6a- 
lette.  Le  tableaa  que  j*ai  sous  les  yeux  donne  817,037 ,  diffé- 
rence d'ailleurs  peu  eonstdërable. 
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Après  lai  vient  la  C6t&-d'0r  pour        299,984  hect. 

Au  dernier  rang,  sont  placées  : 

<•  Les  Pyrénées-Orientales..  . .  42,684    id. 

2^  La  Seine 45,274    irf. 

Dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  comprises  les  jachères. 
M.  Chalette ,  comprenant  sous  le  nom  de  terres  la- 
bourables les  emblaves  et  les  jachères ,  porte  ce  chiffre 
de  terres  labourables  : 

Pour  la  France,  à 25,560,000  hect. 

Pour  le  dép^  de  la  Marne,  à..  608,503  id. 

9^  pRODurrs  des  céréales. 

Le  produit  des  céréales ,  en  y  comprenant  Tavoine , 
sans  aucun  doute ,  est  porté ,  pour  toute  la  France , 
h 482,546,848 hectolitres, 

Ce  qui  donne  pour 
moyenne ,  par  dép*. . .       2,422,289    ^  id, 

La  Marne  est  com- 
prise dans  ce  tableau 
pour 4,844,878       id. 

Elle  figure  au  4'  rang. 

Pas-de-Calais 5,391 ,04  4       id,  maxima. 

Somme 5,263,985       id.      id. 

Pyrénées-Orientales  427,4  45       id.  minima. 

Seine 384,771       id.      id. 

En  4  835,  Tadministration  avait  donné,  pour  la  pro- 
duction du  dép^  de  la  Marne.  . .     4,570,000  hectol. 

M.  Chalette  ne  Festime  que. .     3,963,278     id. 

Dans  tous  les  cas ,  ce  chiffre  est  très  élève ,  et  comme 
le  département  de  la  Marne  n*a  qu'une  population 
médiocre ,  il  est  évident  qu'il  est  un  de  ceux  qui  ex- 
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portent  le  plus  de  céréales;  mdis,  poor  ealoulef  d'une 
manière  on  pen  exacte  la  production  et  la  consom- 
mation, et  par  suite  Texcédant  libre  y  il  faudrait  des 
chiffres  plus  sûrs. 

1  0*  yiGNES* 

L'étendue  totale  des  vignes  est,  pour  toute  la 
France ,  de 1 ,97£,340  hectares. 

La  moyenne  par  dép^  serait  de        22,934     id. 

Mais  dix  départements  n'en  ont  pas  ;  une  dizaine 
d'autres  n'en  ont  que  des  quantités  insignifiantes. 

Dans  l'Hérault,  on  en  trouve  4  47,497  hectares. 

Dans  la  Qiarente-Inférieure* .  4  05, 57  f      id. 

Dans  la  Gironde 403,543      id, 

La  Marne  en  a  seulement.  . .       47,844      id. 
Elle  occupe  le  38**  rang. 

4  4  "  VIN. 

Pour  la  production  du  vin ,  la  France  entière  est 
estimée  donner ,  en  moyenne 
année 36,783,203  hectolitres. 

La  Marne 484,234        id. 

Elle  occupe  le  34**  rang. 

L'Hérault  donne  annuel- 
lement       2,64  6,4  94  hectolitres. 

La  Charente-Inférieure .  .     2,374,582        id. 

La  Gironde 2,020,236        id. 

Si  l'on  avait  des  données  suffisantes  pour  calculer 
la  valeur  de  ce  produit ,  Ta  Wkmé  se  placerait  évidem- 
ment aux  premiers  rangs. 

Les  chiffres  donnés  par  M.  €!bèfetté  se  rapprochent 
beaucoup  de  ceux  que  pfSscfnfléM  ces  tableaux. 
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AîQsi  y  M.  Chaleite  estime  la  surface  cultivée  eo 
vignes,  dans  la  Marne,  à 17,64 2 hectares, 

Et  la  production  annuelle  à .  522,782  hectolitres , 
dont  il  estime  le  produit  agricole  brut  4 6- millions 
884,800  francs.  Je  dis  le  produit  agricole,  parce 
qu'il  se  trouve  dans  ce  produit  environ  40,000,000 
de  bouteilles  de  vins  de  Champagne ,  dans  la  valeur 
desquelles  Tindustrie  et  le  commerce  ont  une  notable 
part. 

42*»  FOIN. 

Je  ne  m' arrêterai  pas  à  la  production  ni  à  la  con- 
sommation des  pommes  de  terre ,  ni  des  légumes  secs  ; 
les  chiffres  ne  me  donnent  pas  assez  de  confiance. 
Voici  ceux  qui  sont  relatib  à  la  production  des  foins 
et  herbages  : 

Pour  la  France  entière.  452,460,562  quint»  métr. 

Pour  un  dép^  moyen . .       4 ,772,797       id. 

Peupla  Marne 4,884,4  4  3        id. 

La  Marne  occupe  le  38* 
rang. 

Manche 4,952,742  id.maxima. 

Oïlvados 4,679,4  4 3  id.      id. 

Seine 474 ,867  id.  minima. 

Corse 38,305  id.      id. 

la""  BIÈRE. 

J'ai  été  assez  étonné  de  voir  le  déparlement  de  la 
Marne  placé  au  4  6**  rang  pour  la  consommation  de  la 
bière;  ici  les  chiffres  sont  assez  exacts,  car  ils  ré- 
sultent de  la  perception  d'un  impAt. 
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Où  consomme  annuellement 
en.France 3,896,537  hectoi*  de  bière. 

Dans  cette  consomma- 
tion, le  Nord  figure  pour  1,576,918  id. 

Le  Pas-de-Calais  pour  552,344  id. 

La  Marne  pour 24,124  id. 

Au  dernier  rang,  sont 
placées  : 

Les  Hautes-Pyrénées .  222  id. 

L'Eure 33  id. 

14^    VIANDE. 

La  consommation  de  viande  (porc  compris),  est  es- 
timée, pour  la  France  entière,  à  283,513,162  kilog. 

Le  porc  y  entre  pour 11 3,886,871     id. 

Dans  la  Marne,  la  consomma- 
tion est  estimée  à 1 0,775,171     id. 

La  Marne  est  placée  au  1 2*^ 
rang. 

Consommation  de  la  Seine     61 ,565,717  kil.  max. 

DuNord 18,162,839  td.    id. 

Des  Basses-Alpes 2,016,552  id.  min. 

Des  Hautes-Alpes 1 ,711 ,471   id.    id. 

Le  porc  est  compris,  dans  cette  consommation,  dans 
la  proportion  suivante  : 

Dans  la  France  entière 42  p.  y^. 

Dans  la  Marne 50      id. 

Dans  la  Moselle 66      id. 

Dans  le  Nord 33      id^ 

Dans  la  Seine 14      id. 

Ainsi ,  en  supposant  toujours  ces  données  exactes , 

7 
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dans  1;:  France  entière,  chaque  habitant  coDSomme 

seulenu  ni  par  année 8  kil.  3  p^SmîTi, 

Dans  la  Marne,  chaque  habitant 

consomme 30  id.  2      — 

Cest  un  chiffre  très  élevé;  la  Marne  se  place  au 
i""  rang,  autant  que  je  le  puis  croire  ;  elle  n'est  dé- 
passée que  : 

i°  Par  la  Seine,  qui  donne. .      54  kil.  5  par  hab. 

2*»  Par  Seine-et-Oise 34         3 

3«  Parle  Rhône 31  9  . 

Elle  est  au-dessus  : 

l*»  de  la  Seine-Infér"  qui  ne  donne  que     22  kil.  4. 

2**  du  Nord 46         8. 

Je  désirerais  vivement  que  ces  chiffres  fussent  hors 
de  toute  contestation ,  ils  seraient  la  preuve  la  plus 
frappante  du  bien-être  matériel  et  de  Taisance  qui 
régnent  en  général  dans  notre  pays.  J'avais  trouvé,  en 
1835,  le  chiffre  de  48  kilogrammes  pour  la  consom- 
mation annuelle  de  chaque  habitant  des  villes  à  octroi 
du  département  de  la  Marne. 

15"^    BÊTES   BOVINES. 

Il  est  certain  qu'on  n'a  pas  pu  faire  jusqu'ici  un  re- 
censement bien  exact  des  animaux  domestiques ,  ni 
une  évaluation  rigoureuse  de  leur  valeur  en  France. 
Les  chiffres  donnés  par  toutes  les  statistiques  ne  sont 
donc  qu'approximatifs  et  constamment  au-dessous  de 
la  vérité.  Ces  chiffres  pourront  et  devront  se  rectifier 
graduellement.  Toutefois,  ils  peuvent  donner  une  idée 
suflKsante  des  différences  qui  existent  entre  les  dépar- 
tements. 
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L'espèce  bovine  est  estimée , 

Pour  la  France  entière,  à. .  . .   9,936,538  têtes , 
Ce  qui  donne ,  pour  un  dëpar- 

tement  moyen 4  45,544     id. 

La  Marne  en  possède 4  25,002     id. 

Elle  occupe  le  32*  rang. 

Le  Morbihan 294,464  maxitna. 

Le  Finistère 289,4  64       id. 

Bouches-du-RhAne 3,507  minima. 

Vaucluse 4 ,439       id. 

\6^   BÊTES  OVINES. 

France  entière 32,454,430  têtes. 

Moyenne  par  départem. .        273,854     id. 

Marne 460,900     id. 

La  Marne  occupe  le  28^  rang. 

Aisne 983,4  4  5  têtes  maxima. 

Indre 942,845    id.        id. 

Jura 46,24  9    id.   nUnima. 

Seine 28^264    id.       id. 

47**  PORCS. 

France  entière 4,94  0,724  têtes. 

Moyenne  par  départ' .  57 , 4  0  4    id. 

Marne 70,397    id. 

La  Marne  occupe  le  27*"  rang. 

Dordogne 4  53,4  47  têtes  numma. 

Saône-et-Loire 450,802    id.        id. 

Lozère 4  4,4  49    id.  minima. 

Seine 4,075    id.       id. 
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4  8®   CHEVAUX. 

France  entière 2,81 8,496  tètes. 

Moyenne  par  dépa^t^  32,794    id. 

Marne.  •  •  • 55,567    tcf. 

La  Marne  occupe  le  4  6*  rang. 

Finistère 4 05,530  id.  maxima. 

Manche 94,84  4  itf.       id. 

Basses-Alpes 5,586  id.  minima* 

Hautes-Alpes 4,289  id.       id. 

49*»   ARBS. 

France  entière 44  3,54 9  tètes. 

Moyenne  par  départ^  4,808    id. 

Marne 4  4,270    id. 

La  Marne  occupe  le  8*  rang. 

Dordogne 4  6,749  id.  maxima. 

Bouches-du-Rhène. . .  4  6, 4  83  ûi.       id. 

Bas-Rhin 97  id.  minima. 

Finistère 68  i(2.       id. 

20®    MULETS. 

Pour  les  mulets ,  le  chiffre  total,  pour  la  France,  est 

de 373,844. 

Dans  la  Marne 4,043. 

58  départements  en  ont  un  plus  grand  nombre;  en 
doit  placer  au  premier  rang  : 

Le  Gard  qui  en  a 25,4 85. 

L'Hérault 24,400. 
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â1^    VALEUR  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES. 

Enfin,  la  valeur  totale  des  animaux  domestiques 
est  estimée  : 

PourlaFranceentière,  1,870,572,369  fr. 

Ce  qui  donne,  pour  un 
département  moyen. . .         21,750,844 

Dans  la  Marne ,  cette 
valeur  est  portée  à 28,708,708 

La  Marne  est  placée 
au  17*  rang. 

Nord 49,698,058  fr.  maxima. 

Seine-Inférieure 44,046,31 6  id, 

Lozère 7,783,303       minima. 

Hautes-Alpes 6,640,305  id. 

Les  chiffres  donnés  par  M.  Chalette,  pour  les  ani- 
maux domestiques  que  possède  le  département ,  sont 
plus  élevés ,  et  certainement  plus  exacts. 

Il  estime  le  nombre  des  bétes  à  laine  à  506,306 
Celui  des  vaches  à 90,000 

—  des  bœufs  ë  Tengrais  à 1  ^750 

—  des  génisses  à 1 3,460 

—  des  veaux  à 78,320 

Total 183,530 

Qu'il  me  soit  permis,  en  finissant,  d'exprimer  la 
satisfaction  que  j'éprouve,  que  noire  société  tout  en- 
tière doit  éprouver,  en  voyant  le  premier  corps  savant 
du  royaume,  l'Académie  des  sciences,  couronner  l'im- 
portant et  consciencieux  travail  de  notre  laborieux  et 
persévérant  collègue.  Les  hommes  laborieux  et  persévé- 
rants ont  droit  a  Testime  de  leurs  concitoyens,  à  r  appui 
de  Tauloritc  :  les  lui  refuser  serait  un  déni  de  justice. 
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*** 


PROPOSITION  DE  M.  "', 

Itoabw  ttolaift  i  Wihit. 


MHDinn  1  tiNii  1  u  ilioni  n  I.  Min-CMUtt. 


Messikuhs, 

• 

En  me  chargeant  de  vous  entretenir  du  monument 
à  élever  à  la  mémoire  de  M.  Royer-Gollard,  dans  la 
ville  de  Vitry ,  j'ai  consulté  moins  mes  forces  que  mon 
zèle;  je  n'ai  pas  tardé  à  comprendre  combien  il  était 
difficile  de  parler  d'un  tel  homme,  et,  quoique  je 
puisse  faire,  j'aurai  toujours  à  répondre  au  secret  re- 
proche d'être  resté  bien  au-dessous  du  sujet. 

La  Champagne ,  Messieurs ,  toujours  féconde  en  il- 
lustrations, peut  s'honorer  dans  notre  siècle  d'une  des 
gloires  contemporaines  les  plus  solides  et  les  plus 
pures.  M.  Royer-Collard  fut  un  de  ses  enfants.  En 
lui,  nous  .trouvons  à  la  fois  un  grand  citoyen,  un  phi- 
losophe profond,  un  orateur  éminent. 

Ce  qui  distingua  surtout  M.  Royer-Collard ,  ce  fut 
la  dignité  du  caractère.  Il  avait  au  plus  haut  degré  le 
respect  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  lui-même. 
C'est  avec  ces  hautes  qualités  morales  au  il  aima  la 
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liberté,  la  liberté  constitutionDelle  qu'il  ne  sépara 
jamais  de  la  cause  de  Tordre  et  du  droit,  et  des  insti- 
tutions monarchiques.  M.  Royer-Collard  pensait,  et  a 
souvent  répété ,  que  la  monarchie  et  là  liberté  sont 
les  conditions  absolues  de  notre  Gouvernement,  parce 
que  ce  sont  les  conditions  absolues  de  la  France.  Ces 
principes,  cette  politique',  étaient  la  politique  et  les 
principes  du  pays.  Comment  en  douter,  quand  nous 
voyons,  sous  la  Restauration,  M.  Royer-Collard  nom- 
mé député  par  sept  collèges  en  même  temps?  La  France 
saluait  en  lui  la  personnification  probe  et  éloquente 
de  ses  sentiments  et  de  ses  pensées. 

Avant  d'aborder  la  politique,  M.  Royer-Collard 
s  était  signalé  dans  la  spéculation  et  dans  la  philoso- 
phie. En  18H  ,  il  avait  commencé  contre  le  système 
sensualiste  de  Condillac  une  réaction  peu  apparente 
dans  l'origine,  mais  qui ,  avec  le  temps,  devait  porter 
des  fruits  salutaires.  M.  Royer-Collard  était  persuadé 
qu'en  allant  au  cœur  des  questions  métaphysiques , 
pour  substituer  la  vérité  à  des  erreurs  accréditées , 
non-seulement  on  servait  la  science,  mais  la  société 
elle-même,  et  qu'en  épurant  les  idées,  on  affermis- 
sait les  croyances.  On  n'est  que  juste  en  faisant  re- 
monter jusqu'à  lui  le  mérite  et  le  bienfait  de  la  réac- 
tion spiritualiste  qui  s'est  développée  depuis  trente 
ans  contre  les  excès  du  dix-huitième  siècle.  Si ,  de  nos 
jours ,  une  philosophie  plus  morale  et  plus  religieuse  a 
fini  par  prévaloir,  n'oublions  pas  que  la  pensée  si 
grave,  si  réfléchie  de  M.  Royer-Collard  a  préparé  cet 
heureux  changement. 

Sous  la  Restauration,  les  débats  parlementaires 
furent  plutôt  dos  luttes  de  principes  que  des  discus- 
sions d'affaires.  Il  fallait  à  la  fois  trouver,  formuler 
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les  véritables  doctrines  constitutionnelles,  et  résister 
énergiquement  aux  entreprises ,  aux  erreurs  qui  leii» 
daientà  les  dénaturer.  M.  Royer-CoUard  fut  par  ex- 
cellence rhomme  d'une  semblable  époque.  Sa  parolCi 
pleine  de  puissance  et  de  conviction ,  guidait  les  es- 
prits à  travers  tous  les  problèmes  du  Goavemement 
représentatif.  Puis,  quand  il  fallait  combattre  des 
projets  insensés,  comme  la  loi  sur  le  sacrilège,  et 
d'autres  lois  réactionnaires ,  de  quels  profonds  et 
énergiques  accents  il  faisait  retentir  la  tribune! 
Comme  il  infligeait  h  des  tendances,  à  des  doctrines 
rétrogrades,  le  châtiment  d'une  réfutation  irrésistible  ! 
Nul  ne  posséda  comme  lui  Tcloqucnce  de  la  logique  et 
de  la  raison. 

M.  Royer-GoUard  a  joui  de  cette  gloire  bien  rare, 
d'avoir,  en  son  vivant ,  comme  l'autorité  d'un  ancien. 
Ses  paroles  étaient  comme  autant  de  maximes,  de  sen- 
tences, non  moins  remarquables  parla  précision  de  la 
forme  que  par  la  gravité  du  fond.  Enfin,  ses  contem- 
porains les  plus  illustres  recherchèrent  son  estime , 
son  suffrage,  son  amitié,  comme  une  sorte  de  consé- 
cration de  leur  renommée ,  de  leurs  opinions ,  de 
leurs  œuvres.  On  se  tournait  vers  lui,  on  cherchait 
son  regard,  son  approbation,  pour  être  tout-à-fait 
certain  qu'on  avait  bien  agi ,  bien  parlé,  bien  écrit. 

La  mémoire  d'un  tel  homme  veut  être  honorée  d'une 
manière  particulière,  et  il  appartient  au  département 
qui  l'a  vu  nattre  de  prendre  Tiniliative  d'un  hommage 
national. 

La  proposition  d'élever  un  monument  à  la  mémoire 
de  Royer-Collard  doit  rencontrer,  en  France,  une 
adhésion  unanime  dans  tous  les  rancs  des  citovens , 
dans  toutes  les  fractions,  dans  toutes  les  nuances  de 
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Timmense  majorité  constitutionnelle.  Royer-CoUard 
est  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  fon- 
dation, à  raffermissement  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle, et  d'une  sage  liberté,  en  répandant  dans 
les  esprits  et  dans  les  aines  les  croyances  morales  et 
politiques  les  plus  saines  et  les  meilleures. 

En  honorant  d'une  manière  éclatante  de  pareils  ser- 
vices, non-seulement  la  France  prouvera  qu'elle  n'est 
pas  ingrate ,  mais  elle  montrera  aux  générations  nou- 
velles un  grand  exemple  à  imiter. 

L'initiative  du  monument  à  élever  a  été  et  devait 
être  prise  par  les  habitants  de  l'arrondissement  de 
Vitry.  Je  vous  propose,  Messieurs,  de  vous  y  asso- 
cier, et  de  décider  qu'à  cet  effet,  il  sera  écrit  par  votre 
président  à  celui  du  comité  de  souscription  qui  s'est 
organisé  à  Vitry,  pour  lui  offrir  votre  concours. 

Les  fonds  provenant  des  souscriptions  recueillies 
par  vous,  pourraient  être  versés  entre  les  mains  d'un 
des  membres  de  la  Société  ou  de  toute  autre  personne 
que  vous  désigneriez  dans  la  ville  de  Châlons. 

Chàions  ,  le  31  juillet  iS4>6. 


Séance  du  SI  JuiUet  t94e. 

La  Société ,  après  discussion , 

Vu  les  articles  17  et  41  du  règlement, 

Arrête  : 

1°  La  Société  souscrit  an  monument  à  ériger  à  la  mé- 
moire de  M.  Royer-CoUard  ; 
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S*  Pour  couTiir  cette  souscription ,  il  est  ourert  y  entre 
tous  les  membres  titulaires  résidants ,  une  cotisation  per- 
sonnelle de  dix  francs  ; 

3^  BfM.  les  membres  titulaires  non  résidants  et  les  asso- 
ciés correspondants  sont  invités  à  concourir  [à  cette  sous- 
cription par  cotisations  volontaires  ; 

4*  Il  sera  fait,  par  les  soins  de  la  Société,  un  appel 
dans  le  département,  afin  de  provoquer  le  plus  grand 
nombre  d'adhésions  au  projet  de  Tarrondissement  de 
Vitry; 

5^  Les  fonds  seront  recouvrés  par  le  trésorier  de  la 
Société,  qui  les  remettra  à  qui  de  droit. 
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DISTRIBUTION 
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M.  LE  Président  annuel  proclame,  ainsi  qu'il  suit , 
les  noms  des  concurrents  auxquels  il  est  décerné  des 
Prix,  des  Médailles  d'encouragement  et  des  Mentions 
honorables. 

Premier  C^neeure. 

Une  médaille  d'or  de  300  francs  était  accordée  au 
meilleur  mémoire  sur  cette  proposition  : 

<  Il  serait  avantageux ,  pour  notre  agriculture ,  d'éle- 

>  ver  et  d'engraisser  un  plus  grand  nombre  de  bes- 

>  tiaux  ;  d'un  autre  côté,  la  consommation  d*une 

>  plus  grande  quantité  de  viande  augmenterait  le 

>  bien-être  et  les  forces  des  classes  ouvrières ,  et 

>  par  suite  la  production  du  travail.  > 

c  Ces  principes  admis ,  > 

«  Rechercher  si ,  dans  le  département  de  la  Marne , 

>  la  déperdition  d'une  grande  partie  des  matières 

>  de  toute  nature  pouvant  servir  à  l'engrais  des 

>  terres  n'est  pas  une  des  causes  qui  arrêtent  le  dé- 
*      »  veloppement  de  la  production  et  l'engraissement 

>  des  animaux  destinés  à  la  boucherie.  > 
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€  En  cisd'âffirmatiTe,  faire  connaitre  quelles  sont  ces 
»  matières ,  quels  seraient  les  moyens  de  les  uiilî- 
»  ser ,  et  surtout  de  les  faire  concourir  à  la  produe— 
»  tion  des  plantes  propres  à  Talimentation  des  bes- 
>  tiaux.  > 

Le  prix  n'est  pas  décerné. . 

La  Société  accorde  une  médaille  d'or  (le  200  francs 
au  mémoire  n^  1 ,  portant  pour  épigraphe  : 

«  Dtragriailtire  pravicatrtiMDM,  d«  riadoitm  le  fan*.  » 


L'auteur  est  M.  Pergant,  membre  du  Comice  agri- 
cole ,  à  Vilry-le-François. 

Une  médaille  d'or  de  100  francs  est  accordée  au 
mémoire  n*^  Si ,  portant  pour  épigraphe  : 

■ 

€  L*homme  qui  se  contente  de  récolter  des  mains  de  la  nature 

n*esi  pas  agriculteur.  » 

J.-B.  SA  Y. 

L'auteur  est  M.  de  Challemaison. 

Deuxième  j  llixième  et  Onmiittie  C^eneoum. 

1^  exploitations  rurales. 

La  Société  accorde  : 

Une  médaille  d'or  à  M.  Lamairesse-Petit,  de  Saint- 
Martin-sur-le-Pré  ; 

Une  médaille  d'or  à  M.  Chopin  ,  de  Somme-Bionne  ; 
Idem  à  M.  Longis-Rollet  ,  de  Saint- 

Hilaire-le-Petit; 

Une  médaille  d^argent  à  M.  Jennequin  ,  de  Dommar- 
tin-sur-Yèvrc  ; 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Barrois  fils,  deBouct, 
commune  de  Noirlieu  ; 
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Une  médaille  d'argent  à  M.  Bernaudat  ,  de  Landri- 
court  ; 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Debart  ,  de  Coolus  ; 
Idem  à  M.  Mortas  ,  de  Cernon  ; 

idem  à  M.  Giraux  ,  de  Monjalon  ; 

Idem  à  M.  Mafflart,  de Mardeuil. 

S""  ÉCURIES  ET  ÉTABLES. 

Une  médaille  d'argent  est  accordée  à  M.  Oudinot 
fils ,  de  Saint-Amand  ; 

Une  médaille  d'argent  à  M.  le  comte  de  Saint-Belin , 
de  Oionges-Saint-Ferjeu. 

TtfmUAèwÊÈ.e  Conceiurs. 

CHEMINS  VICINAUX. 

Des  médailles  d'encouragement,  des  rappels  de  mé- 
dailles et  des  mentions  honorables  sont  accordés  à 
chacune  des  communes  suivantes  : 

Arrondissement  de  Reims. 

Une  médaille  d'argent  à  la  commune  des  Mesneux  ; 
M.  Guyot-Chéon  ,  maire. 

Arrondissement  de  Sainte-Ménehould. 

Une  médaille  d'argent  a  la  con^mune  de  Berzieux; 
M.  Aumignon,  maire. 

Une  mention  honorable  à  la  commune  d'Epense; 
M.  Robert,  maire. 

Arrondissement  de  Vitry-le-François. 

Une  médaille  d^argent  à  la  commune  de  Saint-Lu- 
mier-en-Champagne;  M.  Rovssinet  fils,  maire. 


—  110  — 

Un  rappel  de  médaille  à  la  commune  de  Loisy-sur- 
Marne;  M.  Haudos  (Justin),  maire. 

Arrotcdissement  de  Chalons. 

Un  rappel  de  médaille  à  la  commune  de  Vertus; 
M.  Doublet,  maire. 

Une  médaille  d'argent  à  la  commune  d'Ecury-sur- 
Goole;  M.  Lebonvallet  ,  maire. 

Arrondissement  d'Epernat. 

Une  médaille  d'argent  à  la  commune  de  Moslîns; 
M.  Renneçon,  maire. 

Un  rappel  de  médaille  à  la  commune  du  GauU; 
M.  Frérot  (Désiré) ,  maife. 

Une  médaille  d'encouragement  est  accordée  à 
M.  Firmin  Rouçsel  ,  pour  le  zèle  désintéressé  qu'il  a 
montré  dans  l'amélioration  et  l'entretien  des  chemins 
vicinaux  de  la  commune  de  Lisse. 

Quatrâèiue  f^neoim. 

écoles  d'agriculture. 

Un  rappel  de  médaille  est  accordé  à  M.  Miraucourt  , 
instituteur  à  Bussy*le-Repos ,  pour  la  continuation  de 
son  cours  public  et  gratuit  d'agriculture. 

Cinquième  Concours. 

plantations  de  MURIERS. 

Une  médaille  d'or  est  accordée  à  M.  IIenriot  fils, 
de  Reims ,  pour  ses  plantations  de  mûriers. 
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Huifiiiiie  Concoiuni* 

OBJETS  DIVERS  d'uTILITÉ  PUBLIQUE. 

Une  médaille  d*or  est  accordée  à  M.  Marchal  ,  ppar 
rétablissement,  àCbâlons,  d'une  fabrique  de  vermi- 
celle et  d'amidon. 

Une  médaille  d'argent  est  accordée  à  M.  Stevenel  , 
mécanicien  h  Chàlons ,  pour  la  construction  d'une  ma- 
chine propre  à  confectionner  des  caisses  destinées  à 
remballage  des  bouteilles  de  vin  de  Champagne. 

Une  médaille  d'argent  est  accordée  à  M.  Noël, 
boulanger  à  Chàlons ,  pour  rétablissement  d'un  pétrin 
mécanique  de  son  invention ,  destiné  à  remplacer  le 
pétrissage  à  bras  d'homme  dans  la  confection  du  pain. 

Un  rappel  de  médaille  d'encouragement  est  accordé 
h  M.  Delcroix  ,  boulanger ,  pour  les  perfectionnements 
qu'il  n'a  cessé  d'introduire  dans  l'art  de  la  boulan- 
gerie. 

Un  rappel  de  médaille  d'encouragement  est  accordé 
à  M.  Caillez  ,  fondeur  à  Chàlons ,  pour  la  construction 
d'une  pompe  destinée  à  épuiser  les  fosses  d'aisance ,  et 
rétablissement  d'un  appareil  simple  et  propre  à  prenr 
dre  des  bains  de  vapeur. 
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PROGRAMME 


DBS 


CONCOURS  OUVERTS  PAR  LA  SOCIÉTÉ. 


téà  Société  décernera ,  dans  sa  séance  publique  de 
1 847,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  francs  h 
l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 

«  L'abaissement  de  nos  tarifs  de  douanes ,  soit  d*impdt, 

>  soit  de  protection  9  et  la  suppression  des  prohibî- 

>  tiens ,  seraient-ils  utiles  à  Tagricalture ,  à  Tindustrie 

>  et  aux  classes  ouvrières  de  la  France?  » 

Les  mémoires  sur  cette  question  devront  être  adres- 
sés {franco) ,  au  Secrétaire  de  la  Société ,  à  Chàlons- 
sur-Marne,  avant  le  i"  juillet  4  847  (terme  de  ri- 
gueur). 

Deuxième  C^neoiurs. 

EXPLOITATIONS  RURALES. 

La  Société  décernera ,  dans  la  même  séance ,  une 
médaille  d'or  dans  chaque  arrondissement  du  dépar- 
tement de  la  Marne ,  àTagriculteur  qui  justifiera  avoir 
introduit  dans  son   exploitation    des  améliorations 
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telles,   que  cette  exploitation  puisse    être  indiquée 
comme  modèle  aux  cultivateurs  de  la  contrée. 

La  Société  prendra  surtout  en  grande  considération 
ïextension  donnée  à  l'élève  ou  à  T engraissement  du 
bétail ,  la  bonne  tenue  des  étables  et  le  traitement  ju« 
dicieux  des  engrais. 

Vr^toième  Concoim. 

CHEMINS  VICINAUX. 

La  Société  décernera ,  dans  sa  séance  publique  de 
1847,  une  médaille  d'argent,  dans  chaque  arrondis- 
sement du  département  de  la  Marne ,  aux  communes 
qui  justifieront  avoir  le  mieux  entretenu  leurs  chemins 
vicinaux. 

9ui^^riiin®  Concoiura. 

ÉCOLES  d'agriculture. 

La  Société  décernera ,  dans  la  même  séance ,  une 
médaille  d'argent  à  celui  des  instituteurs  du  départe- 
ment qui,  avec  l'autorisation  de  l'autorité,  aura  ou- 
vert une  école  d'adultes  dans  laquelle  des  notions 
d'agriculture  y  applicables  à  la  localité ,  auront  été 
enseignées  avec  le  plus  de  succès. 

C^inquième  Concours* 

ARBRES  FRUITIERS. 

La  Société  décernera ,  dans  la  même  séance ,  une 
médaille  d'argent  au  jardinier  ou  propriétaire  qui  aura 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  l'amélioration  des 
espèces  d'arbres  fruitiers  qui  se  cultivent  dans  le  dé- 
partement. 

S 
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»ISTRUCTIO!f  DES  IKSEGTES  NUISIBLES  A  LA  TIGIIK. 

La  Société  décernera,  dans  la  même  séance,  une 
prime  de  1 00  francs  au  vigneron  qui ,  dans  le  cours  de 
Tannée ,  aura  apporté  le  plus  d'intelligence  et  de  soins 
dans  la  destruction  des  insectes  qui  attaquent  la  vigne. 

OBJETS  DIVERS  D^UTILITÉ  PUBUQUE. 

Aux  termes  de  Tarticle  4  de  son  r^lement ,  la 
Société  distribuera ,  dans  la  même  séance ,  des  mé- 
dailles aux  cultivateurs ,  commerçants  et  artistes  dont 
les  travaux  lui  paraîtront  dignes  d'être  encouragés. 

Les  personnes  qui  pourront  avoir  des  droits  à  ces 
différents  concours  sont  invitées  à  les  faire  connaître 
et  à  déposer  au  secrétariat  les  pièces  à  Vappui,  avant 
le4«'juiUetl847. 

Huitièiiie  €Smnm9mrm. 

La  Société  rappelle  que ,  dans  sa  séance  publique 
de  i  848  y  elle  décernera  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  300  francs  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  cette 
question  : 

<  Dans  quelles  conditions  doit  être  le  yin  de  Cham- 
t  >  pagne ,  lors  de  la  mise  en  bouteille ,  pour  qae  la 

>  mousse  soit  assurée  et  pour  que  la  casse  el  la 

>  graisse  soient  en  même  temps  évitées  ?  > 

Les  observations  de  M.  François ,  membre  de  la 
Société,  observations  consacrées  par  l'expérience ,  ont 
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déjà  permis  d'apprécier  Tinfluence  delà  matière  sn*- 
crée  dans  les  vins  de  Champagne ,  et  de  déterminer 
approximativement  quelle  quantité  ils  doivent  en 
contenir  pour  mousser  convenablement;  mais  on  ne 
connaît  encore  qu'imparfaitement  la  nature  du  fer- 
ment et  des  autres  principes  du  mo&t,  ainsi  que  la 
manière  dont  ils  agissent  lors  du  développement  de  la 
mousse. 

Il  serait  donc  important  de  déterminer  leur  action 
et  de  savoir  dans  quelle  proportion  ils  doivent  se  trou- 
ver dans  le  vin ,  à  T  époque  du  tirage  en  bouteille ,  pour 
que  la  réussite  de  cette  opération  soit  complète. 

Les  mémoires  sur  cette  question  devront  être  adres- 
sés (fraiicq)j  au  Secrétaire,  avant  le  4*''  août  1841^ 
{terme  de  rigueur) ,  la  Société  se  réservant  ainsi  le 
temps  nécessaire  pour  répéter  les  expériences  indi- 
quées dans  les  mémoires. 

If  euTiime  C^ncoiunk 

La  Société  décernera  j  dans  sa  séance  publique  de 
1847,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  francs 
à  la  personne  qui  aura 

«  Déterminé ,  par  voie  expérimentale ,  Tinfluence  du  sel 
>  sur  la  végétation  dans  les  terres  de  la  Champagne.  » 

Les  mémoires  contenant  le  détail  et  les  résultats  des 
expériences  tentées  devront  être  adressés  {franco)^  au 
Secrétaire ,  avant  le  i  "juillet  \  848  (^erme  de  rigueur)^ 
la  Société  se  proposant  de  répéter  les  expériences  in- 
diquées dans  les  mémoires. 

Les  auteurs  de  ces  différents  mémoires  ne  doivent 
point  se  faire  connaître;  ils  joindront  à  leur  envoi  un 
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billet  cacheté  qui  renfermera  leur  nom  et  leur  adresse , 
et  sur  lequel  sera  répétée  Tépigraphe  inscrite  en  tète 
de  leur  manuscrit. 

Ils  sont  prévenus  qu'ils  ne  peuvent  retirer  les  mi- 
moires  envoyés  au  concours. 
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RÈGLEMENT 

COMMBRCB  ,  SCIEIf CES  BT  ASTB 


tinUitli  ChAloni  le  l^frocddor  an  6  (  18  M&t  1798),  mus  kt  anspioM  al  par  let  ioiat 
•      d«  l'AdminUtration  centrale  da  département» 


MméiÊik0tmrw4téàmmmlm 

Àfpromé  le  a  Juin  utiMni  far  jr.  U  FréfM» 


TITRE  r. 

r 

DISPOSITIONS  FONDAMENTALES. 


CoMmrnm  I^*  •—  But  mt  TtmwmmK» 


Aetiglb  4®'.  —  La  Société  d'agriculture,  commerce, 
sciences  et  arts  du  département  de  la  Marne ,  se  voue 
à  tout  ce  qui  est  utile. 

Plus  spécialement  elle  tend  sans  cesse  à  améliorer , 
dans  le  département ,  les  diCTérentes  branches  de  Fa- 
griculture,  de  T industrie  et  du  commerce. 

Art.  2.  —  Elle  correspond  avec  les  autres  Sociétés 
savantes. 

Art.  3.  —  Elle  se  réunit  au  moins  deux  fois  par 
mois. 


—  fis  — 

Art.  4.  -—  Chaque  année,  elle  tient  une  séance 
publique.  Dans  cette  séance ,  elle  dislribue  : 

Des  prix  sur  les  sujets  par  elle  mis  au  concours  ; 

Des  médailles  aux  agriculteurs ,  èommerçants ,  in- 
dustriels, artistes,  et  généralement  k  tous  ceux  dont 
les  travaux  lui  paraissent  dignes  d'être  encouragés  et 
ofierts  en  exemple. 

Art.  5.  —  Elle  publie,  chaque  année,  l'analyse 
de  ses  travaux. 

Art.  6.  —  Elle  entre  en  vacances  le  1*'  septembre 
et  reprend  ^ses  travaux  le  4***  novembre  de  chaque 
année. 


Art.  7.  —  La  Société  est  composée  : 

De  membres  honoraires  non-résidants  ; 
De*  membres  honoraires  résidants  > 
De  trente  membres  titulaires  résidants  ; 
De  vingt  membres  titulaires  non-résidants  ; 
D'associés  correspondants  regnicoles  et  étran- 
gers. 

Art.  8.  —  M.  le  Préfet  du  département  est  présî- 
dent-né  de  la  Société. 

Art.  9.  —  Le  bureau  est  élu ,  par  la  Société ,  dans 
les  formes  déterminées  en  l'article  41  • 
Il  est  composé ,  outre  le  président-né , 

D'un  président , 

D'un  vice-président, 

D'un  secrétaire. 
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D'un  vice-secrétaire-archivisle, 
Et  d'un  trésorier. 

Art.  4  0.  —  Ces  fonctions  ne  peuvent  être  confé- 
rées aux  associés  correspondants. 

Le  président  et  le  vice-président  sont  nommés  pour 
deux  ans  ;  les  autres  membres  du  bureau  pour  cinq 
ans. 

A  l'expiration  des  deux  années ,  le  vice-président 
passe  de  droit  à  la  présidence,  et  on  élit  un  vice- 
président. 

Le  secrétaire,  le  vice-secrétaire-archiviste  et  le 
trésorier  peuvent  être  indéfiniment  réélus. 


TITRE  IL 

ADMINISTRATION  INTÉRIBURE. 


et^ÊJnwBM  !«■*•  —  Des  Himuhrem, 


S  1  •^  Membres  honoraires  nonrrésidants. 

Art.  H  .  — 'Le  nombre  des  membres  honoraires 
non-résidants  est  illimité. 
Toutes  les  notabilités  peuvent  y  être  appelées. 

§  2 .  Membres  honoraires  résidants. 

Art.  12.  —  Tout  membre  élu  depuis  dix  ans,  et 
âgé  de  soixante-dix ,  est  de  plein  droit  inscrit  sur  U 
liste  des  honoraires  résidants. 


S^il  n'est  ftgé  qoe  de  soixante  ans ,  il  peoi  y  être 
inscrit  sur  sa  demande. 

Ajrt.  43.  —  Les  membres  honoraires  résidants  ne 
sont  pas  tenus  d'assister  régulièrement  aux  séances. 
Ils  sont  dispensés  de  toute  cotisation. 

Art.  44.  —  Ils  continuent  de  jouir  de  tons  les 
droits  des  membres  titulaires  résidants,  même  du 
droit  de  présence. 

Art.  15.  —  Du  jour  où  la  Société  décernera  un 
titre  de  membre  honoraire  résidant,  une  place  de 
membre  titulaire  résidant  devient  vacante. 

§  3.  Des  Membres  titulaires  résidants. 

Art.  16.  —  Le  titre  de  membre  titulaire  résidant 
ne  peut  être  conféré  qu'aux  personnes  qui  ont  leur 
domicile  réel  dans  Châlons. 

§  4.  Des  Membres  titulaires  non-résidants. 

Art.  47.  —  Les  vingt  membres  titulaires  non-ré* 
sidants  sont  choisis  dans  les  cinq  arrondissements  du 
département,  de  manière  qu'il  y  ait  au  moins  trois 
titres  par  arrondissement. 

Ils  jouissent  de  tous  les  droits  des  membres  titu- 
laires résidants. 

Ils  concourent  aux  cotisations  que  la  Société  s'im- 
pose dans  l'intérêt  du  service ,  les  jetons  de  présence 
exceptés. 

Les  membres  titulaires  non-résidants  appartenant 
à  l'arrondissement  de  Châlons,  sont  soumis  à  cette 
dernière  sorte  de  cotisation. 

Art.  4  8.  —  Un  membre  titulaire  résidant ,  non 
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SQfloepUble  de  l'application  de Tarlicle  43 ,  qui,  pen- 
dant six  mois  consécutifs ,  a  cessé  de  se  présenter  aux 
séances,  est  réputé  démissionnaire ,  à  moins  que  la 
Société,  informée  des  motifs  de  son  absence,  ne  les 
juge  de  nature  à  être  pris  en  considération. 

L'absence  est  constatée  par  la  simple  yérification 
du  registre  sur  lequel ,  à  chaque  séance ,  les  noms 
des  membres  présents  sont  inscrits  par  le  secrétaire. 

Quinzaine  après  Tavertissement  adressé  au  membre 
inexact,  il  est  de  droit  voté  sur  sa  radiation. 

L'exécution  de  cet  article  est  spécialement  confiée 
au  bureau  ;  lequel  doit,  tous  les  trois  mois,  faire  à 
ce  sujet  un  rapport  à  la  Société. 

Art.  19.  —  Est  réputé  de  droit  démissionnaire, 
tout  membre  qui ,  tenu  aux  cotisations  votées  par  la 
Société ,  refuse  de  les  acquitter. 

Art.  SO.  —  Un  membre  titulaire  résidant,  qui 
cesse  d'avoir  son  domicile  à  Châlons ,  devient  de  droit 
associé  correspondant. 

Pour  redevenir  titulaire,  il  a  besoin  d^une  non* 
velle  présentation  et  d'une  nouvello  élection. 

S  5.  Des  Associés  correspondants. 

Art.  24 .  —  Les  associés  correspondants  ont  droit 
de  séance  et  voix  délibérative ,  excepté  dans  les  élec- 
tions et  les  matières  d'administration  intérieure. 

Art.  22.  — -  Les  associés  correspondants  sont  in- 
vités à  donner  à  la  Société  des  mémoires  ou  obser- 
vations sur  les  différents  objets  dont  elle  s'occupe , 
et  à  lui  faire  part  dû  résultat  de  leurs  expériences. 

Art.  23.  —  Tout  associé  correspondant  qui  laisse 
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écouler  deux  années  consécutives  sans  satisfaire  k 
Tarticle  2S ,  cesse  de  recevoir  les  mémoires  que  pu^ 
blie  la  Société. 


CtaMPinuBlI.— •  9tm  VSMmiîmmm 

Art.  24.  —  Pour  être  éligible,  il  faut  avoir  pré- 
senté à  la  Société  un  écrit  ou  un  travail  sur  quelques- 
uns  des  objets  dont  elle  s'occupe,  ou  en  avoir  été 
dispensé  par  le  suffrage  des  trois  quarts  au  moins  des 
membres  présents ,  recueilli  au  scrutin  secret  dans  la 
séance  même  où  se  fait  la  présentation. 

S'il  n'y  a  pas  plus  de  onze  membres  présents  k  celte 
séance,  la  dispense,  pour  être  admise,  doit  réunir 
au  moins  neuf  suffrages. 

Art.  25.  —  Pour  obtenir  le  titre  de  membre  titu- 
laire résidant ,  il  faut  en  avoir  formé  la  demande  par 
écrit  ;  cette  demande  doit  être  appuyée  et  signée  par 
quatre  membres  titulaires  résidants. 

Il  suffit ,  pour  les  autres  titres ,  d'une  présentation 
signée  de  quatre  membres  titulaires  résidants. 

Ces  demande  et  présentation  ne  sont  point  men- 
tionnées au  procès-verbal  ;  il  en  est  tenu  note  sur  on 
registre  spécial. 

Art.  26.  —  II  ne  peut  être  procédé  à  une  élection 
de  membre  titulaire  résidant  que  trois  mois ,  à  partir 
du  jour  où  est  devenue  libre  la  place. 

Le  temps  des  vacances  ne  compte  pas  dans  ces  trois 
mois. 

Les  candidats  présentés  pendant  ce  délai  ont  un 
droit  égal  à  l'admission. 
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Art.  27.  —  A  Texpiration  de  ces  trois  mois,  la  liste 
des  candidats  est  close ,  et,  an  mois  après ,  il  est  pro- 
cédé à  rélection. 

Si  plusieurs  candidats  sont  inscrits ,  Tordre  dans 
lequel  il  sera  voté  sur  leur  élection  est  fixé ,  au  scrutin 
secret ,  à  la  majorité  absolue  des  sufifrages. 

Art.  28.  —  Si  les  trois'mois  se  sont  écoulés  sans 
présentation,  ou  s^il  s'agit  d'élection  à  toute  autre 
place,  il  y  est  procédé  un  mois  après  la  présentation. 

Art.  29.  —  Toute  élection  est  mise  à  Tordre  du 
jour  dans  les  lettres  de  convocation. 

Elle  ne  peut  se  faire  qu'au  scrutin  secret  et  à  la 
majorité  absolue  des  suffrages,  et,  s'il  s'agit  d'un 
titre  de  membre  résidant,  selon  les  formes  réglées  en 
Tarticle  44. 

Art.  30,  —  Le  secrétaire  adresse  au  membre  élu 
un  exemplaire  du  règlement  et  la  liste  des  membres. 


CteAPinu!  m»  —  Du  Imreavu 

Art.  31.  —  Le  bureau  nomme  les  membres  de 
toutes  les  commissions  dont  le  choix  n'est  pas  expres- 
sément réservé  k  la  Société. 

Il  entend  et  arrête ,  chaque  année ,  le  compte  du 
trésorier;  il  dresse  le  projet  de  budget  et  le  soumet  à 
l'acceptation  de  la  Société. 

Il  est  spécialement  chargé  de  veiller  à  T  exécution 
de  Tarticle  i8. 

Art.  32.  —  Le  président  et  le  secrétaire  font  de 
droit  partie  de  toutes  les  commissions.  Lorsque  le  pré- 


sident  assiste  à  leurs  délibérations,  il  en  prend  la 
présidence. 

Art.  33.  — -Le  président 

Propose  les  matières  à  traiter  dans  chaque 
séance  ; 

Veille  an  maintien  de  Tordre  et  du  règlement  ; 

Recueille  les  voix,'  proclame  le  vœu  de  la  So- 
ciété et  celui  du  bureau  ; 

Arrête  et  ordonnance  les  mémoires  des  dé- 
penses autorisées  par  la  Société  ; 

Correspond,  au  nom  de  la  Société,  avec  le 
préfet,  les  ministres  et  les  autres  autorités  ; 

n  peut,  lorsqu'il  le  juge  utile,  suspendre  et 
même  lever  la  séance. 

Art.  34.  —  Le  vice-président,  en  cas  d'absence 
du  président ,  le  remplace  dans  toutes  ses  fonctions. 

Art.  35.  —  Le  secrétaire  est  chargé  de  la  cor- 
respondance. 

Il  dresse  le  procès-verbal  des  séances  ;  ce  procès- 
verbal,  après  avoir  été  lu  et  approuvé  à  la  séance 
suivante ,  est  transcrit  sur  le  registre  et  signé  du  pré- 
sident et  du  secrétaire. 

Il  tient  un  registre  sur  lequel  il  inscrit,  à  chaque 
séance ,  le  nom  des  membres  présents. 

Chaque  année ,  il  rédige  le  compte  rendu  des  tra- 
vaux de  la  Société. 

• 

Art.  36.  —  En  cas  d'empêchement  du  secrétaire, 
le  vice-secrétaire-archiviste  le  remplace  dans  toutes 
ses  fonctions» 

Le  vice-secrétaire-archiviste  a  la  garde  des  ar- 
chives ,  bibliothèque  et  collections  de  la  Société ,  à 
l'exception  du  cabinet  d'histoire  naturelle. 
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Il  tient  un  catalogue  des  objets  qui  les  composent  ; 
il  donne  communication  aux  membres  de  tout  ce  qui 
fait  partie  de  ces  collections ,  mais  il  ne  peut  en  per- 
mettre le  déplacement  que  sur  récépissé. 

Art.  37.  —  Le  trésorier  fait  toutes  les  recettes  et 
dépenses  de  la  Société ,  en  tient  registre,  et  rend  ses 
comptes  à  la  fin  de  chaque  année. 


OflLumnB  !¥•  —  Des  Séanees,  des  néUbé- 
■•«ilonsy  de0  Jeton»  de  préeenee. 

S  <".  Des  Séances. 

Art.  38.  —  La  Société  s'assemble  le  4"  et  le  4  5 
de  chaque  mois ,  et  extraordinairement  quand  le  pré- 
sident le  juge  utile;  dans  ce  cas,  il  exprime  Tobjet 
de  la  convocation. 

Si  le  4*'  ou  le  15  du  mois  est  un  jour  férié,  la 
séance  est  remise  au  lendemain. 

Art.  39.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société 
peuvent  être  admises  k  ses  séances  ordinaires ,  lors- 
qu'elles sont  présentées  par  un  membre  qui  en  a  ob- 
tenu r agrément  du  président. 

Art.  40.  —  Tout  ouvrage  destiné  à  la  séance  pu- 
blique est  lu ,  au  moins  huit  jours  à  Favance ,  dans 
une  séance  ordinaire ,  renvoyé  à  F  examen  d'une  com- 
mission et  admis  au  scrutin  secret. 

Le  compte  rendu  est  seul  dispensé  de  la  formalité 
du  scrutin. 

Néanmoins,  sur  la  demande  de  trois  membres,  il 
peut  être  voté  au  scrutin  sur  une  ou  plusieurs  parties 
de  ce  travail. 
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ift.  Des 

AftT.  44  •  —  Lorsqa^n  s'agit , 
Soit  de  voter  une  cotisation  antre  qne  celle  des 
jetons  de  présence, 

Soit  d'élire  nn  membre  titulaire  résidant , 
Soit  de  composer  le  bnrean  en  tont  on  en  partie , 
La  mise  àTordre  dn  jour  dans  les  lettres  de  convo- 
cation et  la  présence  de  moitié  an  moins  des  membres 
titulaires  présidants  sont  nécessaires  pour  la  validité 
du  vote. 

Si  les  membres  présents  ne  sont  pas  en  nombre 
sufiisant,  la  délibération  est  ajournée ,  et  il  y  est  pro- 
cédé à  la  plus  prochaine  séance,  pourvu  qu'il  s'y 
trouve  an  moins  neuf  membres  titulaires  résidants. 

Art.  4S.  — La  Société ,  réunie  au  nombre  de  neuf 
membres ,  est  compétente  pour  délibérer  sur  toutes 
les  autres  matières. 

Art.  43.  —  Lorsqu'il  y  a  partage  dans  les  votes ,  si 
le  vote  est  secret ,  le  partage  emporte  nécessairement 
le  rejet  ;  si  le  vote  n'est  pas  secret,  la  voix  du  prési- 
dent est  prépondérante. 

g  3.  Des  Jetons  de  présence. 

Art.  44.  —  Un  jeton  de  bronze  e^t  remis: 

A  tout  membre  qui  assiste  à  une  séance  ordinaire; 

A  tout  membre  d'une  commission  non-permanente 
qut  a  concouru  à  ses  travaux  ; 

Au  membre  de  toute  commission  qui  £ait  un  rap- 
port écrit  ; 

A  tout  membre  qui  lit  à  la  Société  un  mémoire  ou 
un  rapport. 
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Quatre  jetons  de  bronze  peuvent  être  échangés 
contre  un  jeton  d^ argent. 

Art.  45.  —  La  Société  pourvoit  à  cette  dépense  par 
une  cotisation  spéciale  entre  tous  ses  membres  titu* 
laires  résidants  et  les  membres  titulaires  non-rési- 
dants appartenant  à  Tarrondissement  de  Ghàlons. 


S  1  *•".  Des  Commissions  permanentes. 

Art.  46.  — Toute  commission  permanente  est  nom- 
mée pour  cinq  ans» 

Les  nominations  se  font  au  scrutin  secret ,  à  la  ma- 
jorité absolue  des  suffrages* 

Les  membres  sortants  peuvent  être  indéfiniment 
réélus. 

§  2.  Des  Commissions  temporaires. 

Art.  47.  —  Toutes  les  fois  que  la  Société  le  juge 
utile ,  elle  renvoie  à  Texamen  de  commissions  for- 
mées dans  son  sein  les  mémoires  et  ouvrages  qui  lui 
sont  présentés ,  ainsi  que  les  propositions  faites  par 
ses  membres. 

Ces  commissions  se  réunissent  sur  T  indication  du 
membre  nommé  le  premier ,  qui ,  de  droit ,  en  est  le 
président. 

Elles  font  leur  rapport  h  la  séance  suivante,  si  la 
matière  n'exige  pas  un  plus  long  délai. 

Si ,  dans  les  deux  mois  de  la  formation  de  la  com- 
mission ,  le  rapport  n'a  pas  été  fait ,  le  président  de  la 
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Société  convoque  la  commission  et  préside  à  ses  d^ 
libérations. 

À&T.  48.  —  Dans  le  mois  qui  précède  la  séaBoe 
publique,  une  commission  est  chargée  de  présenter  à 
Tadoption  de  la  Société  les  questions  ou  propositions 
qui  lui  paraissent  devoir  être  offertes  pour  sujets  de 
concours. 

Art.  49.  —  Le  jour  fixé  pour  la  clôture  d^un  con- 
cours ,  le  secrétaire  en  dépose  les  pièces  snr  le  bu- 
reau, et  il  est  nommé  une  commission  chaînée  de 
leur  examen. 

Art.  50.  —  Un  mois  avant  la  séance  publique ,  il 
est  nommé  une  commission  de  cinq  membres  chargée 
de  diriger  Timpression  des  mémoires  de  la  Société. 

Ceux  des  membres  qui  ont  fourni  des  ouvrages  à 
la  séance  publique ,  ou  dont  les  mémoires  doivent  être 
imprimés ,  ne  peuvent  faire  partie  de  cette  commis- 
sion; le  président  de  la  Société  ,'sUl  a  prononcé  un 
discours,  y  est  remplacé  par  le  vice-président ,  le  se- 
crétaire par  le  vice-secrétaire. 

Cette  commission  examine  les  divers  rapports  et 
mémoires  lus  dans  les  séances  ordinaires  et  dans  la 
séance  publique ,  et  propose  à  la  Société,  dans  une 
séance  extraordinaire,  convoquée  pendant  les  va- 
cances, ceux  de  ces  ouvrages  qu'il  lui  parait  utile  ou 
convenable  de  publier  textuellement  ou  par  extraits. 


CtaupnmsTI.—  lie  la  WiéwUAmik 
eu  lliglemMit. 

Art.  54  •  •—  Toute  proposition  tendante  à  modifier 
le  présent  règlement  devra  être  faite  par  écrit ,  el  dé- 
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)>o0ée  sur  le  bureau  daos  une  séance  ordinaire  ;  meu^ 
tion  textuelle  de  cette  proposion  sera  faite  au  procès - 
verbal. 

Elle  sera  développée  à  la  séance  ordinaire  suivante 
convoquée  spécialement  à  cet  efifet. 

Si  elle  est  prise  en  considération ,  il  est  nommé 
une  commission  chargée  de  son  examen. 

Cette  commission  sera ,  non  compris  le  président 
et  le  secrétaire  )  composée  de  cinq  membres  titulaires 
résidants,  élus  au  scrutin  et  à  la  majorité  absolue  des 
suffrages. 

Elle  ne  pourra  faire  son  rapport ,  au  plus  tôt ,  qu'un 
mois  après ,  dans  une  assemblée  générale  convoquée 
à  cet  effet,  et  composée  de  moitié,  plus  un,  des 
memblres  titulaires  résidants. 

La  proposition  est  discutée  dans  cette  même  séance, 
et ,  s'il  en  est  besoin ,  dans  les  séances  suivantes 
même  extraordinaires,  constituées  de  la  même  ma- 
nière ,  et  il  est  voté  sur  son  acceptation,  par  le  même 
nombi'e  de  membres,  au  scrutin  secret,  à  la  majorité 
des  deux  tiers  des  suffrages. 

Si ,  à  cette  séance ,  il  ne  se  présente  pas  le  nombre 
de  membres  voulu  par  le  présent  article  pour  la  va- 
lidité de  la  délibération ,  ajournement  sera  pris  à  la 
plus  prochaine  séance,  et  si,  à  cette  séance,  le  nom- 
bre n'est  pas  atteint ,  la  proposition ,  sans  discussion 
et  de  plein  droit ,  sera  réputée  rejetée* 

CHAPmuB  ma.  —  ]ll0po0itloii0  transitoires. 


Art.  52.  —  Le  présent  règlement ,  en  tout  ce  qui 
n'a  pas  rapport  a  l'élection  des  membres  du  "bureau 

9 
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ai  à  la  dorée  de  leurs  foncUons ,  sera  mis  à  ezéeotion 
aussitôt  quMl  aura  été  approuvé  par  F  autorité  compé- 
tente. 

Lors  de  la  rentrée  prochaine,  la  formation  du  bu- 
reau aura  lieu  conformément  aux  articles  9 ,  4  0  et  41 . 

Les  membres  de  Tancien  bureau  seront  éligibles 
comme  tout  autre  membre  de  la  Société. 


—  m  ^ 
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MM.  Caquot,  président. 

Perrier  (Eugène),  vice-président. 
Sellier,  secrétaire. 
RoYER ,  vice-secrétaire'archiviste. 
Duguet,  trésorier. 

Membres  honoraires  non-résidants. 

M.  le  baron  Begquey,  G.  ^,  ancien  directeur  général 

des  ponts  et  chaussées* 
M.  le  baron  Ch.  Dupin,  G*  0.  4ii^,  pair  de  France, 

membre  de  TAcadémie  des  sciences. 
M.  Gay-Lussac,  g.  0.  4|^,  pair  de  France,  membre 

de  TAcadémie  des  sciences. 
W  Gousset,  0.  4ii^,  archevêque  de  Reims. 
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M.  LcMSSoiv  us  Guni AUMONT  g|^,  ancien  député ,  àMairy-* 
sur'-Marne. 

M.  DozoM  a ,  dépulé ,  conseiller  à  la  G)ur  royale  de 
Paris ,  membre  du  Conseil  général. 

M.  Froc  de  La  Boula ye,  0.  #,  conseiller  d'État  ho- 
noraire, ancien  député,  à  Ay. 

M.  Gayot  (  Eugène  )  iH^ ,  sous^directeur  de  ragriculture 
et  des  haras  au  ministère  de  Tagricultore  et 
du  commerce. 

M.  le  comte  db  Dampierre,  C.  ^,  lieutenaut-général , 
membre  du  Comité  de  cavalerie  au  ministère  de 
la  guerre,  inspecteur-général,  à  HanSy  arrondis- 
sement de  Sainte-Ménebould. 

Membres  hùnoraires  résidants. 

W  MoNYER  DE  Prilly  ^ ,  évéque  de  Chàlons. 

M.  le  vicomte  de  Jbssaint  ,  G.  0.  4iii ,  pair  de  France , 

ancien  préfet  de  la  Marne. 
M.  Grandamy,   avocat,  ancien  membre  du  Conseil 

général  de  la  Marne« 
M.  Lamairesse-Coqteaux  ,  propriétaire. 

Membres  titulaires  résidants. 

MM. 
Caquot,   notaire,  juge  suppléant  au  tribunal  civil 

(4'''^  septembre  4848). 
Prin  j^j  médecin  en  chef  des  hôpitaux  (4*'  février 

4820). 
Godart  ,  0.  4it,  maire  de  la  ville  de  Chàlons,  membre 

du  Conseil  général  de  la  Marne  (4  5  juillet  4  820). 
Dagoiœt  ,  docteur  en  médecine ,  ancien  directeur  de 

l'Asile  public  d'aliénés  (45  mars  4825). 
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MM. 

Garinet  père  ^,  anoicn  maire  de  Cbàlons,  jage  sup- 
pléant au  tribunal  civil  (15  juillet  4825). 

Garinet  fils,  conseiller  de  préfecture  (2  mai  4826). 

JoppÉ,  bibliothécaire  (<«'  juin  4  826). 

CopiN  :^ ,  conseiller  de  préfecture ,  secrétaire  général 
(4"  février  4  827). 

Maupassant  ,  professeur  de  philosophie  au  collège  de 
Châlons  (  4 '-^  février  4  830). 

Salle  ,  docteur  en  médecine ,  chirurgien  en  chef  des 
hôpitaux  (  4  "  février  4830). 

Gayot  du  Fresnay  ^jji ,  médecin-vétérinaire  du  dépar- 
tement (5  septembre  4834  ). 

Gascheau  ,  professeur  de  mathématiques  à  TEcole 
royale  d'arts  et  métiers  (  4  6  janvier  4832  ). 

Arnould,  juge  au  tribunal  civil  (4"  février  4 832). 

Delacroix,  docteur  en  chirurgie  (45  juillet  4833). 

Drouet,  greffier  du  tribunal  civil  (4  5  mai  4835). 

Perrier  (Joseph),  négociant,  président  du  tribunal 
de  commerce  (45  mars  4  836). 

Picot,  mécanicien  (3  janvier  4837). 

Perrier  (Eugène),  négociant  (48  novembre  4  837). 

Barrois,  propriétaire,  ancien  membre  du  Conseil 
général  (4  5  juin  4  839). 

BouRLON  DE  Sarty  ^j!^ ,  maître  des  requêtes ,  préfet  da 
département  de  la  Marne  (45  juillet  4  839). 

De  Cabanel  ,  baron  de  Sermet ,  C.  ^ ,  intendant  mi- 
litaire en  retraite  (45  avril  4  840). 

Marson,  professeur  de  mathématiques  spéciales  au 
collège  de  Châlons  (4  6  novembre  4  840). 

RoYER ,  receveur  et  économe  de  T  Asile  public  d'aliénés 
(15  décembre  4  840). 

ÏMKt  ;iiippolytc),  pharmacien  (4  5  avril  4  843). 
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SfiLLiER,  avocat,  juge  suppléant  au  tribunal  civil , 
membre  du  Conseil  général  de  la  Marne  (  i  5  no- 
vembre 4843). 

DuGUET ,  maître  de  poste  (  \  •*  février  1844). 

BouLARD  4^,  capitaine  en  retraite  (45  janvier  484Si). 

Ghalette  père ,  ancien  géomètre  du  cadastre  (â  jan- 
vier 1847). 

Lebrun,  directeur  de  T Ecole  royale  d'arts  et  métiers 
(2  janvier  1847). 

Nancey,  procureur  du  Roi  (1'*^  mars  1847). 

Membres  titulaires  non-résidants. 

MM. 

Dérodé-Géruzez  ^  j  membre  du  Conseil  général  de 

la  Marne ,  h  Reims. 
RuiNART  de  Brimont  ^,  aucieu  maire  de  Reims,  an- 
cien député. 
GiLLET  :^ ,  ancien  député ,  membre  du  Conseil  général 

de  la  Marne,  président  du  tribunal  civil,  à  Vi- 

try-le-François. 
Le  comte  de  Lambertye,  propriétaire,  à  Chaltrait, 

arrondissement  d'Epernay. 
Le  baron  Pérignon  ^,  juge  au  tribunal  civil  de  la 

Seine,  député ,  membre  du  Conseil  général  de  la 

Marne ,  à  Paris. 
Le  comte  Roy,  G.  ^,  pair  de  France,  membre  du 

Conseil  général  de  la  Marne,  à  Saint-Marlin- 

d'Ablois. 
Vanzut  ^,  ancien  secrétaire  général  de  la  préfecture, 

à  Sainte-Ménehould. 
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MM. 

Le  baron  de  Pinteville  Cernon  ,  maire  de  Cernon , 
président  du  Comice  agricole  de  Châlons. 

Saubinet  aine,  naturaliste,  membre  de  T Académie 
de  Reims. 

Lamdouzy,  docteur-médecin,  vice-président  de  l'Aca- 
démie de  Reims. 

Frérot,  notaire  à  Sézanne,  membre  du  Conseil  gé- 
néral. 

PiCART,  juge  au  tribunal  civil  de  Sainte-Ménehould, 
membre  du  Conseil  général. 

Bertrand  (Jean),  ancien  adjoint  au  maire  de  Yitry- 
le-François. 

Membres  correspondants. 

MM. 

Andrieux,  propriétaire,  à  Pouillon  (Marne) # 

Anot-de  Maizières,  professeur  de  rhétorique  au  Col- 
lège royal  de  Versailles. 

Aubriet,  docteur  en  médecine,  à  Vertus. 

Baltet-Petit ,  pépiniériste,  à  Troyes. 

Bauny  de  Recy  ,  directeur  de  Tenregistrement  et  des 
domaines,  président  de  la  Société  royale  d'agri- 
culture et  de  commerce  de  Caen. 

L'abbé  Bautain,  directeur  du  collège  de  Juilly. 

M"*"  Bayle-Mouillard  (Elisabeth  Celnart),  à  Riom. 

Becquey  ^,  sous-préfet,  au  Havre. 

Bégin:^,  docteur-médecin,  chirurgien-inspcct',  mem- 
bre du  Conseil  de  santé  des  armées,  à  Paris. 

Belin  (  Gaspard  ) ,  juge  suppléant  au  tribunal  civil ,  à 
Lvon. 

Belly  (de),  botaniste,  à  Reims. 

Béranger,  directeur  du îonrnslV Industri4l ,  h  Reims. 
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MM. 
Bères  (Emile),  propriétaire,  à  Paris. 
Blanchard,  professeur  de  ma  thématiques  au  collège 

royal  de  Oermont-Ferrand. 
Blayier  ,  ingénieur  en  chef  des  mines ,  à  Douai. 
BoimEviLLE  ^,  procureur  du  Roi,  à  Versailles. 
BouRGEOis-TniÉRY ,  membre  du  Conseil  général  de  la 

Marne ,  propriétaire ,  h  Suippes. 
Bresson  (Jacques),  négociant,  à  Paris. 
Brouillon,  docteur  en  médecine,  à  Conlault. 
Brûlé',  notaire ,  membre  du  Conseil  général  de  la 

Marne,  à  Fismes. 
BuTiGNiER  (A.),  ingénieur  des  mines,  président  de  la 

Société  philomathique ,  h  Verdun. 
Camu-Darras  ,  homme  de  lettres ,  à  Reims. 
Canard,  propriétaire,  à  Jonchery-sur-Suippe. 
Carl,  docteur  en  médecine,  à  Juilly. 
Catalan,  répétiteur  à  TEcole polytechnique,  à  Paris. 
Cbaix-d'Est-Ange,   0.  ^,  avocat,  ancien  député, 

membre  du  Conseil  général  de  la  Marne,  à  Paris. 
Chanlaire  ,  professeur  de  rhétorique  au  collège  royal  y 

a  Avignon. 
Charpentier  ,  instituteur ,  à  Reims. 
Chaulmet,  docteur-médecin,  à  Ttle  Bourbon. 
Chevigné  (le  comte  de)  ^,  colonel  de  la  garde  natio- 
nale, à  Reims. 
Chevillion,  docteur-médecin,  à  Vitry-le-François. 
Clément,  propriétaire,  à  Fismes. 
Collard-Descherres  ,  capitaine  en  retraite. 
Contant,  notaire,  membre  de  l'Académie  de  Reims. 
Croissant  ^,  substitut  de  M.  le  procureur-général 

près  la  Cour  royale  de  Paris. 
De  Brière,  archéologue,  h  Paris. 
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MM. 
Degorde,  conseiller  à  la  Cour  royale,  à  Rouen. 
De  La  Rochefoucauld-Liancourt  (le  marquis  Gaétan)^ 

député,  président  de  la  Société  de  la  morale 

chrétienne ,  à  Paris. 
De  La  Rue  (d'Avize),  ancien  inspecteur  des  forêts  de 

la  Couronne ,  à  Privas. 

Delcambre  de  Champvert  ,  docteur  ès-sciences,  à  Per- 
pignan. 

Deleau,  docteur  en  médecine,  à  Paris. 

De  Millt  ,  médecin-vétérinaire ,  à  Reims. 

De  Montureux  (le  comte  A.),  propriétaire,  à  Arra- 
courl  (Meurthe). 

Denis  ,  membre  de  la  Société  royale  des  antiquaires 
de  France,  a  Commercy  (Meuse). 

De  Saint-IVLirceaux  ,  ancien  maire  de  Reims  et  ancien 
membre  du  Conseil  général  de  la  Marne. 

Des  Etangs  (Stanislas) ,  botaniste,  a  Troyes. 

De  Tillancourt,  propriétaire  à  La  Douthe,  près  Vieux- 
Maisons  (Aisne). 

Devergie  aîné ,  docteur  en  médecine ,  à  Paris. 

De  Vroil  (Jules),  avocat,  à  Reims. 

DiDRON,  secrétaire  du  Comité  historique  des  arts  et 
monuments,  à  Paris. 

DiSAUT,  sous-préfet  de  Varrondissement  de  Briey. 

D'Hombres-Firmas,  géologue,  à  Alais. 

Drouet  (J.-B.),  ancien  professeur  de  l'Université,  à 
Reims. 

Egron,  ancien  imprimeur,  propriétaire,  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye. 

Etienne-Gallois,  homme  de  lettres,  à  Paris. 

Failly,  inspecteur  des  douanes,  à  Lyon. 

Faille  ,  lieut. -colonel  d'artillerie  en  retraite,  à  Douai. 
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MM. 

Fkrat  y  docteur  en  médecine  ^  médecin  principal  k 
Thâpital  militaire  de  Boorbonne-les-Bains  (Haute- 
Marne). 

Fleuriot^,  ancien  conseiller  de  préfecture,  à  Sé- 
zanne. 

Fleury,  homme  de  lettres ,  à  Sedan. 

FossoTEux  y  inspecteur  des  Ecoles  primaires  du  dépar* 
tement  de  TAube ,  à  Troyes. 

L'abbé  Gallois,  à  Bussy-Lettrée. 

Gam A ,  chirurgien  principal ,  ancien  premier  profes- 
seur au  Val-de-Gràce ,  à  Paris. 

Gasc,  chef  d'institution ,  à  Paris. 

Gasgheau,  inspecteur  de  T Académie  d'Orléans. 

Gastebois,  propriétaire  et  maire,  à  Lachy. 

Galbert,  capitaine  du  génie  de  1^^  classe,  en  Al- 
gérie. 

Gérardot  fils  (A.-J.),  cultivateur,  à  Potangis. 

Géruzez  ,  professeur  d'éloquence  française  à  la  Faculté 
des  lettres,  à  Paris. 

Giron  (Alexandre),  professeur  de  philosophie  au  Col- 
lège royal  d'Henri  iv,  à  Paris. 

GiBON  (Joseph),  mattre  de  conférences  à  l'Ecole  nor- 
male, à  Paris. 

GiRAUD  de  Saint -Fargëau,  homme  de  lettres,  à 
Paris. 

IIavard  ,  ancien  notaire ,  rédacteur  en  chef  de  la  Ga- 
zette municipale  de  Paris. 

Hélie  (Faustin) ,  avocat,  chef  de  bureau  au  ministère 
de  la  justice,  à  Paris. 

UÉHART  (Emile),  maire,  à  Montmort. 

Henriot  fils,  propriétaire,  à  Reims. 

IIermant,  propriélairo  et  maire,  à  Sompuis. 
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MM. 
Heepin ,  chimiste,  à  Paris. 
Hiver,  procureur  du  Roi,  h  Orléans. 
Jessaint  (le  baron  de),  O.lfff^  conseiller  d'État,  préfet 

d'Eure-et-Loire, 
JoLLY  ^j  docteur-médecin,  membre  de  la  Société 

royale  de  médecine,  à  Paris. 
JoLLY  (Jules),   substitut  du   procureur  du  Roi,  à 

Troyes. 
JouRDAN ,  docteur  en  médecine ,  à  Paris. 
Julien  ,  homme  de  lettres ,  à  Paris. 
Lâcatte-Joltrois  ,  propriétaire ,  à  Reims. 
Lair  ,  conseiller  de  préfecture ,  secrétaire  perpétuel 

de  la  Société  royale  d'agriculture  et  de  commerce, 

àCaen. 
Lapoulle,  notaire,  membre  du  Conseil  général  de  la 

Marne,  à  Witry-lez-Reims. 
Le  Brun,  juge  de  paix,  à  Avize. 
Léger,  docteur  en  médecine,  à  Paris. 
Leuaire,  propriétaire,  à  Jalons. 
Leroux  ^,  pharmacien,  à  Vitry-le-François. 
Louis-Perrier,  avocat,  juge  suppléant  au  tribunal 

civil,  à  Epernay. 
Macquart,  naturaliste,  à  Lille. 
Maire,  horticulteur,  à  Paris. 
Maldan  ,  docteur  en  médecine ,  à  Reims. 
Martin,  docteur  en  médecine,  à  Lyon. 
Martinet,  censeur  au  collège  royal  de  Strasbourg. 
Masson,  sous-préfet,  à  Lectoure  (Gers). 
Materne  ,  professeur  de  rhétorique  au  collège  royal , 

h  Besançon. 
Mauger,  ancien  professeur  de  philosophie,  à  Paris. 
Mellet  (le  comte  de),  naturaliste,  a  Challrait. 
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MM. 

Mergaut  ,  docteur  en  médecine ,  a  Mrrecourt. 

MiLLON  (Eugène),  docteur  en  médecine,  professeur 
de  chimie  à  Thôpital  militaire  de  perfectionne- 
ment, k  Paris. 

MiTTRE ,  ancien  avocat  aux  conseils  du  Roi  et  à  la 
Cour  de  cassation. 

MoET  DE  La  Forte-Maison,  archéologue,  à  Rennes. 

MoNNOT  des  angles,  professcur  émérite,  à  Reims. 

MoREAU  DE  JoNNÈs ,  Correspondant  de  FÂcadémie  des 
sciences ,  chef  du  bureau  de  la  statistique  géné- 
rale de  la  France  au  Ministère  de  Tagriculture 
et  du  commerce ,  a  Paris. 

Neveux,  professeur  de  langues,  à  Paris. 

Ney  ,  0.  ;j(f ,  duc  d'Elchingen ,  colonel  du  7*  régiment 
de  dragons,  aide-de-carap  du  Prince  royal,  à 
Paris. 

M™*"  Eugénie  Niboyet,  secrétaire  général  du  comité 
de  bienfaisance  de  la  Société  de  la  morale  chré- 
tienne ,  à  Paris. 

NicoT,  recteur  de  T Académie  de  Nîmes. 

NiTOT,  membre  du  Conseil  général  de  la  Marne  et 
maire,  à  Ay. 

Noël,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées ,  à  An- 
goulôme. 

Onfroy  de  Bréville,  ancien  préfet  de  TAube,  à  Vi- 
Iry-le-François. 

Pagesy  de  BouRDELiAC,   Heutenanl-colonel  au  corps 
royal  d'état-major,  ancien  chef  de  bureau  au 
.    Ministère  de  la  guerre  ,  h  MonlpcUier. 

Paris  (Louis) ^,  ancien  bibliothécaire,  à  Reims. 

Patin,  docteur  en  médecine,  à  Troyes. 
Pein  (Louis),  ON  DUC,  à  V'^crdun. 


MM. 
Perkot,  principal  du  collège,  à  Phalsbourg. 
Petit  ,  docteur  en  médecine ,  à  Sainte-Ménehould. 
Philippar,  professeur  à  T  Institut  royal  de  Grignon, 

directeur  du  jardin  botanique  de  Versailles. 
PhillippE)  docteur  en  médecine,  membre  de  TÀca- 

démie  de  Reims. 
PiÉRARD ,  chef  de  batail.  du  génie  en  retraite,  à  Verdun* 
Poirier  ,  notaire  et  maire ,  à  Esternay. 
Poisson,  sous-préfet,  à  Vouziers. 
PoNsoRT  (le  baron  de),  horticulteur,  à  Châlons. 
Radouan,  propriétaire,  h  Vanault-les-Dames. 
Raison,  professeur  de  littérature  latine  à  la  Faculté 

des  lettres,  à  Dijon. 
Remy,  docteur  en  médecine,  à  Châtillon-sur-Marne* 
Remt  père,  instituteur  et  botaniste,  à  Livry. 
Remy  fils,  botaniste,  à  Paris. 
Renard  ,  propriétaire  des  marais  de  Saint-Gond ,  à 

Joches. 
RoRELiN,  avocat,  à  Beaune. 
Rousseau  ,  docteur  en  médecine ,  k  Epernay. 
RouTmsR ,  ancien  avocat  aux  conseils  du  Roi  et  à  la 

Cour  de  cassation,  à  Paris. 
Salleron,  chirurgien-major,  en  Algérie. 
Ségalas  ,  professeur  agrégé  delà  Faculté  de  médecine , 

à  Paris. 
Seurre,  docteur  en  médecine,* à  Suippest 
SiMONNET,  instituteur,  à  Cormicy. 
SiRET,  pharmacien,  à  Provins. 
Tardé  (Prosper),  ancien  substitut  du  procureur  du 

Roi ,  à  Versailles. 
Tarin  ,  propriétaire  et  maire ,  à  Montépreux. 
Testu  (Léon),  principal  du  collège,  à  Montargis. 
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MM. 
Thiébault  de  Berneaud  ,  conservateur  de  la  bibliothè- 
que Mazarine,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 

linhéenne ,  è  Paris. 
Thirion,  avocat,  à  Paris. 
TissoT ,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des 

lettres ,  à  Dijon. 
Trochu  y  membre  du  Conseil  royal  d*agriculture ,  pro- 
priétaire, à  Lyon. 
Valentin  ,  docteur  en  médecine ,  à  Vitry-le-François. 
Yallot,  docteur  en  médecine,  naturaliste,  à  Dijon. 
Verrat,  propriétaire  à  la  Doutre,  commune  de  Mar- 

gerie  (Marne). 
Vidal,  pasteur  protestant,  à  Bergerac  (Dordogne). 
ViLLERVAL  DE  Séricourt,  propriétaire,  à  Séricourt 

(Pas-de-Calais). 
Vincent,  0.  ^,  directeur  des  constructions  navales , 

inspecteur  des  Écoles  royales  d'arts  et  métiers , 

à  Toulon. 
Vincent,  professeur  de  mathématiques  spéciales  au 

Collège  royal  de  Saint-Louis ,  à  Paris. 
Warmée  ,  docteur  en  médecine ,  à  Beauvais. 
Williams,  propriétaire,  membre  du  Conseil  général 

de  la  Marne  et  maire,  à  Ambrières. 
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ADlISSfa 

DEPUIS  LE  PREMIER  NOVEMBRE  i8i5. 


M.  BomBi-LAMBBRT.  — «  Aonoaire  de  la  Blame}  1846. 

M.  BomaviLLB.  —  Des  Libërations  préparatoires. 

M.  BoniABB.  — -  Hëmoire  sur  la  nécessité  d'un  enseigne* 
ment  agricole. 

H.  A.  BuneinBR.  —  Hémoires  snr  quelques  fossiles  nou- 
veaux des  départements  de  la  Meuse  et  des  Ardennes. 

Le  MiMB.  —  Note  sur  les  chances  de  succès  que  présentent 
les  recherches  d'eau  jaillissante  ou  ascendante  dans 
plusieurs  parties  du  département  de  la  Meuse. 

M.  Camu-Darras.  —  Tableau  des  principaux  événements 
qui  se  sont  passés  à  Beims  depuis  Jules  César  jusqu'à 
Louis  XVI. 

M.  GoLOMBBT.  —  Du  mérite  de  la  carotte  pour  la  nourriture 
des  bestiaux  pendant  l'hiver  et  de  quelques  perfeo- 
tionnements  dans  sa  culture. 

Lb  idiiB.  —  De  la  grande  Spergule,  ou  Spergule  géante 
d'Allemagne ,  de  sa  culture. 

M.  GoRRiARD.  —  Journal  du  Génie  civil,  des  sciences  et 
des  arls ,  etc. 
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M*  le  baron  Dau&ibr.  —  Eipëriences  sur  le  Sel  ordinaire 
employé  pour  ramendement  des  terres. 

M.  Dbcordb.  —  Des  Facultés  humaines. 

H.  De  Là  Rob. —  Entomologie  forestière,  ou  Histoire  nattH> 
relie  des  insectes  nuisibles  aux  forêts. 

H.  Des  Etangs.  —  Listes  des  noms  populaires  des  Plantes 
de  TAube  et  des  environs  de  Prorins. 

M.  le  comte  DsssoFrT.  —  Discours  sur  la  yie  littéraire  de 
Victor  Itugo. 

M.  DmaoN*  »-  Iconographie  chrétienne. 

H.  Fanart.  —  Discours  sur  la  nécessité  d'étudier  la  mn-^ 
sique  dans  son  histoire. 

H.  Faille.  —  De  l'institution  d'une  Ecole  du  commissariat 
de  la  Marine. 

H.  CraspardBELLm.— Des  avantages  du  Concours  appliqué 
au  recrutement  du  personnel  administratif  et  judi- 
ciaire. 

Le  idbiE.  "  Exposition  des  principes  de  rhétorique. 

La  MÛMS.  — -  Exposition  des  idées  de  Platon  et  d'Aristote 
sur  la  nature  et  l'origine  du  langage. 
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LETTRE 


DE 


M.  LE  PREFET ,  pbésidbnt-iib. 


Paris,  le  20  décembre  18i7. 


A  M.  le  Président  de  la  Société  d'agricoltare ,  commerce,  sciences 
et  arts  da  département  de  la  Harne. 

Monsieur  le  Président  , 

Il  me  sera  impossible  de  me  rendre  à  la  séance 
solennelle  qui  doit  avoir  lieu ,  demain,  à  riiùtel- 
dc-villo,  et  dont  la  Société  d'agriculture  m'avait 
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fait  riionneur  de  me  déférer  la  présidence.  Elle 
sait  combien  j'aurais  été  heureux  de  répondre  à 
ses  vœux  et  de  me  réunir  à  elle  dans  cetta  cir-* 
constance.  Il  n'a  donc  fallu  rien  moins  qu'un 
obstacle  absolu  pour  m'empécher  de  me  rendre 
à  l'invitation  que  vous  m'aviez  adressée. 

Veuilles  être  l'interprète  de  mes  regrets  près 
de  vos  collègues  »  en  leur  exprimant  de  nouveau 
tout  le  prix  que  j'attache  à  mériter  leurs  sympa-^ 
thies  et  à  seconder  leurs  utiles  travaux. 

Agréez ,  Monsieur  le  Président ,  l'assurance  de 
ma  considération  la  plus  distinguée  et  de  mon 
attachementé 

Le  Préfet  de  la  Marne, 

E.  BOURLON  DE  SARTY* 


.) 


aoes 


DISCOURS 


DC 


M.  €AQUOT,   PRESIDENT  BLC. 


Messieurs  Y 

L'année  qui  vient  de  s^éeouler  a  été  cruelle  :  la 
France  a  manqué  de  grain  ;  elle^ût  raancfué  de  pain 
sans  Tactivité  commerciale.  Le  pain  a  été  cher,  trop 
•cher,  el  des  sommes  énormes  sont  sorties  de  France, 
sans  retour ,  saas  compensation.  C'est  là  une  perte 
irréparable. 

Cette  année,  une  récolte  abondante  en  toute  espèce 
de  production  semble  devoir  nous  consoler  d'une  par- 
tie de  ces  malheurs.  Grâces  en  sorent  rendues  à  Dieu  ! 
lui,  vers  lequel  on  se  tourne  toujours  dans  les  gran- 
des calamités ,  lui  qu'en  tout  temps  «t  de  tout ,  il  faut 
bénir  ! 

Mais  aussi  aidous-^nous ,  travaillons  ,  améliorons. 

£t  surleut ,  de  ces  brusques  secousses ,  si  funestes 
pour  tous  ,  même  pour  le  commerce ,  qui ,  en  dciini- 
tive,  souffre  de  ses  propices  bénéfices  lorsque  ces 
bénéfices  sont  arrachés  aux  malheurs  publics  ,  de  ces 
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brusques  secousses ,  disons-nous ,  sachons  tirer  da 
moins  de  fructueuses  leçons. 

En  France ,  on  mange  trop  de  pain. 

Sans  doute  ,  l'agriculture  est  dans  la  voie  du  pro- 
grès inlcllectuel  aussi  bien  que  du  progrès  matériel  ; 
les  bonnes  méthodes  sont  appréciées  ;  mieux  que  cela  : 
elles  sont  raisonnées,  discutées  et  adoptées  après  exa- 
men. —  Il  y  a  conviction. 

Mais  peut-ôlre  la  direction  des  travaux  agricoles 
a-t-elle  été  trop  exclusive  en  poussant  h  la  produc- 
tion réitérée  dos  céréales; 

Peut-être  n'a-t-on  pas  assez  réfléchi  que  la  terre , 
pour  rester  féconde  ,  a  besoin  d'engrais  renouvelés 
en  proportion  même  de  cette  fécondité,  et  que  les 
pailles  seules  ,  en  Tabsence  des  bestiaux,  ne  peuvent 
se  convertir  en  fumier; 

Peut-être  aussi  n'a-t-on  pas  suffisamment  songé 
qu'un  système  mixte  d'alimentation  offrirait  sécurité 
contre  toutes  les  chances  mauvaises  de  production 
alimentaire. 

Un  grand  progrès  reste  donc  a  tenter.  Mais  celui-là 
ne  viendra  que  lentement  et  à  son  heure ,  car  il  dé- 
pend d'une  direction  nouvelle  à  donner  à  l'agricul- 
ture ,  et  surtout  d'une  modification  complète  des  ha- 
bitudes de  toutes  les  classes  de  la  société. 

Je  veux  parler  de  l'élève  des  bestiaux. 

Il  y  a  près  de  vingt  ans,  Messieurs ,  qu'à  l'occasion 
d'une  vasle  entreprise  sur  l'élève  des  moulons,  tentée 
par  M.  le  comte  de  Polignac,  je  disais  que  la  viande 
de  boucherie  était  pour  le  cultivateur  la  source  la  plus 
féconde  de  fortune  ,  pour  la  population  la  nourriture 
la  plus  saine ,  pour  la  Nation  la  meilleure  garantie 
contre  la'disette. 
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Dans  Tannée  calamileuse  qui  vient  de  s'écouler , 
des  expériences  décisives  ont  démontré  que  l'ouvrier, 
alimenté  avec  une  quantité  infiniment  plus  petite  de 
viande  était  mieux  nourri ,  plus  robuste ,  plus  apte 
à  soutenir  les  travaux  les  plus  fatigants ,  que  celui  qui 
avait  reçu  une  plus  grande  q,uantité  de  pain  (4). 

La  santé,  la  force  de  la  Nation ,  et,  par  conséquent, 
son  rang,  son  indépendance,  se  trouvent  vivement 
intéressés  à  cette  amélioration. 

Sa  fortune  n'y  est  pas  moins  intéressée. 

Jugez-en  par  ces  renseignements  que  fournit  la 
statistique. 

Les  vingt-trois  millions  d'hectares  mis  en  rapport 
dans  le  Royaume-Uni ,  sauf  l'Irlande  ,  par  huit  mil- 
lions d'hommes,  rendent  cm^,  tandis  que  les  quaran- 
te-trois millions  d'hectares  (abstraction  faite  des  fo- 
rêts) ,  exploités  chez  nous  par  vingt-un  millions  de 
travailleurs  français ,  ne  donnent  ensemble  que  detix. 

Pour  la  même  étendue  de  territoire  ,  l'Angleterre 
a  quatre  fois  plus  de  bestiaux  que  nous ,  et  ses  bes- 
tiaux pèsent  le  double.  Cest  donc,  à  superficie  égale , 
huit  fois  plus  de  nourriture  animale. 

Nos  voisins  étalent  par  hectare  le  fumier  de  dix- 
huit  moutons  4/2 ,  et  nous  n'avons  à  y  répandre  que 
celui  de  deux  moutons  2/3.  Avec  cette  masse  d'en- 


(i)  On  sait  que  partout  où  les  Anglais  occupent  des  ouvriers 
fur  le  continent,  ils  les  nourrissent  de  viande  et  de  froment  de 
première  qualité,  contrairement  aux  habitudes  du  pays,  pour 
en  obtenir ,  avec  une  dépense  donnée ,  une  plus  grande  somme 
de  travaux. 

M.  le  baron  de  Tocqueville  :  Recherches  sur  les  Moyens  de  pré- 
venir le  retour  des  crises  en  matière  de  subsistances. 


—  6  — 

grais ,  ils  ont  pa  meilre  en  bonne  cullare  cinq  mil- 
lions d'hectares  qui  démettraient  impfodociife  |  et 
leurs  terres  à  blé ,  si  bien  famées  ,  donnent  dix 
grains  pont  un ,  tandis  qoe  nous  n'avons  qoe  dnq 
grains  dans  le  midi  el  six  4/3  dans  le  ûord  [t  )« 

Tous  ces  fhits  sont  la  démonstration  la  plos  oom- 
plète  possible  des  avantages  attachés  à  la  production 
des  bestiaux* 

Toutefois,  remarque2-le  bien ,  je  ne  viens  pas  pous- 
ser le  cultivateur k de  hadâMeutes  spéculations;  Dieu 
m'en  garde  ! 

Depuis  que  les  esprits  ont  été  saisis  de  dette  fièvre 
de  rindostrie  qui  semble  s'être  emparée  de  toutes  les 
classes  de  la  société  ,  l'homme  des  champs ,  resté  jus- 
qu'alors le  plus  étranger  a  l'inquiétude  commerciale , 
paraît,  lui  aussi ,  sollicité  è  se  laisser  entraîner  au 
torrent  du  siècle. 

Qu'il  prenne  garde  !  qu'il  se  renferme  dans  sa  ré^ 
serve  accoutumée  !  qu'il  repoussé  des  espé^nces  de 
gains  exagérés ,  de  spéculations  hasardeuses.  Peut- 
ôtre  Tannée  qui  vient  de  s'écouler  n'a«-&-elle  pas  été 
sans  influence  dangereuse  sur  quelques  riches  pro- 
ducteurs qui  ont  pu  profiter  de  la  hausse,  trop  sou- 
vent factice ,  qu'ont  éprouvée  lett  céréales. 

Que  le  cultivateur  lé  sache  bien  :  jamais  ,  en  tant 
que  cultivateur  ,  il  ne  peut  être  négociant. 

En  effet ,  le  capital  du  négociant  est  l'objet  même 
de  son  commerce;  le  cultivateur  au  contraire  n'a 
pour  objet  de  son  commerce  que  ses  bénéfices ,  c^cst- 


(1)  SUliiliqttc  agricole  de  la  Froncr. 
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à-dire  les  fruits  de  son  capital ,  lequel  est  attaobé  à 
la  glèbe  et  à  jamais  inaliénable* 

Entre  les  mains  du  négociant ,  un  capital  de  tfois 
cent  mille  francs  peut^  par  Técoulement  réitéré  et  le 
prompt  renouvellement  des  marchandises ,  représen- 
ter y  dans  une  seule  année ,  uti  capital  de  plus  d'un 
million. 

Entre  les  mains  du  cultivateur ,  oes  trois  cent 
mille  francs  donneront  une  valeur  négociable  de  dix  a 
quinze  mille  francs  pour  une  année  entière;  et  encore 
je  ne  compte  ,  ni  l'intérêt  du  capital  ^  ni  Tuser  des 
instruments  et  des  animaux ,  ni  le  temps  et  le  labeur 
du  maître  et  de  sa  famille. 

Laissons  donc  comme  un  leurre ,  comme  une  dé- 
ception ,  cette  impulsion  mercantile ,  qu'avec  une 
imprévoyance  funeste ,  on  semble  vouloir  imprimer 
h  Tagriculture. 

La  seule  ,  la  véritable  Industrie  à  laquelle  puisse 
se  livrer  ragriculture  inlelligeate ,  la  seule  profitable 
pour  elle ,  c'est  l'élève  des  bestiaux.  Et  encot*e  oetle 
tentative  ne  doit-elle  être  entreprise  qu'avec  une  sage 
prudence ,  car  il  est  à  remarquer  que  l'agriculture 
améliorante,  celle  y  par  conséquent,  qui  répond  aux 
vues  de  Téconomie  politique ,  et  h  laquelle  il  importe , 
dans  l'intérêt  public,  d'avancer  des  capitaux  ,  est, 
par  sa  nature  même  ,  dans  l'impossibilité  absolue  do 
dégager  jamais  ces  capitaux  ;  elle  peut  seulement  en 
servir  un  intérêt  à  peine  égal  à  celui  que  présente 
renscmble  des  autres  intérêts  du  pays  (1). 


(J)  3f.  Royer  :  Det  iMlilutions  de  crédit  foncier  en  Allemagne 
€t  en  Belgique, 
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Celte  importante  observation ,  toute  pratique ,  n'a 
pas  échappé  à  quelques  économistes,  notamment  à 
Adam  Smith  et  à  Sismondi.  Que  conclure  de  cette  im- 
puissance? non  pas  qu'il  faut  abandonner  cette  voie 
de  salut ,  mais  bien  que  TElat ,  dans  son  propre  in- 
térêt I  doit  intervenir  activement  dans  Timpulsion 
morale  et  pécuniaire  à  donner  à  cette  innovation  agri- 
cole, qui  promet  à  Favenir  d'heureux  et  féconds  ré- 
sultats. 

Nous  entrons  dans  cette  voie  (1). 

On  a  compris  qu'il  fallait  créer  des  fourrages,  ao 
risque  même  de  diminuer  momentanément  la  quan- 
tité des  céréales. 

Déjà  la  législature  s'est  émue  de  ce  besoin  ;  elle  a 
fait  des  efforts  pour  arriver  à  la  création  de  prairies 
nouvelles  ;  la  loi  sur  les  irrigations  (2),  toute  incom- 
plète qu'elle  soit ,  est  un  heureux  acheminement  vers 
ce  grand  changement  dans  les  habitudes  agricoles. 
Les  améliorations  arriveront  avec  l'expérience;  conti- 
nuons avec  ardeur,  surtout  avec  persévérance  :  c'est 
la  persévérance  qui  manque  trop  souvent  au  Français  ! 

L'Administration  a  senti  toute  la  valeur  de  cette 
entreprise  :  de  toutes  parts,  en  France,  les  Conseils 
généraux  s'y  sont  associés  ;  on  relève  les  cours  d'eau, 
généralement  négligés  ;  on  recherche  les  parties  de  ces 
cours  qui  peuvent  être  utilement  employés  à  l'irriga- 


(1)  ElTorçoDS-nous  phi(6t  de  favoriser  chez  la  population  ou- 
yriére  le  goût  et  Thabitude  des  aliments  les  plus  substantiels  > 
fussent-ils  les  plus  chers. 

M.  le  baron  de  Tocqucville  :  Loc»  cit. 

(2)  Ui  du  29  avril  ISiS* 
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tioD  ;  on  suppute  les  dépenses  que  les  travaux  indis- 
pensables à  cet  effet  peuvent  occasionner  ;  enfin ,  tous 
les  documents  sont  recueillis  (1)  et  passeront  sous  les 
yeux  de  T Administration  supérieure,  qui  ne  défaudra 
pas  à  la  tâche. 

Pour  accomplir  cette  tâche,  plus  d'un  obstacle  est 
à  vaincre  :  —  Timportance  de  la  dépense ,  — Tanla- 
gonisme  des  volontés,  —  le  morcellement  des  pro- 
priétés. 

Et ,  si  je  parle  ici  du  morcellement  des  propriétés , 
qu'on  sache  bien  que  je  T énonce  comme /a?-^  et  non 
comme  reproche.  —  Conservons  précieusement  cette 
grande  conquête  de  régalité,  qui  fait  la  France  à 
jamais  calme  et  libre  (2). 

Ces  obstacles  ne  sont  pas  invincibles;  là  surtout 
pourra  s'appliquer  avec  utilité  et  facilité  le^système 
de  l'associa  lion  agricole,  devenu  presque  une  néces- 
sité dans  celte  circonstance. 

Avec  l'irrigation  naîtront  de  nouvelles  prairies , 
avec  ces  prairies  des  bestiaux  ,  avec  ces  bestiaux  de 
féconds  engrais ,  et  enfin  d'excellente  viande  de  bou- 
cherie, qui  remplacera  en  grande  partie  le  pain  dont 
on  fait  excès. 


(i)  Nous  devons  à  M.  Ddgub,  ingénieur  en  chef  du  départe- 
ment de  la  Marne,  un  beau  travail  sur  les  cours  d*cau  de  ce 
département. 

(2)  La  loi  des  successions  et  le  morcellement  qui  en  dérive , 
en  augmentant  la  production  du  sol ,  et  en  faisant  participer 
un  plus  grand  nombre  d'individus  aux  jouissances  de  la  pro- 
priété, ont  accru  en  même  temps  le  chiffre  de  la  population 
et  la  somme  du  bien-étrc  de  chacun  de  ses  membres. 

M,  le  baron  de  Tocqueville, 
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Mais,  comme  jo  le  disais,  il  faai  que  TElai  con- 
courre  aclivemenl  à  ce  grand  ëvénemeol.  Le  Trésor 
public  y  doit  apporter  de  laides  sacrifices  ;  sanft  cela  , 
vœux  inutiles  !  cflbrta  impuissants  ! 

Chaque  année  ,  deux  millions  deux  cent  quarante 
mille  francs  sont  accordés  à  Télève  du  cheval  :  c^est 
cependant  Tindustrie  la  moins  productive;  mais,  né- 
cessaire à  la  remonte  de  notre  armée ,  elle  devient  dé- 
pense nationale. 

Que  I  du  moins ,  les  deux  autres  industries  qui  se 
rattachent  si  directement  à  Tagriculture ,  Tiadostrie 
ovine  et  Tindustrie  bovine,  bien  plus  productives, 
et,  sans  contredit,  au  moins  aussi  nécessaires  à  la 
sûreté  et  au  repos  de  la  Nation ,  puisqu'elles  sont  in- 
dispensables a  sa  nourriture,  obtiennent  enfin  au 
budget  une  allocation  digne  de  leur  utilité,  de  leur 
nécessité. 

L'industrie  ovine  française  comptait ,  en  4843, 
trente-cinq  millions  de  têtes  d'une  valeur  de  neuf  cent 
trente-sept  millions  de  francs,  et  cependant  l'impor- 
tation en  introduisait  encore  pour  quarante-quatre 
millions  six  cent  mille  francs  :  près  de  moitié  ! 

L'industrie  bovine,  à  la  même  époque,  comptait, 
en  France,  neuf  millions  neuf  cent  trente-six  mille 
quatre  cent  trente-huit  têtes,  qui  représentaient  une 
valeur  d'un  milliard  huit  cent  quatre-vingt-quinze 
millions  cinq  cent  dix-sept  mille  francs,  et  n'empê- 
chaient pas  les  besoins  d'oppclcr  h  l'importation  une 
valeur  de  quatorze  millions  quatre  cent  mille  francs. 
Ces  chiffres  sont  éloquents  (Oj  l^^s  besoins  impé- 


(I)  Stalisliquc  ai;ncolp.  —  Tableaux  compnralifs  d'imporUlion 
ri  (l*cxpoi'ta(iou. —  M,  Moreau  de  Jonnc», 
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rieux ,  les  bénéfices  certains.  HÂtons-nous  d'enlever 
à  des  voisins  habiles  et  industrieux  les  bénéfices 
énormes  que  cette  importation  leur  procure ,  béné- 
fices qui  sortent  de  France  et  qui,  pour  la  France, 
seront  plus  que  doublés  ,  car  ils  seront  créés  sur  son 
sol ,  et  y  resteront. 

Confions  cet  avenir  à  notre  agriculture  avertie 
que  plus  d'une  voie  est  ouverte  à  sa  prospérité,  que 
cetle  dernière  voie  surtout  sera  la  plus  féconde; 
confions  enfin  cet  avenir  a  la  sollicitude  du  Gouver- 
nement auquel  le  bien-être  de  la  Nation  donne  vie  et 
sécurité. 
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COMPTE  RENDU 


DES 


îjiaiisyii^sa  ©îs  Qàén  30(aïtâ'Sf& 


Pendant  l'Muiée  1849, 


Par  m.  sellier  ,  secrétaire. 


Messieurs  , 


En  prenant  la  parole  pour  vous  rendre  compte  du 
résultat  de  vos  travaux  pendant  Tannée  ^847,  je 
dois  d'abord  me  féliciter  avec  vous  qu'une  année  plus 
heureuse  soit  venue  succéder  à  celle  que  nous  avons 
traversée  au  milieu  de  tant  de  misères.  L'espoir  a 
remplacé  la  crainte,  la  conGance  renaît,  et  l'aisance 
fi;énérale  aura  bientôt  fait  oublier  une  année  calami- 
té use. 
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La  récolte  de  1846  était  restée  au-dessous  des  be^ 
soins  de  la  France ,  qui  s'est  trouvée  dans  la  nécessité 
de  payer  un  tribut  considérable  h  l'Étranger,  pour  as- 
surer sa  subsistance.  C'est  un  fait ,  Messieurs ,  qu'il 
faut  bien  reconnaître,  puisqu'il  est  vrai;  il  faut  re- 
connaître aussi  que ,  chaque  année ,  malgré  ses  res- 
sources, malgré  les  avantages  d^unsol  essentiellement 
propre  à  l'agriculture,  la  France  est  forcée  d'aller 
chercher  au  dehors  une  partie  des  grains  nécessaires 
à  sa  consommation. 

Une  telle  situation  est  évidemment  mauvaise,  et 
tous  les  efforts  de  l'agriculture  française ,  en  présence 
de  l'accroissement  continuel  delà  population,  doivent 
tendre  à  augmenter  ses  produits;  il  est  indispensable 
qu'elle  marche  l'égale  de  l'industrie  dans  la  carrière 
du  progrès. 

Cest  par  la  culture  des  plantes  fourragères ,  c*est 
par  la  création  de  prairies  naturelles  dues  à  Tirriga-^ 
tion ,  que  nos  propriétaires  parviendront  à  nourrir  un 
bétail  plus  nombreux,  et  à  rendre  ainsi  leurs  terres  plus 
productives.  Pourquoi  donc  tous  les  départements  ne 
pourraient-ils  pas,  comme  le  département  de  la  Mar- 
ne, produire  au-delà  de  leurs  besoins?  Si  notre  dé^ 
partement,  au  milieu  duquel  se  trouve  une  partie  de 
cette  Champagne  k  laquelle  a  été  donnée  une  épithète 
aussi  peu  polie  qu'elle  est  maintenant  inexacte ,  est 
arrivé  à  un  résultat  aussi  avantageux,  grâce  à  l'in^ 
dustrie  de  ses  habitants,  il  ne  faut  désespérer  d'au- 
cune autre  partie  de  la  France.  Ayons  donc  la  con- 
fiance que  l'expérience  des  temps  malheureux  rani*» 
mera  partout  le  zèle,  et  qu'enfin  nous  verrons  notre 
beau  Royaume  se  suffire  à  lui-même. 
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Ai^ciiltttrc. 

L'Agriculture  figure  au  premier  rang  dans  le  titre 
de  notre  Société  ;  aussi  a*t-elle  toujours  appelé  voire 
sollicitude I  et  vos  efforts  tendent-ils  sans  cesse,  soii 
à  augmenter  la  production  du  sol ,  soit  ii  introduire 
dans  notre  pays  de  nouvelles  cultures,  soit  à  repous- 
ser les  fléaux  qui  viennent  trop  souvent  frapper  nos 
récolles. 

Parmi  ces  fléaux ,  un  des  plus  graves  a  été ,  sans 
controdit ,  la  maladie  qui ,  en  France  comme  dans 
les  pays  qui  Tenvironnent ,  a  frappé  depuis  trois  ans 
les  pommes  de  terre,  cette  nourriture  du  pauvre, 
dont  la  disette  a  été  si  funeste  à  la  France.  Vous  avez 
pensé,  Messieurs,  que  cette  maladie  pouvait  être 
le  résultat  de  la  d^énérescence  de  Tespèce;  vous 
avez ,  en  conséquence ,  cherché  à  renouveler  la  pomme 
de  terre  par  des  semis  ^  et  vous  avez  décidé  que  de  la 
graine  de  ce  tubercule  serait  achetée  à  vos  frais  en 
Alsace,  et  distribuée,  dans  tout  le  département,  entre 
les  personnes  qui  désireraient  faire  des  essais.  Vous 
en  avez  également  reçu,  en  petite  quantité,  de  M.  le 
Ministre  de  Tagrieulture  et  du  commerce. 

Toutes  les  personnes  qui  avaient  pris  part  à  la  dis- 
tribution avaient  été  invitées  à  vous  rendre  compte 
des  résultats  qu'elles  auraient  obtenus.  Quelques- 
unes  se  sont  conformées  à  cette  recommandation. 
D'autres,  en  plus  grand  nombre.  Tout  oubliée. 

D'abord,  on  peut  dire  que  les  semis  ont  générale- 
ment réussi,  et  qu'après  avoir  été  repiquées,  les 
plantes  se  sont  élevées  à  une  hauteur  remarquable. 
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M.  Bouquet,  notre  correspondant ,  vous  a  fait  savoir 
que  celles  qu'il  avait  repiquées  dans  son  jardin  avaient 
poussé  des  tiges  de  plus  d'un  mètre  de  hauteur,  avec 
des  feuilles  d'une  ampleur  extraordinaire. 

Il  ne  paraît  pas  qu'on  doive  faire  de  distinction  en^ 
tre  la  graine  venue  d* Alsace  et  celle  qui  a  été  envoyée 
parle  Ministère.  Ces  deux  graines  ont  produit  è  peu 
près  les  mêmes  variétés.  Celles  qui  se  sont  reproduites 
en  plus  grande  quantité  sont  :  la  jaune  ronde ,  h  peau 
rude  et  calleuse ,  qui  est  d'unebonne  espèce ,  la  pomme 
de  terre  commune  y  à  peau  terne  ,  tirant  un  peu  sur 
le  violet,  la  pomme  de  terre  ronde,  d'un  rouge  vif,  la 
rouge-rose  et  la  blanche  ;  mais  ces  deux  dernières  es- 
pèces paraissent  n'avoir  donné  que  des  tubercules 
fort  petits. 

M.  Bouquet  annonce  que ,  de  toutes  les  plantes  qui 
ont  été  repiquées  par  lui ,  aucune  n'a  péri  ;  mais 
celles  qui  l'ont  été  dans  son  jardin,  remarquables  par 
les  dimensions  de  la  tige ,  n'ont  produit  que  peu  de 
pommes  de  terre,  dont  le  quart  a  été  atteint  de  la 
maladie  ,  tandis  que  celles  qui  avaient  été  repi- 
quées en  plein  champ ,  et  dont  la  tige  est  restée  moins 
haute  de  moitié  ,  ont  donné  des  tubercules  plus  nom- 
breux et  plus  gros ,  parmi  lesquels  il  s'en  est  trouvé 
très  peu  de  malades. 

M.  Canart,  deJonchery,  qui  est  aussi  notre  corres* 
pondant ,  a  semé  le  même  jour  la  graine  venue  d'Al- 
sace et  celle  qui  avait  été  envoyée  par  le  Ministère, 
et  a  fait  le  repiquage,  en  même  temps,  dans  le  même 
terrain.  Les  produits  ont  été  les  mêmes;  seulement  la 
graine  d'Alsace  a  donné  des  tubercules  dont  la  gros» 
seur  n'a  pas  dépassé  celle  d'une  noix ,  tandis  que  ceux 
qui  ont  été  le  résultat  de  la  graine  provenant  du  Mi- 
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nistèrc  ont  atteint  la  grosseur  d'un  œuf.  Mais  M.  Ga- 
nart  a  égalemcal  semé  de  la  graine  qu'il  avait  re^ 
cueillie  lui-même,  de  Tespèce  de  pomme  de  terre 
violette ,  dont  les  plus  gros  tubercules  ont  été  aussi 
de  la  grosseur  d'une  noix. 

M.  Canart  ajoute  que ,  tout  en  naissant ,  les  trois 
espèces  ont  été  atteintes  de  la  maladie ,  et  que  la  perte 
s'est  établie  dans  les  proportions  suivantes ,  savoir  : 
pour  la  graine  d'Alsace ,  un  quinzième  ;  pour  la  graine 
envoyée  par  le  Ministère ,  un  vingtième  ;  et ,  pour  la 
graine  provenant  du  pays,  environ  un  quart.  La  plan-- 
tation  avait  cependant  eu  lieu  dans  un  terrain  non-- 
veau.  Enfin,  notre  correspondant  annonce  que  parmi 
les  pommes  de  terre  de  l'espèce  dite  yeux  bleus ,  qae 
l'on  a  plantées  cette  année  comme  on  les  plante  tous 
les  ans ,  peu  ont  été  atteintes  de  la  maladie. 

Une  autre  remarque  a  été  faite  par  M.  Canari  ^ 
c'est  qu'il  ne  faut  pas  tirer  de  cette  circonstance  ,  que 
la  fane  des  pommes  de  terre  se  flétrit  et  meurt  de 
bonne  heure ,  la  conséquence  que  les  tubercules  sont 
malades,  car  les  fanes  de  celles  qu'il  a  livrées  à  la 
terre  ont  péri  dès  le  commencement  d'août,  et  ce- 
pendant ses  produits  n'ont  été  nullement  atteints  de 
la  maladie,  quoique  sa  plantation  eût  été  faite  dans 
un  terrain  où  il  avait  perdu,  en  4  845,  un  quart,  et, 
en  4  846,  un  vingtième  de  sa   récolte.    Une   excep- 
tion, toutefois,  a  eu  lieu;  elle  s'applique  à  l'espèce 
longue,  jaune  et  plate,  connue  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  poissonnière ,  dont  un  tiers  environ  a  été  per- 
du. Enfin ,  l'expérience  de  trois  années  a  démontré  à 
M.  îGinart  que  les  pommes  de  terre  qui  résistent  le 
mieux  à|  la^maladie ,  dans  son  pays ,  sont  les  demi-^ 
hâtives  et  celles  qu'il  appelle  les  rohanes. 
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M.  le  comte  de  Lamberiye,   qui  avait  semé  la 
foraine  à  la  volée  sur  couche  chaude,  le  i^'  mai,  en  la 
recouvrant  à  peine,  antionce  que  le  i^'  juin  il  avait 
repiqué  la  jeune  plante  en  pépinière,  sous  châssis 
froids ,  à  la  distance  de  dix  centimètres,  et  que  le  24 
juin  les  tiges ,  qui  avaient  alors  atteint  vingt  centi- 
mètres de  hauteur,  avaient  été  mises  en  place  dans  la 
terre  de  son  potager  qui  est  très  riche,  de  manière  à 
former  des  carrés  de  trente-trois  centimètres  environ. 
La  pousse  s'est  foite  avec  une  grande  vigueur;  quel- 
ques tiges  ont  fleuri ,  mais ,  au  commencement  de 
septembre,  plusieurs  sont  devenues  malades;  elles 
se  dépouillaient  de  leurs  feuilles,  prenaient  un  aspect 
vitreux  et  finissaient  par  noircir.  L'arrachage  s'est 
fait  le  42  octobre,  et  plus  du  huitième  de  la  récolte 
s'est  trouvé  fortement  attaqué.  M.  le  comte  de  Lam- 
bert ye  a  eu  des  variétés  blanches,  rouges,  jaunes, 
longues,  rondes.   Les  tubercules  avaient  depuis  la 
grosseur  d'une  noisette  jusqu'à  celle  d'une  pomme  de 
terre  ordinaire. 

Notre  collègue  pense  d'ailleurs,  depuis  long-temps^ 
qu'en  semant  la  graine  de  pomme  de  terre  sur  couche 
chaude  à  la  fin  de  février,  en  repiquant  également 
sur  couche  quand  le  plant  a  deux  feuilles,  puis  une  se- 
conde fois  en  terreau,  le  long  d'un  mur,  au  midi, 
et ,  enfin ,  en  mettant  les  pieds  en  place  avec  un  es- 
pacement de  cinquante  centimètres  vers  la  mi-mai , 
époque  à  laquelle  les  gelées  ne  sont  plus  à  craindre , 
on  obtiendrait  une  abondance  de  récolte  presque 
égale  à  celle  qui  résulte  de  la  plantation  ordinaire. 

Nous  devons  nous  hâter  de  dire  que  d'autres  rensei- 
gnements qui  noussontparvenusdediversesparts  sont 
plus  satisfaisants.  C'est  ainsi  qu'à  Sogny-en-Langle , 
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les  produits  n'ont  été  en  aucune  façon  atteints  parla 

maladie. 

M.  Yattebaut-Lettrée  ,  h  ChàlonSy  dans  un  ter- 
rain non  fumé,  a  obtenu  un  produit  qui  a  été,  eo 
pommes  de  terre  venues  à  leur  grosseur,  la  moitié 
environ  de  ce  quMl  e6t  été  avec  le  plant  ordinaire  ; 
trois  pieds  seulement  ont  été  pourris*  M.  Rapneau ,  de 
)a  même  ville,  dont  le  terrain  avait  reçu  un  engrais 
de  terre  noire  trouvée  dans  les  fouilles  d'une  maison 
qu'il  vient  de  faire  construire,  a  eu  des  tuberculef 
aussi  gros  et  en  aussi  grande  quantité  que  s'il  les  eûl 
plantés.  Six  pieds  seulement  provenant  de  son  semia 
ont  été  gftléa. 

M.  Guilliot ,  d'Oger,  a  également  recueilli  des  pommea 
de  terre  de  grosseur  ordinaire,  en  assez  grande  quan» 
tité,  et,  h  la  fin  d'octobre,  aucune  n'avait  été  ma«- 
lade. 

M.  Louis ,  du  Courban ,  a  eu  de  beaux  produits  d^une 
moyenne  grosseur.  Quelques  tubercules  étaient  k  la 
vérité  gâtés  au  moment  de  la  récolte;  aucun  ne  s'est 
gAté  depuis.  Il  est  h  remarquer  qu^au  Gourban ,  ce  sont 
'es  pommes  do  terre  hâtives,  achetées  àEpemay,qui 
ont  le  plus  souffert  delà  maladie,  tandis  que  la  pomme 
de  terre  du  pays  n'a  jamais,  à  aucune  époque i  subi 
la  moindre  altération. 

L'observation  faite  par  M.  Louis  est,  sous  oe  der.. 
nier  rapport ,  la  même  que  celle  qui  vous  a  été  pré- 
sentée par  M.  le  comte  de  Lambertye.  Celui-ci  s'é^ 
tait,  en  effet,  procuré  h  Châlons  de  la  variété  jaune 
longue  hâtive,  dont  les  maratchers  de  cette  ville 
approvisionnent  les  marchés  vers  la  mi-mai ,  et  cette 
variété  s'est  trouvée  fortement  endommagée  à  la  ré* 
coite. 
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M.  (le  I^imberlye  ajoule  que  la  variété  dite  maf*- 
jclin  y  qui  est  la  plus  bàlive  de  toutes  les  pommes  de 
terre,  et  qu'il  cultive  depuis  dix  ans,  n^  jamais  été 
malade  à  Chaltrait  ;  il  offre  de  donner  de  celte  variété 
à  la  Société ,  si  elle  veut  la  répandre  dans  les  cultures 
de  quelques  jardiniers  de  notre  ville. 

M»  Jean  Bertrand,  qui  avait  bien  voulu  se  chaiw 
ger  de  distribuer ,  dans  rarrondissoment  de  Vitry,  la 
graine  que  vous  lui  avez  confiée ,  et  qui  Ta ,  en  effet , 
partagée  entre  quarante  personnes  environ,  qui  font 
elles-mêmes  partagée  avec  d^ autres,  vous  annonce 
qu'il  en  a  été  ainsi  répandu  sur  tous  les  points  de  Tar- 
rondissement. 

Semées  à  la  fia  d'avril ,  ou  au  commencement  de 
mai ,  elles  ont  très  bien  levé ,  quand  le  sol  auquel  ou 
les  confiait)  était  léger,  ameubli  et  fumé,  oc  La  végéta*** 
>)  tion ,  dit  M.  Bertrand ,  a  été  rapide ,  bientôt  luxu- 
0  riante.  J'ai  vu  des  tiges  d'une  grande  hauteur,  sur- 
»  tout  parmi  celles  qui  ont  été  laissées  sur  place.  J^es 
»  tiges  replantées  ont  éprouvé  un  retard  très  sensible» 
»  Toutes  y  en  général ,  étaient  saines.  Cependant,  j'ai 
0  remarqué  sur  quelquesr^unes ,  vers  la  fin  de  sep- 
»  tembre,  du  moins  dans  certaines  localités,  des  raar* 
»  ques  bien  évidentes  de  la  maladie.  Les  tubercules, 
»  bien  que  sains  en  grande  partie ,  n'ont  cependant 
»pas  entièrement  échappé  au  fléau.  Dans  les  terres 
)»  fortes  et  humides,  quelques-uns  ont  été  atteints,  en 
»  moins  grande  proportion  pourtant  que  les  pommes 
»  de  terre  plantées.  » 

M.  Bertrand  ajoule  que  le  poids  des  plus  gros  tu« 
beroulcs  ne  dépassait  pas  1 50  grammes,  et  que  le  plus 
grand  nombre  n'en  pesait  pas  plus  de  45  à  âO.  Cola 
tient ,  suivant  lui ,  h  ce  que  les  pieds  étaient  trop  rap«> 
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proches.  Les  variélés  obtenues  sont  nombreoses,  Mil 
dans  la  forme,  soit  dans  la  couleur,  mais  ne  pour* 
roDt  être  régulièrement  classées  qu'après  la  récolte 
prochaine. 

M.  Colin<-Féquant ,  de  Chftlons ,  a  repiqué  ses  plan- 
tes, lorsqu'elles  avaient  atteint  douze  à  quinze  centi* 
mètres  de  hauteur ,  dans  une  terre  bien  amendée , 
mais  sans  les  recouvrir  de  fumier;  il  n'a  donné  qu'un 
seol  binage  et  son  plant  a  bien  réussi.  Jusqu'au  30  no- 
vembre, aucune  des  pommes  de  terre,  qu'il  a  arra- 
chées en  octobre,  ne  présentait  le  moindre  signe  d'al- 
tération; mais  ses  tubercules,  a  l'exception  d'un  seul 
gros  comme  un  œuf  de  poule ,  ne  dépassaient  pas  la 
grosseur  d'une  noiXé  M*  Colin  ajoute  que  les  essais 
auxquels  il  s'est  livré  depuis  trois  ans  l'ont  convaincu 
qu'il  ne  convient  pas  de  recouvrir  de  fumier  le  tuber- 
cule au  moment  où  on  l'enfouit  en  terre;  c'est  en 
ayant  soin  de  ne  pas  suivre  cet  usage ,  vicieux  suivant 
lui ,  qu'il  a  jusqu'à  présent  évité  la  maladie  que  tant 
de  personnes  ont  eu  à  déplorer. 

Plusieurs  autres  encore  vous  ont  annoncé  que  leurs 
semis  avaient  amené  d'heureux  résultats,  et  c'est  le 
plus  petit  nombre  qui  a  eu  à  se  plaindre  de  la  pré- 
sence de  la  maladie. 

Il  est  certain ,  Messieurs ,  que  le  dernier  mot  n'a 
pas  encore  été  dit  sur  la  maladie  des  pommes  de 
terre.  Votre  intention ,  en  publiant  ces  faits ,  n'a  pas 
été  de  cherchera  résoudre  une  question  que  les  juges 
les  plus  compétents  n'ont  pu  jusqu'à  présent  éclair- 
cir;  mais  c'est  en  recueillant  des  faits  qu'on  peut  ar- 
river à  des  résultats ,  et  il  était  nécessaire  de  mettre 
au  jour  ceux  que  vous  avez  provoqués,  afin  d'exci- 
ter n^  concitoyens  à  continuer  leurs  essais.  La  plu- 
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part  des  tubercules  quMis  ont  recueillis  celte  année, 
quoique  trop  petits  pour  être  livrés  à  la  consomma- 
tion, sont  cependant  très  propres  à  être  plantés,  et 
vous  aimez  h  croire  que,  la  seconde  année  surtout, 
vous  n^aurez  qu'à  vous  féliciter  des  nouveaux  résul- 
tats qui  seront  mis  sous  vos  yeux.  Peut-être  alors 
vous  prononcerez-vous  avec  plus  de  connaissance  de 
cause  sur  la  question  de  savoir  s'il  est  possible,  dans 
notre  pays,  de  régénérer  la  pomme  de  terre  par  des 
semis. 

Il  ne  faut  pas  espérer ,  en  effet ,.  de  pouvoir  ar- 
river h  eette  régénération  par  la  plantation  de  la 
pomme  de  terre  elle-même,  quelle  que  soit  son  ori- 
gine et  quelque  sain  que  se  soit  trouvé  le  tubercule  au 
moment  où  il  a  été  planté.  Vous  vous  rappellerez  à 
ce  sujet  un  fail  rapporté  par  le  Farmer's  Magazine, 
numéro  de  mars  \  847  ,  et  qui  parait  propre  à  dérouter 
tous  les  calculs.  L'auteur  de  l'article  qui  mentionne  ce 
fait  annonce  que,  l'an  dernier,  il  reçut  du  Brésil,  à 
Manchester,  deux  barils  de  pommes  de  terre  vérita- 
blement sauvages ,  petites,  mais  très  saines,  prove- 
nant d'un  district  où  la  maladie  ne  s'était  pas  montrée. 
Cest  a  la  fin  de  février  qu'elles  furent  plantées  dans 
une  terre  qui ,  depuis  vingt  ans,  n'avait  pas  été  cul- 
tivée. Le  sol  et  l'exposition  étaient  convenables,  quoi- 
que le  terrain  fût  un  peu  cru  ;  on  n'y  mit  pas  de  fu- 
mier, mais  seulement  quelques  feuilles  et  un  peu  de 
sable.  Une  plantation  faite  dans  de  semblables  con- 
ditions devait  fournir  toutes  sortes  de  probabilités 
contre  l'invasion  de  la  maladie;  et  cependant,  à  l'au- 
tomne, le  fléau  détruisit  le  tiers  de  la  plus  belle  et 
de  la  plus  vigoureuse  récolte  de  pommes  de  terre  qu'on 
eAl  jamais  \uc.  Comment  prétendre  maintenant  que 
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raliération  doive  èiro  attribuée  à  la  dégénéf^racence 
de  la  plante  elle-métne)  à  Tépuifteiiieni  du  sol  ou  à 
Texcès  de  la  finnure? 

Déjà  bien  des  observations  ont  été  recaeilties  fior 
le  sujet  qui  nous  occupe;  mais  malheureusement  elles 
se  contredisent  trop  souvent,  et  la  conséquence  qu^ott 
peut  tirer  des  faitssi  divers  que  nous  voyons  rappoKef 
de  toutes  parts  y  c'est  quMl  n'est  pasde  maladie  plu&  ca-^ 
pricieuse  que  celle  qui  a  frappé  les  pommes  de  térreé 
Espérons  donc  que,  comme  tous  les  fléaux  qui  n'atta- 
quent jamais  Thumanité  que  pour  un  temps,  celui 
que  nous  signalons  disparaîtra  h  son  tour  par  le  fait 
d'une  volonté  plus  puissante  que  celle  de  l'homme. 

Toutes  les  fois  que  l'occasion  vous  a  é  té  offerte  de  doter 
l'Agriculture  d'un  produit  nouveau,  vous  l'aves  aaisle 
avec  empressement.  C'est  ainsi  qu'au  printemps  der^ 
nîer,  vous  avez  acheté  et  distribué  à  des  cultivateur^ 
de  notre  département  vingt  litres  de  graine  de  chan- 
vre du  Piémont  de  la  grande  espèce,  dite  Cannabis 
gigantea. 

Cette  graine  a  été  partagée  entre  treize  propriétai- 
res. Sept  d'entre  eux  vous  ont  rendu  compte  de  l'em- 
ploi qu'ils  en  avaient  fait  et  du  produit  qu'ils  en 
avaient  retiré. 

M.  Simon-Rollet ,  de  Courtisols,  a  remarqué  d'a- 
bord que  la  graine  du  Piémont  est  plus  claire  ,  plus 
ronde ,  plus  égale  que  celle  qui  crotl  dans  les  chene^ 
vières  de  notre  pays,  ce  qui  le  porte  h  croire  que  le 
rendement  de  cette  graine ,  en  huile ,  doit  aussi  Vem- 
porter  sur  le  rendement  de  notre  graine  indigène. 

M.  Simon  a  semé  sa  graine  à  l'époque  où  le  chanvre 
se  sème  ordinairement  à  Courtisols,  c'est-à-dire  du 
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4  5  au  SO  mai)  dans  une  terre  préparée  selon  Tusage. 
La  quantité  confiée  h  la  terre  a  été  la  même  que 
celle  qu'on  emploie  pour  le  chanvre  du  pays.  Un  are 
de  terrain  a,  en  conséquence,  reçu  deux  litres  de 
chanvre  du  Piémont ,  et  ^  dans  la  même  pièce  5  une 
égalé  étendue  de  terrain,  qui  avait  été  soumise  à 
la  même  préparation  ^  a  été  ensemencé  e  avec  pareille 
quantité  de  chanvre  ordinaire.  Les  deux  parcelles 
étaient  attenantes  Tuneà  Tautre. 

Pendant  quarante  jours  environ,  le  chanvre  étran- 
ger a  langui ,  tandis  que  le  chanvre  du  pays  prenait 
de  Taccroiâsement  et  dépassait  Tautre,  en  hauteur, 
de  quinze  à  vingt  centimètres  ;  il  est  vrai  que ,  dans 
cet  intervalle,  la  température  avait  été  froide  et  sè- 
che, mais,  le  temps  ayabt  changé  tout-à-coup,  huit 
jours  suffirent  pour  que  le  chanvre  du  Piémont  re- 
prit le  dessus  et  le   conservât  jusqu'à  sa  maturité. 

Tous  avez  vu.  Messieurs,  trois  tiges  du  chanvre 
obtenu  par  M.  Simon-Rollet ,  et  vous  savez  que  ces 
trois  tiges,  qui  ne  sont  ni  des  plus  petites  ni  des 
plus  grandes,  ont  atteint  là  hauteur  gigantesque  de 
trois  mètres  soixante-cinq  centimètres.  Mais  c'est 
surtout  le  produit  qu'il  importe  de  constater;  voici 
celui  qu'a  retiré  M.  Simon  : 

Le  Cannabis  gigantea  lui  a  donné  : 

En  chanvre  femelle. . .     5  kiK  4/2 
En  chanvre  mftle 14         4/S 

Total 47  kil.  par  afe. 

Quant  au  chanvre  du  pays ,  M.  Simon-Rollet  n'a 
eu ,  dans  la  même  quantité  de  terrain ,  que 
4  kil.  de  chanvre  femelle, 

et    7  4/2     de  chanvre  mâle. 

TotalTTÎ  i/{ 


—  24  — 

La  différence,  au  profit  du  chanvre  du  Piémont ,  a 
donc  été  de  5  kilog.  K/^ ,  ou  environ  de  moitié  en  sus. 

Quant  à  la  graine,  la  récolte -du  chanvre  indigène 
ayant  été  faite  dix-huit  jours  plus  tôt  que  celle  du 
chanvre  étranger,  les  oiseaux  Font  détruite  en  très 
grande  partie,  et  n'en  ont  laissé  que  trois  litres  d^uue 
qualité  qui  parait  inférieure  à  celle  de  la  semence. 

Une  dernière  observation  de  M.  Simon  a  pour  ob- 
jet de  vous  faire  connaître  l'époque  à  laquelle  le  chan- 
vre du  Piémont  parvient  à  sa  maturité.  Ce  n^est, 
comme  je  viensdeledire,  que  quinze  à  dix-huit  jours 
après  la  récolte  du  chanvre  du  pays  que  M.  Simon  Ta 
fait  cueillir,  et  encore  pense-t-il  qu'un  retard  de 
quelques  jours  n'eût  pu  que  lui  être  favorable. 

Quant  à  la  qualité ,  elle  lui  a  paru  supérieure  à 
celle  de  notre  chanvre  ordinaire,  et  le  seul  désavan- 
tage qu'il  ait  remarqué  est  dans  la  manutention,  que 
la  dimension  extraordinaire  des  tiges  rend  plus  dîfli- 
cile. 

Suivant  le  rapport  de  M.  Bouquet ,  votre  corres- 
pondant, le  chanvre  du  Piémont  a  fait  l'admiration  de 
tous  ceux  qui  l'ont  vu.  Quoique  ce  chanvre  n'ait  encore 
eu  au  i***  juillet  que  30  centimètres  de  hauteur,  les 
plantes  reprirent,  à  partir  de  cette  époque,  use  belle 
teinte  verte,  et  avaient  dépassé,  au  45  août,  la  hau- 
teur de  deux  mètres ,  c'est-à-dire  le  double  de  la  hau- 
teur du  chanvre  de  Poix  ,  qui  avait  été  semé  dans  le 
même  terrain  et  dans  les  mêmes  conditions.  Seule- 
ment ,  la  maturité  de  ce  dernier  chanvre  a  précédé 
d'un  mois  celle  du  chanvre  étranger.  M.  Bouquet  a 
éprouvé  ,  comme  M.  Simon,  le  déplaisir  de  voir  les 
oiseaux  manger  son  chenevis  au  fur  cl  ù  mesure  qu'il 
mûrissait. 
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M.  Pérardel,  de  TEpinc,  a  fait  à  peu  près  les 
mêmes  observations  que  M.  Simon-Rollet  ;  mais  le  pro- 
duit obtenu  par  lui  a  été  encore  plus  considérable, 
car  il  s* est  élevé  à  dix  kilogrammes  de  chanvre  pour 
un  terrain  de  la  contenance  de  trente  centiares,  ce 
qui  représente  plus  du  double  du  produit  du  chanvre 
ordinaire.  La  hauteur  des  tiges  cueillies  par  M.  Pé- 
rardel  a  été  de  près  de  quatre  mètres.  Les  oiseaux 
ont  également  enlevé  sa  graine  qui ,  à  en  juger  par  les 
apparences,  aurait  dû  être  abondante. 

M.  Baillia,  de  Vitry-la-Ville ,  quoique,  par  suite 
d'un  oubli ,  le  semis  ait  été  fait  par  lui  trop  tardive- 
ment ,  c'est-à-dire  vers  le  1 0  juin  seulement ,  a  ce- 
pendant obtenu  des  tiges  de  trois  mètres  de  haut 
et  un  tiers  en  sus  du  produit  ordinaire  ;  la  qualité 
parait  bonne.  Sa  graine  a  été  détruite  par  la  cause 
qui  a  déjà  été  expliquée. 

A  Marson,  M.  Marié,  tant  en  son  nom  qu'au 
nom  de  M.  Dommangct  ,  maire  de  cette  com- 
mune ,  annonce  que  le  chanvre  du  Piémont ,  dont  la 
hauteur  s'est  élevée  à  deux  mètres,  a  produit  beau- 
coup plus  que  le  chanvre  de  la  localité,  et  qu'il  est 
d'une  couleur  très  blanche.  Son  avis  est  qu'il  y  aurait 
avantage  à  introduire  ce  chanvre  non-seulement  à 
Marson,  mais  encore  dans  les  communes  voisines. 

Les  observations  de  M.  Delacour ,  maire  de  Vraux  , 
se  rapportent  beaucoup  avec  celles  qui  ont  été  faites  par 
les  cultivateurs  dont  je  vous  ai  déjà  entretenus.  Son 
chanvre  a  atteint  deux  mètres  soixante  centimètres  do 
hauteur  ;  il  n'a  pu  être  cueilli  non  plus  qu'un  mois 
après  la  récolte  du  chanvre  ordinaire  ,  ce  qui  a  em- 
pêché d'en  avoir  la  graine;  la  qualité  est  la  même 
que  celle  du  chanvre  du  pays ,  mais  le  produit  est 
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plas  considérable ,  à  cause  de  la  différence  de  hauteur. 
Enfin,  M.Thierry  fils,  de  Somme^Bionné ,  quoi* 
que  le  chanvre  semé  par  lui  ait  souffert  accidentelle^ 
tnent  du  passage  d'un  troupeau,  et  que  d'ailleurs  il 
ait  été  semé  quinze  jours  après  Tépoque  ordinaire 
dans  une  terre  mal  préparée ,  annonce  que  ce  chaa^ 
vre  a  cependant  atteint  la  hauteur  de  trois  mètres , 
tandis  que  le  chanvre  du  pays ,  semé  en  même  tempe 
et  dans  les  mêmes  conditions ,  ne  s'est  élevé  qu'à  un 
mètre.  M.  Thierry  a  pesé  et  mesuré  les  produits  de 
Fun  et  de  l'autre  chanvre  ;  ceux  du  chanvre  du  Pié- 
mont ont  été  plus  élevés  d'un  tiers;  enfin,  ce  dernier 
chanvre  façonné  est  d'une  qualité  bien  supérieure  à 
celle  du  chanvre  ordinaire. 

Tels  sont ,  Messieurs ,  les  résultats  des  essais  que 
vous  avez  voulu  faire;  vous  remarquez  qu'ils  sont  en 
tous  points  satisfaisants;  vous  aurez  donc  à  vousfé-* 
liciter  d'avoir  introduit  dans  notre  département  une 
graine  étrangère  qui  paratt  devoir  s'y  acclimater  fa- 
cilement, et  dont  le  produit  sera  beaucoup  plus  avan- 
tageux que  ne  l'est  celui  de  la  graine  indigène. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  en  dire  autant  de  la  graine 
d^  OmithopUrS  sativui ,  dont  vous  avez  fait  acheter  une 
certaine  quantité  pour  la  distribuer  aussi  a  quelques  cul- 
tivateurs de  nos  environs.  Celte  graine,  suivant  un  arti- 
cle inséré  aux  bulletins  desséancesde  la  Société  royale 
et  centrale  d'Agriculture,  doit  produire  un  fourrage 
annuel  d'une  excellente  qualité  et  très  abondant; 
mais  il  résulte  des  rapports  qui  vous  ont  été  faits,  no- 
tamment par  M.  Bouquet,  de  Poix ,  et  par  M.  Marié, 
de  Marson,  que  leurs  essais  n'ont  pas  réussi.  II  faut 
donc  renoncer  à  introduire  ce  fourrage  dans   notre 
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pays ,  ou  reconimencer  les  essais  dans  d'autres  condi-i- 
lions ,  et,  après  avoir  obtenu  de  nouveaux  renseigne- 
ments sur  les  précautions  h  prendre  pour  la  réussite 
de  la  plante;  ce  dernier  parti  vous  semblera  sans 
doute  le  plus  convenable. 

Notre  collègue  )  M.  Boulei'd,  vous  a  rendu  compte 
de  la  visite  qu'il  a  faite  de  plusieurs  pièces  de  terre 
que  M.  Bouquet)  instituteur  h  Poix,  a  eUsetnencées 
en  ray-grass  d'Italie.  Cest  le  4  juin  qu'eut  lieu  cette 
visite.  A  cette  époque,  la  plante,  mêlée  à  quelques 
tiges  de  sainfoin,  était  d'une  belle  venue  pour  l'an- 
née. Sa  hauteur  atteignait  environ  cinquante  centi- 
mètres; la  récolte  paraissait  devoir  être  la  même  que 
celle  d'un  sainfoin.  Si ,  comme  le  pensent  plusieurs 
agronomes,  il  importe  de  varier  les  produits  deman- 
dés à  un  Sol ,  on  doit  savoir  gré  à  M.  Bouquet  d'avoir 
introduit  cette  plante  dans  son  pays* 

Le  ray-grass  se  sème  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'à 
la  Gn  d'octobre;  on  le  mélange  à  une  céréale,  telle 
que  le  seigle  ou  l'orge ,  qui  lui  sert  d^abri.  Là  fauchai- 
son  s'en  fait  vers  la  Saint-Jean.  L'avoine  succède 
tout  aussi  bien  au  ray-grass  qu'au  sainfoin,  et  le  sain- 
foin peut  môme  lui  succéder  après  un  court  intervalle. 

Si  vos  efforts  tendent  à  introduire  dans  notre  pays 
de  nouveaux  fourrages,  c'est  que  vous  voulez  donner 
à  nos  cultivateurs  les  moyens  d'élever  un  bétail  plus 
nombreux  et  de  se  procurer  ainsi  les  engrais  qui  leur 
sont  indispensables.  En  attendant,  vous  êtes  toujours 
disposés  à  accueillir  favorablement  les  nouveaux  amen- 
dements qui  vous  sont' indiqués  comme  devant  sup- 
pléer aux  engrais  qui  nous  manquent.  Yousavcz  donc 
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par  votresecrétaire,  d'une  publication  faite  par  M.Mail- 
let,  de  Reims,  sur  le  guano  d'Amérique. 

M.  Maillet  a  exposé  les  avantages  que  présentait 
cet  engrais  appliqué  aux  céréales  de  diverses  natures, 
aux  racines,  aux  prairies  artificielles,  à  la  vigne,  et 
enfin  aux  divers  produits  de  T  horticulture.  Le  prix  du 
guano  est  bien  inférieur  à  celui  du  fumier  ordinaire  ; 
il  est  h  regretter  seulement  que  son  eCTet,  déjà  bien 
restreint  la  seconde  année ,  devienne  entièrement  nul 
la  troisième. 

M.  Boulard  vous  a  rendu  compte  de  la  publication 
faite  par  M.  Pergant  d'un  petit  volume  qui  traite 
aussi  des  engrais,  et  qui  est  intitulé  :  Conseils  aux 
agriculteurs  du  département  de  la  Marne ,  ou  Vues 
pratiques  sur  les  moyens  d'améliorer  leurs  terres.  Cet 
ouvrage  n'est  autre  chose  qu'un  extrait,  revu  et  cor- 
rigé, du  mémoire  du  même  auteur  que  vous  .avez  dis- 
tingué en  4846.  Vous  ne  pouviez  donc  qu'approuver 
la  publicité  que  M.  Pergant  a  cru  devoir  donner  à 
son  œuvre. 

M.Jules  Remy,  votre  correspondant,  vous  a  en* 
voyé  un  mémoire  sur  l'emploi  du  purin.  Déjà  plusieurs 
fois,  vous  avez  appuyé  de  votre  recommandation  les 
idées  émises  par  M.  Remy.  Tout  le  monde  sait  aujour- 
d'hui que  le  purin  est  la  partie  la  plus  précieuse  du 
fumier,  puisqu'elle  contient  dix  fois  plus  d'azote  que 
le  fumier  lui-môme;  le  cultivateur  doit  donc  avoir 
soin  de  recueillir  un  élément  de  fertilisation  d'une 
aussi  grande  valeur.  M.  Remy  rappelle,  à  ce  sujet, 
les  conseils  donnés  par  M.  le  professeur  Dccaisne  pour 
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Texploitalioû  la  plus  avantageuse  de  cette  puissante 
source  de  richesses.  Le  fumier  doit  être  placé  dans  une 
fosse  carrée  peu  profonde,  éloignée  de  toutes  gouttières, 
et  creusée ,  vers  son  milieu ,  d'un  trou  recouvert  par 
des  poutres  et  par  où  s'écoule ,  dans  une  citerne  pra* 
tiquée  à  c6té  de  la  fosse ,  le  purin  qui  a  traversé  Té*- 
paisseur  du  fumier.  Une  pompe  mobile,  placée  dans  la 
citerne ,  sert,  soit  à  arroser  le  fumier  lorsqu'il  com- 
mence à  se  dessécher,  soit  à  remplir  un  tonneau  du 
liquide,  que  Ton  transporte  dans  les  champs  et  de  pré- 
férence sur  les  prairies,  et  qui  se  répand  à Taide d'une 
bonde  traversant  le  tonneau  dans  toute  sa  hauteur  et 
d'une  planche  placée  obliquement  et  en  travers ,  à  l'o- 
rifice inférieur.  C'est  après  les  semailles  que  doit  se 
faire  cette  opération. 

M.  Jules  Remy  est  d'avis  que ,  pour  retirer  du  fu- 
mier tout  le  bénéfice  possible,  il  faut  Tenlever  tous 
les  jours  des  écuries  et  des  étables ,  et  le  porter  sur 
des  brouettes  dans  la  fosse  qui  lui  est  destinée,  plutôt 
que  de  le  traîner,  comme  on  le  fait  ordinairement, 
ce  qui  cause  toujours  la  perte  d'une  sensible  propor- 
tion d'urée  qui  reste  sur  son  passage.  Enfin ,  notre 
correspondant  voudrait  qu'on  e&t  grand  soin  de  con- 
server, surtout  dans  les  villes  où  la  population  est 
plus  nombreuse,  les  urines  qui  sont  aussi  un  très 
puissant  engrais. 

Quoique  les  recommandations  de  M.  Remy  n'aient 
pas  toutes  le  mérite  de  la  nouveauté  ,  vous  avez  cru 
devoir  les  consigner  ici ,  parce  que  les  vérités  utiles 
ne  peuvent  être  trop  souvent  livrées  h  la  publicité. 

M.  le  comte  de  Montureux  vous  a  payé  son  tribut 
annuel ,  en  vous  adressant ,  4®  un  écrit  intitulé  :  Quel- 
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ques  Jdéei  iur  la  possibilité  de  répandre  l'art  de  pre^ 
parer  Us  fumiers  ;  â^  des  Qbserx^atUms  swr  lef  résul^ 
tats  qu'amènerait  la  suppression  du  glanmje.  Ces  deux 
nouveaux  éorits  de  votre  correspondant  prouvent  que 
son  lële  pour  les  progrès  de  Tagrioullure  et  pour  Uml 
ce  qui  peut  tendre  a  ramclioration  du  sort  des  classes 
pauvres  ne  se  ralentit  pas. 


Les  diverses  questions  relatives  aux  irrigations  i 
téressent  ossentiellement  Tagricullure ,  puisqu'elles 
tendent  h  accroître  le  nombre  des  prairies  naturelles. 
M.  le  Préfet ,  dans  le  cours  de  oette  année ,  vous  avait 
adressé  une  série  de  questions  sur  cette  matière ,  de 
même  que  sur  Tétat  des  oours  d'eau  dans  le  déparle- 
ment de  la  Marne.  Plusieurs  de  vos  correspondants , 
parmi  lesquels  nops  citerons  MM.  Lapoulle,  Gaste- 
bois ,  Emile  Hémart ,  Canart ,  et  Tun  de  vos  membres 
titulaii*es,  M.  de  Pinteville,  se  sont  empressés  de 
vous  faire  parvenir  les  renseignements  que  vous  leur 
aviev  demandés,  mais  le  temps  vous  a  manqué  pour 
les  transmettre  è  Tadministration  avant  Tépoque  très 
rapprochée  qui  avait  été  fixée  par  elle. 

Une  question,  qui  paratt  être  la  contrepartie  de 
celles  dont  je  viens  de  vous  parler ,  a  été  traitée  par 
M.  Nancey  jeune ,  avocat  à  Melun ,  qui  vous  a  soumis 
le  rapport  qu'il  avait  fait  à  la  Société  d'agriculture  de 
cette  ville,  surlcsassainis^cipentç.  M.  le  docteur  Salle, 
après  avoir  examiné  ce  rapport ,  pense  avec  raison  que 
nous  sommes  peu  intéressés  dans  cette  question,  parce 
que  le  sol  de  notre  pays  ne  ressemble  pas  à  ceux  dont 
parle  Tauteur  du  rapport.  Kotr^  sol  est,  en  efifct ,  d'une 
extrême  perméabilité  j  nous  n'avons  donc  nullement 
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à  craindre  que  Teau ,  en  séjournant  trop  long-temps 
dans  DOS  campagnes,  y  fasse  périr  les  récolles.Quoi  qu'il 
en  soit,  le  rapport  de  M.  Nancey,  considéré  au  point 
de  vue  de  Tinlérét  du  département  qu'il  habite  et  de 
beaucoup  d'autres  dont  le  sol  est  le  même ,  renferma 
des  propositions  tellement  utiles,  que  la  Société  d'a- 
griculture de  Melun  les  a  formulées  en  une  pétition 
qu'elle  a  présentée  aux  Chambres  pour  obtenir  une 
modification  à  Tart.  640  du  Code  civil,  qui  assujétisse 
les  propriétaires  des  héritages  inférieure  à  souffrir  sur 
leurs  fonds  rétablissement  de  fossés  pour  Técoulemen^ 
des  eaux. 

Une  autre  question,  dont  la  solution  ne  touche  pas 
beaucoup  plus  notre  département ,  où  le  débordement 
des  rivières  est  bien  plus  utile  que  dangereux  ,  est 
celle  des  endiguements.  M.  Boulard  vous  a  lu  un  rap- 
port sur  ce  sujet ,  à  Tocoasion  d'un  mémoire  rédigé 
par  M,  Puvis  ^  membre  de  l'Académie  des  sciences 
et  président  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Ain.  L'au- 
teur du  mémoireest  l'ennemi  des  endiguements ,  parce 
qu'il  les  considère  comme  nuisibles  à  l'Agriculture , 
qu'ils  privent  d'un  limon  précieux ,  et  comme  donnant 
naissance  à  des  marais  improductifs  et  contraires  à  la 
salubrité. 

Vous  encouragez,  Messieurs,  depuis  long-temps  la 
plantation  des  arbres  résineux  ;  aussi  avez-vous  ac- 
cueilli avec  faveur  la  lecture  d'un  rapport  de  M.  Nan- 
cey atné,  notre  collègue,  sur  les  avantages  que  dow 
vent  présenter  à  notre  Champagne  les  nombreuses 
plantations  de  pins  sylvestres,  qui  oflVent  déjà  à  Toeil 
un  repos  agréable ,  au  lieu  de  cet  aspect  nu  et  désolé 
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qui  affligeait  tes  r<^rds  il  y  a  un  demi-siècle.  M.  Nan* 
cey  se  demandait  s'il  ne  serait  pas  possible  de  propo- 
sera nos  planteurs  le  procédé  employé  h  Fontainebleau 
par  M.  de  Bois  d'lly%'er,  inspecteur  des  forêts  de  la 
Couronne,  c'est-à-dire  le  procédé  de  la  greffe  her- 
bacée, découvert  par  Tschudi.  Vous  avez  applaadi  à 
cette  pensée,  qui  a  déjè,  depuis  près  de  dix  ans, 
reçu  son  application  dans  les  plantations  de  M.  Ca- 
quet, notrd  président.  M.  Nancey  a  terminé  son  rap- 
port par  des  réflexions  sur  la  nécessité  du  reboise^ 
ment  des  terrains  en  pente.  Tous  savez  que  le  Gouh- 
vernement  s'occupe  de  cette  question,  qui  ne  peut 
tarder  à  être  résolue. 

La  découverte  d'un  instrument  nouveau  propre  il 
TÂgriculture  est  toujours  précieuse  lorsqu'elle  a  pour 
objet  de  simplifier  ce  qui  existe  et  de  diminuer ,  soit 
la  dépense  ,  soit  le  travail  du  laboureur.  Mais  on  doit 
repousser  comme  une  invention  malheureuse  celle  qui 
ne  remplit  pas  cette  double  condition.  Telle  est  Topi- 
nion  qui  a  été  émise  par  M.  de  Pinteville  au  sujet 
d'une  charrue  nouvelle  h  socs  multiples ,  à  laquelle 
son  auteur,  M.  Etienne  Godefroy ,  a  donné  le  noita 
assez  barbare  de  polysoc-autosecteur.  Le  défaut  capi- 
tal de  cette  charrue  est  sa  pesanteur  qui  paraît  être 
égale  k  celle  de  trois  charrues  ordinaires. 

M.  Sellier  vous  a  donné  la  description  d'un  instru- 
ment de  l'invention  de  M.  Aristide  Vincent,  ingénieur 
civil  à  Brest ,  et  qui  doit  servir  à  arracher  prompte- 
ment  et  économiquement  les  pommes  de  terre.  L^ em- 
ploi de  cet  instrument  parait  devoir  diminuer  dans 
une  proportion  notable  les  frais  de  la  récolte  ;  mais 
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on  ne  pourrait  s'en  servir  avec  avantage  que  dans  les 
grandes  exploitations. 

M.  Sauvage ,  maréchal-ferrant  à  Dommartin-sur- 
Yèvre,  s'est  borné  h  perfectionner  les  instruments 
d'agriculture  en  usage  dans  notre  pays;  mais  il  Fa 
fait  avec  bonheur,  et  ses  charrues  sont  aujourd'hui 
généralement  adoptées  dans  une  partie  de  Tarrondis- 
sèment  de  Sainte-Ménehould.  Nous  en  parlerons  avec 
plus  de  détail,  en  vous  rendant  compte  des  résultats 
de  vos  concours. 

Le  Congrès  central  d'agriculture  a  tenu  cette  année 
sa  quatrième  session.  Vous  y  étiez  représentés  par 
M.  de  Pinteville.  Des  questions  fort  graves,  celles 
touchant  les  races  bovine  et  ovine ,  le  commerce  agri- 
cole et  les  droits  de  douane ,  la  police  et  le  régime 
des  eaux ,  les  irrigations ,  les  subsistances,  l'impôt  du 
sel,  la  statistique  agricole  et  la  pomme  de  terre,  y 
ont  été  tour-à-tour  agitées.  C'est  assez  vous  dire 
combien  a  été  remplie  la  session,  qui  ne  dure  que 
dix  jours.  Vous  avez  reçu  avec  reconnaissance  le 
compte-rendu  de  cette  session ,  dont  vous  a  fait  hom- 
mage M.  Jean  Bertrand ,  l'un  de  vos  membres  titulai- 
res non-%résidants ,  délégué  au  Congres  par  le  Comice 
agricole  départemental  (  section  de  Vitry-le-François). 

L'an  dernier,  votre  secrétaire  regrettait  que  le 
temps  lui  eût  manqué  pour  vous  entretenir  d'un  livre 
nouveau  dû  à  la  plume  de  M.  Eugène  Gayot ,  l'un 
de  vos  membres  honoraires  non-résidants,  actuelle- 
ment sous-directeur  des  haras  au  ministère  de  l'agri- 
culture et  du  commerce.  Ce  livre  est  intitulé  :  Etudes 
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hippiAogiques.  M.  Boulard  vous  a  (ait  un  rapperi 
cet  ouvrage ,  qui  justifie  la  réputation  de  raiitéar. 
Son  but  est  d'arriver  à  F  amélioration  des  différentes 
espèees  de  chevaux  en  France.  Cesi  dans  la  race  arabe 
que  M.  Gayot  veut  qu'on  puise  les  moyens  de  régéné- 
ration ;  ces  moyens  consistent  surtout  dans  dea  eroiae* 
ments  judicieux  qui ,  pratiqués  chez  nos  voisina  ,  ont 
amené  des  résultais  ai  remarquables.  M.  Gayot  est 
loin,  toutefois,  d'applaudir  à  la  production  du  ehe-* 
val  artificiel  que  les  Anglais  nous  montrent  dansThip- 
podrome.  Ce  que  nous  devons  chercher ,  c'est  Tamé* 
lioration  de  nos  diverses  espèces ,  en  conservant  l'ap- 
titude spéciale  de  chacune  d'elles  ;  il  fout  surtout  ob- 
tenir un  plus  grand  nombre  de  chevaux  propre»  à  la 
cavalerie ,  parce  que  l'intérêt  de  l'Etat  l'exige.  D  est 
impossible  de  suivre  l'auteur  dans  ses  développe- 
mentSi;  il  suffira  de  vous  avoir,  par  ce  peu  de  mots , 
donné  le  désir  d'étudiw,  dans  l'ouvrage  lui-même ,  les 
savantes  théories  de  notre  collègue  et  les  excellents 
moyens  pratiques  qu'il  recommande  à  nos  éleveurs. 

Vous  recevei  toujours  avec  empressement  les  com- 
munications qui  vous  sont  faites,  surtout  lonsqu'eUea 
ont  pour  objet  des  améliorations  utiles  au  pays;  maie, 
l'intérêt  qu'elles  vous  font  éprouver  augmente  encore, 
quand  elles  émanent  de  simples  artisans.  Cest  ainfi 
que  vous  avez  renvoyé  à  l'examen  d'un  rapporteur  un 
long  mémoire  que  vous  a  adressé  M.  Leclerc,  jardi- 
nier à  VanauU-les-Dames.  Ce  mémoire ,  présenté  d'a- 
bord au  Conseil  municipal  de  cette  commune ,  n^y  a 
pas,  à  ce  qu'il  parait,  excité  une  grande  sympathie; 
mais  peut-être  cet  insuccès  tientril  au  trop  grand 
iK)mbre  de  propositions  émises  par  l'auteur.  Vous  n'a« 
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vez  pu  vous-mêmes  partager  la  plupart  des  idées  de 
M.  Leelerc,  mais  son  mémoire  contient ,  sur  les  Irri- 
gations et  sur  la  mise  en  culture  de  terrains  livrée 
aujourd'hui  au  pâturage  commun ,  des  cotisêils  qui 
n'auraient  peut-être  pa»  dû  être  repousses  par  ses 
concitoyens. 

M.  Duguet,  à  qui  vous  devez  Tanalyse  du  mémoire 
de  M.  Leelerc,  a  été  aussi  chargé  par  vous  de  Texa- 
men  d'une  noté  de  M.  Bouquet ,  qui  vous  a  donné 
tant  de  preuves  du  zèle  intelligent  avec  lequel  il  s'oc- 
cupe de  Tagriculture.  M.  Bouquet  a  puisé,  cette  fois, 
dans  l'ouvrage  de  M.  Boussingault  sur  la  chiiiiie  agri- 
cole ,  la  matière  de  nouvelles  observations.  «La  théo- 
»  rie  des  assolements  et  des  engrais,  a  dit  M.  Duguet, 
»  a  été  surtout  Tobjet  de  ses  études ,  et  ee  sont  les 
»  points  qui  se  rapportent  le  plus  aux  terres  calcaires 
»  qu'il  vous  signale.  Certaines  déductions  toutefois 
»  manquent  de  justesse ,  notamment  en  ce  qui  con-« 
»  cerne  l'amélioration  des  sols  calcaires  sans  le  se^ 
»  cours  desf  engrais.  » 

L'auteur  de  la  note ,  s'occUpatlt  ensuite  de  l'appré- 
ciation du  rôle  et  du  caractère  du  trèfle ,  établit  avec 
une  grande  justesse  que  cette  plante  est  essentielle- 
ment améliorante ,  et,  comme  preuve  de  celte  vérité, 
il  cite ,  d'après  M.  Boussingault ,  un  fait  qui  démon- 
tre, d'une  manière  péremptoire,  que  le  trèfle  tire  en 
grande  partie  de  l'atmosphère  ses  principes  consti- 
tutifs. 

((Ainsi,  trois  plants  de  trèfle  retirés  d'un  champ ^ 
»  levés  avec  précaution  ,  puis  essuyés  avec  du  papier 
»  buvard,  ont  été  mis  dans  du  sable  récemment  cal- 
»  ciné  et  humecté  avec  de  l'eau  disfillée.  Dans  les  pre* 
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»  miers  jours ,  la  végétation  parut  languir,  maià^ 
»  bienl6t  après,  elle  reprit  une  vigueur  remarquable  | 
)»en  un  mois,  le  trèfle  avait  doublé  de  hauteur,  les 
»  feuilles  étaient  du  plus  beau  vert  et  la  plante  pré- 
»  sentait  une  aussi  belle  apparence  que  le  trèfle  du 
»  môme  âge  qui  était  resté  dans  le  champ.  De  pareils 
»  essais  ont  été  tentés  sur  des  plants  de  froment  et  d^a- 
»  voine,  et  ont  constamment  échoué.» 

M.  Bouquet  pense  qu'il  serait  diflicile  de  trouver  le 
motif  pour  lequel  la  graine  de  trèfle  ne  peut  être  plus 
souvent  confiée  à  la  même  terre,  a  Nous  devons  re-> 
»  connaître,  dit-il  à  cette  occasion,  que  Tautear  de 
»  tout  bien  s'est  réservé  un  sanctuaire  où  Thomnie  ne 
»  pourra  jamais  pénétrer.  » 

M.  Duguet  est  d'avis,  au  contraire,  que  co  fait 
s'explique  parfaitement  par  la  constitution  mêYné  des 
plantes,  dont  les  unes,  à  racines  chevelues,  vivent 
seulement  de  la  superficie,  n'absorbent  qu'une  partie 
des  engrais  de  la  première  couche ,  tandis  que  d'au- 
tres ,  h  racines  pivotantes ,  vont  prendre  leur  nourri- 
ture dans  les  couches  inférieures  ;  aussi ,  pour  le  re- 
tour de  ces  dernières ,  telles  que  luzerne  et  sainfoin , 
faut-il  attendre  que  de  nouveaux  engrais  aient  rendu 
a  la  partie  inférieure  du  sol  les  sucs  que  les  premiers 
pivots  avaient  enlevés. 

M.  Bouquet  cite  aussi  les  assolements  très  ration- 
nels indiqués  par  M.  Boussingault;  mais  il  ajoute 
avec  raison  que,  si  ces  assolements  conviennent  aux 
bonnes  terres  du  Vallage  ou  du  Perthois ,  ils  ne  sau- 
raient convenir  aux  sols  calcaires  et  peu  profonds 
d'une  partie  de  la  Champagne. 

Votre  rapporteur  vous  a  fait  observer  enfin  que, 
suivant  lui,  M.  Bouquet  n'avait  pas  justement  inter- 
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prélé  celte  assertion  du  même  auteur  qu'avec  des  en- 
grais et  de  la  main-d'œuvre  à  bas  prix,  il  n'y  avait 
pas  de  nécessité  de  s'assujétir  à  une  rotation  fixe  et 
régulière.  L'intercallation  des  plantes  fourragères  em- 
pêche ,  en  effet ,  le  retour  des  céréales  pendant  plu- 
sieurs années  consécutives ,  et  M.  Boussingault  ne  pa- 
rait pas  avoir  conseillé  autre  chose  que  cette  intercal- 
tation. 

Vous  vous  êtes  préoccupés ,  comme  tout  le  monde , 
Messieurs ,  des  fâcheux  résultats  de  la  récolte  en  1 846  ; 
aussi  vous  êles-vous  empressés  de  transmettre  à  M.  le 
Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  les  rap- 
ports que  vous  avez  obtenus  de  vos  membres  titulaires 
et  correspondants ,  sur  l'état  et  l'aspect  des  céréales 
avant  la  récolte  dernière.  Vous  n'avez  pu  encore, 
faute  de  renseignements  complets,  lui  adresser  un 
dernier  rapport  sur  les  produits  de  cette  récolte ,  mais 
vous  ne  tarderez  pas  à  être  en  mesure  de  justifier, 
sur  ce  point  comme  sur  les  autres,  la  confiance  qui 
vous  a  été  accordée.  Vous  avez  répondu ,  sans  aucun 
relard ,  sur  le  rapport  de  M.  Boulard ,  aux  questions 
qui  vous  avaient  été  posées  sur  la  culture  des  pommes 
de  terre  dans  le  déparlement  de  la.  Marne  et  sur  la 
maladie  dont  elles  ont  été  atteintes. 

Vous  avez  entendu  de  nombreux  et  intéressants 
rapports  de  M.  le  docteur  Salle  sur  l'emploi  de  sel  en 
agriculture  ou  pour  l'alimentation  des  bestiaux  ; 
mais  ,  cette  question  faisant  l'objet  d'un  de  vos 
concours  pour  l'année  1849,  vous  conserverez,  sans 
les  rendre  publics,  ces  précieux  documents  pour  les 
mettre  sous  les  yeux  de  la  commission  à  laquelle  vous 
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confierez  le  soin  do  prononcer  sur  le  mérite  des 
moires  qui  pourront  vous  être  fournis. 

Je  ne  terminerai  pas  la  partie  de  mon  compte* 
rendu  concernant  TAgricuIture ,  sans  vous  entre- 
tenir d'un  dernier  fait  auquel  les  journaux  de  tonte  la 
Franceont  donné  de  la  publicité,  et  qui  mérite  réelle- 
ment d^étre  connu.  Je  veux  parler  de  deux  épis  de 
blé  d'une  dimension  et  d'une  origine  des  plus  extraor- 
dinaires I  qui  m'ont  été  envoyés  récemment  d^An^e- 
terre  par  un  de  nos  compatriotes  devenu  habitant  de 
ce  pays. 

Au  mois  d'aoAt  dernier,  mon  ami,  qui  était  en 
France,  me  raconta  qu'un  consul  anglais,  assistant, 
en  Egypte,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  à  rouvertore 
d'une  momie  ,  s'aperçut  que  trois  grains  de  froment  y 
étaient  renfermés,  et  avaient,  par  conséquent,  la 
même  ancienneté  que  la  momie  elle-même ,  qoi  ne 
remontait  pas  à  moins  de  2500  ans.  Le  consul,  voulant 
s'assurer  si ,  après  un  temps  aussi  considérable ,  ces 
grains  dont  il  s'était  emparé  avaient  conservé  la  fa- 
culté de  se  reproduire,  les  envoya  à  la  Société  royale 
d'horticulture  de  Londres ,  présidée  par  le  duc  deDe- 
vonshire.Un  des  jardiniers  de  l'établissement  les  sema  ; 
deux  de  ces  grains,  sur  trois,  levèrent  et  donnèrent 
de  beaux  épis,  dont  les  grains  furent  de  nouveau 
confiés  à  la  terre  l'année  suivante.  Les  deux  épis  que 
j'ai  reçus  proviennent  de  cette  seconde  récolte. 

J'ai  trouvé  dans  l'un  de  ces  épis  cent  trente  grains 
d'un  beau  froment,  clair  et  presque  rond,  ayant 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  bics  de  Russie. 
Quelques-uns  de  ces  grains  ont  été  semés  par  moi ,  et 
le  surplus  a  été  distribué ,  par  petites  quantités,  à  un 
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grani}:  nombre  de  personnes  parmi  lesquelles  se  trou- 
vent des  agronomes  distingués  de  toutes  les  parties  de 
la  France,  dont  Taltention  a  été  éveillée  par  la  presse. 
J'ai  conservé  le  second  épi ,  après  en  avoir  extrait 
toutefois  avec  précaution  une  quarantaine  de  grains 
pour  satisfaire  aux  nombreuses  demandes  qui  m'étaient 
faites. 

La  forme  dés  épis,  quoique  se  rapprochant  de  quel- 
ques espèces  connues,  n'a  cependant  de  ressemblance 
avec  aucune,  et  un  vpyageur  anglais,  qui  a  parcouru 
toute  TEgypte  il  y  a  moins  d'un  an ,  assure  que  cette 
espèce  de  froment  n'y  existe  plus* 

Je  dois  vous  dire  que  les  grains  que  j'ai  semés  vers 
le  15  novembre  dernier  ont  levé,  et  que  les  tiges 
atteignent  déjà  une  certaine  hauteur. 

Je  tne  ferai  un  véritable  plaisit*  de  vous  rendre 
compte  du  résultat  de  mes  semis ,  et  de  vous^faire 
connaître  ceux  qu'auront  obtenus  les  personnes  à  qui 
j'ai  feit  des  envois.  L'une  d'elles ,  M.  le  comte  de  Me- 
laiio,  de  Strasbourg,  m'a  cité  un  fait  qui  a  quelque 
analogie  avec  celui  dont  je  viens  do  Vous  entretenir. 
On  lui  a  montré  à  la  Société  royale  de  Londres,  il 
y  a  deux  ans,  des  épis  de  blé  provenant  de  grains 
trouvés  dans  les  fouilles  d'Herculanum.  Ces  épis  atti- 
raient la  curiosité,  mais  ne  présentaient  pas  le  même 
intérêt  que  les  miens ,  car  le  grain  qu'ils  avaient  pro- 
duit était  d'une  qualité  plus  qu'ordinaire. 

J'ajouterai  enfin  que,  pour  conserver  le  souvenir 
de  la  découverte  qui  en  a  été  faite ,  on  a  donné ,  en 
Angleterre,  au  blé  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
parler ,  le  nom  de  Blé^Momie. 
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Vous  n'oubliez  pas,  Messieurs,  que  rborticullnre 
est  une  branche  intéressante  de  l'Agriculture ,  et  vous 
vous  êtes  toujours  montrés  empressés  à  la  protéger. 
Vous  regrettez  que  Télat  de  vos  finances  et  d^autres 
circonstances  encore  ne  vous  permettent  pVus  de  faire, 
comme  en  4  841  et  en  1842,  des  expositions  qui 
avaient  beaucoup  plus  d'attraits  pour  les  spectateurs 
que  ne  peuvent  en  avoir  aujourd'hui  nos  séances  rem- 
plies uniquement  par  des  lectures  souvent  arides,  que, 
pour  ma  part,  dans  mon  intérêt  et  dans  le  vôtre,  je 
voudrais  pouvoir  abréger.  Mais,  vous  le  savez,  ces 
sortes  d'expositions,  à  moins  qu  elles  n'aient  lieu  plu- 
sieurs fois  dans  l'année ,  ne  peuvent  présenter  les 
avantages  qu'on  en  attend,  car  les  produits  d'une 
année  ,  soit  en  fleurs ,  soit  en  légumes ,  soit  en  fruits , 
n'arrivent  pas  dans  la  même  saison  ;  il  ne  fallait  donc 
pas  songer  à  rétablir  une  seule  exposition  annuelle, 
et  on  ne  pouvait  davantage  songer  à  en  créer  plu- 
sieurs ,  à  cause  des  dépenses  considérables  qu'elles 
eussent  entraînées. 

Vous  avez  voulu  cependant  faire  quelque  chose  pour 
l'hortieulture  ,  soit  en  récompensant  le  jardinier  ou 
propriétaire  qui  aura  introduit  dans  notre  départe- 
ment, sur  une  échelle  d'une  certaine  étendue,  une 
pépinière  d'arbres  fruitiers  de  bonnes  espèces ,  conve- 
nant à  notre  sol ,  soit  en  accordant  une  distinction  au 
jardinier  qui  aura  formé  de  bons  élèves ,  ou  même  aux 
élèves-jardiniers  dont  l'inslruclion  aura  paru  la  plus 
avancée,  soit  enfin  en  excitant,  par  la  promesse  d'une 
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inédaillc,  le  zolc  du  propriétaire  ou  jardinier  qui, 
dans  le  courant  de  Tannée ,  aura  mis  sous  vos  yeux 
des  primeurs  remarquables,  en  fruits,  en  légumes  ou 
en  fleurs.  Toutes  ces  récompenses  seront  désormais 
inscrites  au  programme  de  vos  concours. 

Vous  devez  à  M.  Natalis  Rondot,  délégué  commercial 
de  France  cnChine,  une  assez  grande  quantité  degraines 
de  plantes  potagères  et  d'ornement,  provenant  du  Cé- 
leste-Empire et  de  l'Afrique  australe.  Parmi  ces  grai- 
nes ,  celles  qui  présentent  le  plus  d'intérêt  sont  les 
graines  du  chou-rave,  du  chounfleur  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  du  choU'-Pé-'tsaï  et  de  quelques 
dolichos.  M.  Rondot  a  appelé  également  Tattention 
de  la  Société  sur  le  Protea  argentea.  Cet  arbuste  croît, 
en  Afrique,  sur  des  plateaux  assez  élevés ,  par  consé- 
quent sous  un  climat  assez  froid  et  dans  les  terrains 
les  plus  arides  ;  ses  feuilles  constituent  un  engrais 
recherché,  son  écorce  sert  à  tanner,  et  son  bois  est 
excellent  pour  le  chauffage. 

M.  le  baron  de  Sermet  a  semé  quelques-unes  de 
ces  graines,  mais  h  une  époque  trop  avancée  de  la 
saison  pour  qu'elles  aient  pu,  soit  fleurir,  soit  pro- 
duire des  fruits  ;  il  a  obtenu  cependant  douze  espèces 
déplantes  vivaces  ,  qu'il  a  repiquées  en  pots  pour  leur 
faire  passer  l'hiver.  Noire  collègue  espère  les  conserver 
et  vous  les  présenter  fleuries  l'année  prochaine.  Un 
grand  nombre  de  ces  graines  vous  restent  encore;  vous 
les  distribuerez  aux  horticulteurs  qui  se  proposeront 
d'en  tirer  parti  et  de  vous  faire  connattre  le  résultat 
de  leurs  essais. 


Tous  avez  obtenu  de  la  Société  royale  d'hariioui- 
ture  de  la  graine  de  melon-cassaba  oa  iiieloii--canoii 
de  Smyrne.  Ce  melon,  d'une  forme  oblongue,  n^a  pas 
moins  d'un  mètre  de  long  sur  vingt-deux  cenUmèirea 
de  diamètre  ou  soixante  centimètres  de  circonférenoe; 
il  est  à  écorce  jaune  et  lisse,  à  chair  jaune,  d^ane 
saveur  et  d'un  parfum  délicieux.  Cette  graine  a  été 
remise  à  M.  le  baron  de  Sermet  et  à  quelques  jardi- 
niers, mais  trop  tardivement;  aussi,  quoiqu'elle  ail 
levé  et  produit  des  tiges  assez  longues ,  le  fruil  nù- 
s^ est-il  pas  montré.  L'essai  sera  recommencé. 

Je  dois,  à  cette  occasion ,  vous  parler  d'un  meloD 
d'une  nouvelle  espèce ,  le  melon  d'Arabie ,  importé  de 
l'Algérie  en  France  par  M.  le  baron  de  Sermet.  Ce 
melon ,  qui  est  d'une  grosseur  moyenne ,  a  plus  de 
chair  que  le  cantaloup  et  est  d'une  saveur  exquise  ; 
il  a  parfaitement  réussi  dans  notre  pays.  L'horticul- 
ture saura  gré  à  notre  collègue  de  ce  nouveau  service 
qu'il  lui  aura  rendu. 

M.  le  baron  de  Sermet  vous  a  envoyé  de  la  graine 
du  chou-à-moelle  dont  la  culture  a  été  nouvellement 
introduite  en  Bretagne  et  en  Normandie,  où  l'on  en 
tire  un  grand  parti  pour  l'engraissement  du  bétail. 
La  tige  de  ce  légume  s'élève  à  près  d'un  mètre;  sa 
grosseur  est  celle  du  bras  ;  elle  est  pleine  d'une  sub^ 
stance  molle  et  sucrée.On  la  coupe  en  morceaux  comme 
la  betterave  à  laquelle  elle  est  préférable  pour  l'usage 
dont  je  viens  de  parler.  Vous  vous  empresserez  de  dis- 
tribuer cetto  graine  aussitôt  que  le  moment  de  la  se- 
mer sera  venu. 
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Le  même  collègue  vous  a  entretenus  de  Taclion  dos 
sels  de  fer  sur  la  végétation  des  plantes  ^  dans  un  rap- 
port qu'il  vous  a  fait  sur  les  observations  de  M.  Eusèbe 
Gris,  insérées  dans  les  annales  de  la  Société  royale 
d'horticulture  de  Paris.  Les  plantes ,  comme  les  ani- 
maux, vous  a-t-il  dit,  sont  sujettes  à  une  affection 
qui  consiste  dans  un  affaiblissement  qui  présente  pour 
symptôme  un  étiolement,  un  défaut  de  coloration  de 
répiderme ,  connu  sous  le  nom  de  chlorose.  Il  est  sin- 
gulier que  cette  maladie  attaque  plus  particulièrement 
les  jeunes  femmes  et  les  jeunes  plantes  ,  et  il  est 
surtout  extraordinaire  que  le  même  remède  s'appli- 
que aux  unes  et  aux  autres.  Les  expériences  qui  ont 
eu  lieu  démontrent  que  les  arrosements  ferrugineux 
produisent  un  effet  salutaire  sur  les  plantes  chloro- 
sées. 


Le  Catalogue  raisonné  des  plantes  vasculaires  qui 
croissent  spontanément  dans  le  département  de  la 
Marne,  accompagné  d'une  Carte  botanique  indiquant 
les  principales  formations  géologiques  et  toutes  les  lo- 
calités citées  dans  l'ouvrage ,  a  été  publié ,  depuis  vo- 
tre dernière  séance  publique,  sous  les  auspices  de  la 
Société.  Le  mérite  de  l'œuvre  de  M.  le  comte  deLam- 
bertye  a  déjà  été  apprécié  par  les  juges  les  plus  éclai- 
rés. «Les  plus  simples  catalogues ,  a  dit  M.  Gay, 
»  me  plaisent  par  les  lumières  qu'ils  apportent  à  l'his- 
»  toire ,  quelquefois  si  bizarre ,  de  la  distribution  des 
))  végétaux.  Or,  ici  je  trouve  bien  plus  qu'un  simple 
»  catalogue,  je  trouve  des  localités  indiquées  avec  soin 
»  et  avec  la  distribution  des  terrains,  je  trouve  des  dates 
»  de  fleuraison,  je  trouve  des  observations  critiques, 
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»je  trouve  enfin  une  Carte  géologico-boianique  très^ 
»  instructive  et  très  utile.  » 

En  présentant  le  livre  de  M.  de  Lambertye  à  t!Aca- 
demie  des  sciences ,  dans  sa  séance  du  1 8  janvier  der- 
nier, M.  de  Jussieu  a  dit  :  «  Cest  un  Catalogue  fort 
»  bien  rédigé  des  plantes  observées  jusqu'à  ce  jour 
»  dans  le  département  de  la  Marne.  » 

Les  témoignages  de  M.  Decaisne ,  de  M.  Duriéu , 
membres  delà  Commission  scientifique  de T Algérie , 
et  d'autres  savants  peuvent  également  être  invoqués 
en  faveur  de  Touvrage  de  notre  collègue.  Vous  devez 
donc  vous  féliciter  de  la  part  que  vous  avez  prise  k  sa 
publication. 

Vous  devrez  bientôt  aussi  au  travail  éclairé  de  M.  le 
comte  de  Lambertye  un  herbier  des  plantes  du  dé- 
partement; ce  sera  une  nouvelle  richesse  pour  votre^ 
cabinet  d'histoire  naturelle. 


«La  vigne,  comme  vous  le  disait  M.  Joseph  Perrîer 
»  dans  un  rapport  sur  le  programme  d'un  congrès 
»  de  vignerons  et  de  pommologistes ,  est  le  principal 
»  élément  de  fortune  du  département  de  la  Marne,  la 
»  source  la  plus  féconde  de  la  prospérité  de  la  France 
»  et  du  revenu  public.  Les  produits  en  sont  imposés 
»sous  toutes  les  formes;  c'est  la  poule  aux  œufs  d'or 
»  du  trésor  de  l'Étal.  » 

Votre  collègue  se  demandait ,  en  conséquence ,  si 
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t)n  ne  devrait  pas  songer  à  perfectionner  la  culture 
de  la  vigne ,  et  rechercher  les  moyens  de  diminuer  les 
risques  de  toute  espèce  auxquels  elle  est  exposée,  en 
rendant  plus  facile  la  vente  de  ses  produits  dont  Ta*- 
bondance  est  souvent  fatale  au  propriétaire.  Si  le  Gou- 
vernement doit  accorder  de  préférence  ses  faveurs  à 
r Agriculture,  il  conviendrait  au  moins  que,  par  de 
plus  larges  allocations,  il  mit  les  Sociétés  agricoles  en 
position  de  provoquer,  au  moyen  d'encouragements, 
les  améliorations  reconnues  si  nécessaires.  Votre  pré- 
sident, Messieurs,  s'est  associé  au  vœu  de  M.  Perrier, 
eh  priant  M.  le  Ministre  de  TAgriculture  et  du  com- 
merce de  vous  accorder,  pour  1848,  une  subven- 
tion qui  serait  spécialement  destinée  à  récompenser 
les  meilleures  exploitations  viticoles,  de  même  que 
les  travailleurs  qui  se  seraient  fait  remarquer  par  leur 
zële  et  leur  intelligence  dans  les  soins  donnés  à  la 
vigne. 

Vous  avez  accueilli ,  avec  la  faveur  qu'elle  méritait, 
une  communication  que  vous  avait  annoncée  ,  Fan 
dernier,  M.  Vautrin-Delamotte,  d'Ay,  sur  un  nou- 
veau mode  de  plantation  de  la  vigne. 

Les  moyens  employés  jusqu'à  présent  pour  planter 
la  vigne  sont  connus.  Cette  opération  se  fait  en  obser- 
vant, entre  les  lignes,  une  distance  d'un  mètre;  les 
plants  sont  espacés  entre  eux  d'au  moins  soixante- 
cinq  centimètres. 

Les  plants  qu'on  emploie  pour  créer  une  nouvelle 
vigne  senties  ceps  nus  ou  simples  coulés,  les  coulés 
dans  les  gazons,  les  marcottes,  et  enfin  les  plants  de 
pépinière. 

M.  Vautrin  vous  explique  que  le  cep  nu  est  une  des 
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UgM  d^uQ  cep  que  Ton  a  couchée  en  ietfe  an  prin- 
tespe ,  en  laissant  au  dehors  deux  yeux.  La  tige  ainsi 
enfouie  prend  racine  an  temps  de  la  végétation,  et, 
quand  on  veut  la  planter,  on  la  détache  du  cep,  pour 
la  transporter,  avec  sea  racines  nues,  dans  le  lieu 
qui  lui  est  destiné. 

Le  eoulé  en  gazon  s'obtient  de  la  même  manière ,  si 
œ  n'est  qn^au  lieu  de  coucher  la  tige  et  de  la  recou- 
vrir de  terre,  on  Tenveloppe  d^un  gazon  de  terre 
gTMse  dans  lequel  les  racines  peuvent  se  développer, 
A  répoque  du  plantage ,  on  détache  te  coulé  du  cep, 
et  on  Tenlève ,  en  ayant  soin  de  bien  serrer  le  gazon, 
daneta  crainte  qu'en  se  séparant  des  racines,  il  ne 
les  laisse  à  découvert. 

Le  proeédé  de  la  marcotte  diffère  peu  du  coulé  ; 
c'est  dans  un  panier  garni  de  terre  qu'on  place  la  tige , 
qui  est  enlevée  de  la  même  manière  lorsqu'elle  a 
pris  racine. 

Voici  enfin  comment  se  fait  la  pépinière  : 

On  pique  des  brins  de  sarment  à  seize  ou  vingt 
centimètres  de  profondeur;  on  les  incline  légèrement 
et  on  ne  les  éloigne  les  uns  des  autres  que  de  quatre 
à  cinq  centimètres.  Au  bout  de  deux  ans ,  on  les  lève, 
en  les  tirant  à  soi;  ils  ont  alors  pris  un  beau  chevelu 
pi  on  les  porte  è  nu  dans  l'endroit  où  on  veut  les  re« 

planter* 

Qu'arrive-t-îl  de  ces  différents  modes  de  plantation , 
et  au  bout  de  combien  de  temps  la  jeune  vigne  pro-» 
duit-elle  du  fruit  ? 

La  vigne  ainsi  plantée  ne  se  provîgne  qu'au  bout 
de  deux  à  trois  ans,  et  celte  première  opération, 
dans  laquelle  on  conserve  les  lignes  de  la  plantation , 
p'a  d'autre  objet  que  de  garnir  davantage  ces  Iigne3 
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%n  divisant  chaque  pied  ea  deux  ou  trois.  C'est  ce  que 
les  vignerons  appellent  assisder*  Pendant  les  deux 
années  suivantes ,  on  laisse  la  plante  dans  le  même 
état.  La  cinquième  ou  la  sixième  année,  on  recoooft* 
mence  à  provigner,  mais  seulement  le  tiers  ou  le 
quart  des  ceps.  On  double  ainsi  les  lignes  et  cette  opé- 
ration se  nomme  retirer.  Enfin ,  on  continue  de  mâma^ 
d'année  en  année ,  jusqu'à  ce  que  la  vigne  soit  garnie 
de  plants  situés  a  la  distance  de  vingt  centimètres 
les  uns  des  autres;  il  faut,  de  cette  manière,  av  moins 
sept  ans  pour  que  la  jeune  plante  soit  en  rapport. 

Cest  QQ  temps  fort  k>ng,  comme  vous  le  remar- 
ques ,  Messieurs ,  pendant  lequel  le  propriétaire  a  des 
dépenses  considérables  à  faire  en  journées  d'cmvriers , 
fumages  et  échalas ,  landis  que  sa  vign»  ne  lui  donne 
qu'un  très  faible  produit  f  ce  serait  donc  rendre  un 
véritable  service  au  planteur  que  de  diminuer  son 
iravail  et  de  rapprocher  le  temps  oii  sa  vigne  pourra , 
par  un  produit  abondant,  le  dédommage  de  ses  pei- 
nes. M.  Vautrin  a  cherché  à  résoudre  ce  problème  el 
croit  y  être  parvenu. 

Son  procédé  consiste  à  donner  la  préférence  au 
plant  venu  en  pépinière ,  mais  en  adoptant  un  autre 
mode  pour  le  replanter.  Le  moyen  qu'il  indique  a 
pour  but  d'empêcher  le  retard  considérable  qu'en- 
traîne la  transplantatioa  lorsque  la  racine  du  jeune 
eep  est  mise  à  décou^^ert.  Pour  cela  y  il  se  sert  d'une 
bêche  courbe  et  triangulaire,  faite  exprès,  à  l'aide  de 
laquelle  il  lève  la  tige  et  la  fait  glisser  dans  un  panier 
sans  fond,  avec  sa  motte  et  avec  de  l'engrais^  ea 
ayant  soin  de  presser  la  terre  contre  les  parois  du  pa- 
nier qui ,  étant  ainsi  disposé ,  peut  être  transporté  au 
loin,  sans  qu'il  se  détache  aucune  parcelle  de  k^ 
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terre  qui  gatuissait  le  cep.  M.  Vautrin  a  soin  den^em- 
ployer  que  de  beau  plant  et  de  mettre  deux  brins  dans 
chaque  panier.  Les  trous  dans  la  vigne  sont  propor- 
tionnés, quant  à  leurs  dimensions,  au  volume  des 
paniers  qu'ils  doivent  recevoir.  On  fait  glisser  dans 
le  trou  le  contenu  du  panier ,  qu'on  enlève  immédia- 
tement ,  et  on  couche  aussitôt  les  deux  brins  à  dix  on 
douze  centimètres  Tun  de  Tautre ,  de  sorte  que  la  vi- 
gne se  trouve  à  T instant  môme  nssisdée^  ce  qu'avec 
le  mode  ordinaire ,  on  n'aurait  pu  faire  que  deux  on 
trois  ans  plus  tard. 

M.  Vautrin  affirme  que  des  plants  qu'il  a  ainsi 
transplantés,  par  un  temps  de  grande  sécheresse  et 
d'excessive  chaleur,  au  mois  d'août,  dans  un  terrain 
exposé  à  toute  l'ardeur  du  soleil,  n'ont  aucunement 
souffert  de  cette  opération  et  que  leurs  feuilles  même 
ne  se  sont  pas  fanées. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  vigne  transplantée  au 
mois  de  mars ,  par  exemple ,  acquiert  au  bout  de  trois 
mois  une  végétation  remarquable ,  et ,  si  on  a  la  pré- 
caution de  rogner  les  pousses  et  de  labourer  la  terre 
de  temps  en  temps,  pour  donner  plus  de  vigueur  au 
jeune  bois ,  on  pourra ,  dès  le  mois  de  novembre  ou 
de  décembre  de  l'année  suivante,  c'est-à-dire  dans 
l'espace  de  dix-neuf  à  vingt  mois ,  provigner  les  plants. 
On  laissera  la  vigne  se  reposer  pendant  deux  ans ,  et 
alors  on  retirera,  de  telle  sorte qu* en  moins  de  quatre 
années,  on  sera  arrivé  au  but  qu'auparavant  on  ne 
pouvait  atteindre  quen  sept,  ou  au  moins  en  six 
années. 

M.  Vautrin  observe  avec  raison  que  le  nouveau 
procédé  qu'il  indique,  et  auquel  il  donne  le  nom  de 
plantage  de  pépinière  efn  motte,  est  infiniment  préfé- 
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rablc  à  la  plantation  par  la  marcotte  ou  par  les  cou^ 
les  en  gazons,  parce  que,  suivant  ces  deux  systèmes , 
il  y  a  nécessité  de  détacher  le  plant  de  la  souche- 
mère,  ce  qui  le  fait  nécessairement  souffrir,  et  cause 
le  retard  qu'il  a  voulu  éviter. 

Vous  avez  pensé,  Messieurs ,  que  l'idée  de  M.  Vau- 
trin pourrait  devenir  utile,  si  elle  était  sanction- 
née par  l'expérience;  il  convient,  dès  lors,  de  lui 
donner  de  la  publicité  et  d'appeler  les  propriétaires 
de  vignes  à  tenter  ce  qui  parait  avoir  réussi  à  l'un 
d'eux. 

On  nous  a  assuré  que  déj  a  quelques  vignerons  avaient 
eu  recours  au  procédé  indiqué  par  M.  Vautrin,  et 
qu'ils  y  avaient  renoncé,  h  cause  de  la  dépense  et  de 
la  perte  de  temps  qu'il  leur  aurait  occasionnées. 
M.  Vautrin  a  prévu  cette  objection ,  car,  par  une  der- 
nière communication ,  il  propoce  un  moyen  plus  éco- 
nomique pour  arriver  au  mâme  résultat.  Voici  en 
quoi  ce  moyen  consisterait  : 

Deux  ou  trois  ans  avant  de  planter  une  vigne ,  on 
pourrait,  à  l'une  des  extrémités  du  terrain  qui  au- 
rait cette  destination,  et  que  l'on  amenderait  forte- 
ment, établir  une  pépinière.  On  se  dispenserait  ainsi , 
pour  la  plantation,  de  l'emploi  des  paniers,  car  il 
suffirait  de  lever  les  plants  et  de  les  porter  ,  avec  la 
bêche  ,  dans  les  trous  préparés  ù  l'avance. 

Ce  procédé  serait  en  effet  beaucoup  plus  simple , 
mais  il  vous  a  semblé  qu'on  pourrait  le  simplifier  en- 
core davantage,  en  créant  non  une  seule  pépinière , 
mais  plusieurs ,  dans  l'étendue  de  la  pièce  qui  doit 
être  replantée  ou  convertie  en  vigne;  car ,  à  l'aide  de 
cette  dernière  précaution  ^  les  plants  seraient  trans- 
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portés  k  moins  de  frais ,  et  moins  exposés  à  se  d^ar- 
nir  de  leur  gazon. 

Vous  avez  pensé,  Messieurs,  que  vous  deviez  en- 
courager M.  Yautrin-Delamotte  dans  ses  essais  et  en 
provoquer  de  nouveaux  de  la  part  de  ceux  qui ,  comme 
lui ,  pourraient  en  profiter. 

M.  Collignon  d'Ancy,  membre  du  Comice  agricole 
de  Metz ,  vous  a  adressé  un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Nouveau  mode  de  ciUture  et  d'échalassement  de  la  vigne, 
en  vous  priant  de  Texaminer  et  de  livrer  à  la  publi- 
cité le  résultat  de  ses  investigations,  dans  le  cas  où 
vous  penseriez  qu'il  peut  être  utile  au  pays.  M.  Sellier, 
au  nom  d'une  commission  spéciale,  vous  a  fait  un 
rapport  sur  cet  ouvrage. 

L* auteur  habite  le  département  de  la  Moselle.  Ce 
département  compte,  comme  le  nôtre,  un  assez  grand 
nombre  de  vignobles;  mais  la  culture  de  la  vigne  est- 
elle  et  peut-elle  être ,  dans  notre  déparlement,  sujette 
aux  améliorations  indiquées  par  Fauteur  ? 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  diverses  parties  dei 
Touvrage,  qui  ,  évidemment,  ne  sont  pas  applicables 
aux  vignes  de  la  Champagne ,  et  nous  passerons  même 
légèrement  sur  le  provignement,  quoique  ce  soit  au- 
jourd'hui une  question  de  savoir  si  cette  opération  ne 
devrait  pas  plutôt  se  faire  à  Tautomne  qu'au  printemps. 
Déjà  des  essais  ont  été  tentés  h  cet  égard  dans  nos 
vignobles ,  par  quelques  propriétaires  qui  font  pro- 
vigner  à  l'automne  une  partie  de  leurs  vignes  ;  il  faut 
en  attendre  les  résultats.  Quant  à  M.  Collignon ,  il  ne 
se  prononce  pas  et  se  borne  à  dire  qu'il  convient  de 
provigner,  tantôt  à  l'automne  et  tantôt  au  printemps , 
selon  la  température  et  la  nature  du  sol. 
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Déjà  y  Tan  dernier,  le  même  rapporteur  avait  eu 
occasion  de  vous  parler  de  la  proposition  faite  par 
M.  Michaux  à  la  Société  royale  et  centrale  d'Agricul- 
ture ,  de  substituer  aux  échalas  le  Gl  de  fer  tendu 
horizontalement  pour  soutenir  les  vignes.  M.  Colli- 
gnon  est  d'avis  aussi  que  le  fil  de  fer  peut  très  avan- 
tageusement remplacer  les  échalas,  et  propose  un  au- 
tre mode  de  remployer,  qui  semble  préférable  au 
moyen  indiqué  par  M.  Michaux ,  notamment  en  ce 
que  le  fil  de  fer  ne  devrait  plus  être  retiré  de  la  vigne 
pendant  Thiver.  Mais,  comme  on  vous  le  faisait  re- 
marquer en  1846,  ce  qui  peut  être  bon  dans  des 
vignes  plantées  en  rayon  n'est  pas  applicable  aux 
nôtres,  dans  lesquelles  aucun  ordre  ne  peut  ôtre  ob- 
servé pour  la  disposition  des  ceps,  parce  qu'on  les 
provigne  tous  les  ans,  et  que  cette  opération  dérange 
tout-à-fait  la  symétrie  inséparable  de  Temploi  du  fil 
de  fer. 

Il  serait  à  désirer  sans  doute  que  Ton  p&t  réaliser 
l'importante  économie  qui  résulterait  pour  nous  de  la 
substitution  proposée,  mais  il  faut  bien  reculer  devant 
Une  impossibilité. 

L'auteur  du  traité  qui  nous  occupe  donne  aux  pro- 
priétaires de  vignes  un  conseil  qui  peut  être  suivi  par- 
tout. Son  habitude,  en  provignant,  est  de  faire  cou- 
per toutes  les  vieilles  souches  éloignées  des  ceps,  et, 
lorsqu'elles  en  sont  proches ,  de  creuser  la  terre  au- 
dessous  et  de  les  enfoncer  plus  profondément,  afin 
de  pouvoir  couvrir  les  provins  d'une  couche  de  terre 
suffisante.  Dans  les  vignes  déjà  anciennes,  en  effet, 
il  y  a  de  vieilles  souches,  qui  ont  jusqu'à  six  à  sept 
mètres  de  longueur,  en  si  grande  quantité  que,  pour 
me  servir  de  l'expression  de  l'auteur ,  elles  forment 
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presque  une  forêt  en  terre.  Comment  donc  le  sol 
pourrait-il  fournir  assez  de  nourriture  pour  tout  ce 
bois?  Relirez-le,  et  vous  pourrez  ramener  sur  les 
jeunes  ceps  la  terre  qui  n'a  peut-être  jamais  vu  le  jour 
et  qui  vaudra  mieux,  pour  les  faire  prospérer ,  que  le 
meilleur  engrais. 

Pour  prouver  que  le  moyen  de  régénération  proposé 
né  peut  entraîner  aucun  inconvénient,  M.  Collignon 
ajoute  qu'il  a  coupé  les  vieilles  mères  de  provins  qui 
n'avaient  qu'un  an  de  date  et  qui  n'étaient  encore 
garnis,  par  conséquent,  que  des  petites  racines  de 
l'année,  et  qu'il  ne  s'est  pas  aperçu  que  ces  provins 
eussent  souffert.  Depuis  ce  temps,  il  n'a  plus  pris  de 
précaution,  a  coupé  et  arraché  tout  ce  qu'il  a  trouvé  de 
vieilles  mères  en  provignant,  et  ses  vignes  sont  deve- 
nues plus  belles ,  ses  récoltes  plus  abondantes  et  ses 
raisins  plus  beaux. 

Dans  vos  séances  du  <  "avril  i  846  et  du  i  "avriH  847, 
j'eus  l'honneur  de  vous  entretenir  de  l'essai  que  j'avais 
fait  du  guano  dans  mes  vignes  d'Oger. 

J'ai  continué ,  cette  année ,  en  y  apportant  néan- 
moins une  légère  modification ,  les  essais  des  deux 
années  précédentes. 

La  proportion  que  j'ai  observée ,  cette  fois ,  pour  le 
mélange  du  guano  avec  la  terre  végétale ,  a  consisté , 
pour  chaque  provin ,  dans  l'emploi  de  soixante-quinze 
grammes  de  guano  réunis  à  un  volume  de  terre  treize 
fois  plus  grand.  Cette  proportion,  comme  vous  le  voyez, 
m'a  donné  le  moyen  de  rapporter  sur  le  cep  provigné 
une  quantité  de  terre  nouvelle  plus  considérable ,  ce 
qui  ne  pouvait  être  qu'avantageux. 

J'ai  la  satisfaction  de  vous  dire ,  Messieurs ,  que 
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ma  nouvelle  tentative  a  été  couronnée  de  succès.  En 
effet ,  c'est  sur  une  contenance  de  trente  ares  environ 
de  terrain  que  j'ai  employé  le  mélange  de  guano  dont 
je  viens  de  vous  parler,  et,  dans  aucune  autre  de  mes  vi- 
gnes, je  n'ai  eu  une  récolte  aussi  belle  et  aussi  abon- 
dante ,  ni  qui  soit  mieux  arrivée  à  maturité.  Les  pro- 
vins étaient  tous  chargés  d'une  grande  quantité  de  rai- 
sins, dont  la  saveur  était  absolument  la  même  que  celle 
des  raisins  produits  par  des  ceps  sur  lesquels  on  avait 
placé  du  fumier  ordinaire.  J'ai  voulu  enfin  m'assurer 
si,  comme  dans  les  années  précédentes,  la  portion 
du  cep  recouverte  par  le  guano  était,  h  l'époque  des 
vendanges,  restée  dégarnie  de  tout  chevelu;  mais 
j'ai  été  fort  agréablement  surpris,  après  avoir  fait  re- 
lever plusieurs  ceps  provignés  au  printemps  dernier, 
devoir  qu'ils  avaient  presque  tous  poussé  autant  de 
racines  que  les  autres  provins. 

La  conséquence  de  ce  dernier  essai  est  donc  que  la 
quantité  de  guano  employée  par  moi ,  c'est-à-dire 
soixante-quinze  grammes  par  chaque  cep  provigné, 
est  la  plus  convenable,  et  que  le  mélange  de  cette 
quantité  avec  la  terre  végétale  doit  être  dans  la  pro- 
portion de  un  à  quatorze,  ce  qui  n'empêche  pas  que 
le  vigneron ,  après  avoir  déposé  le  guano  ainsi  mé- 
langé sur  le  cep  qu'il  couche  en  terre ,  ne  verse  encore 
sur  cet  engrais  une  certaine  quantité  de  terre  rappor- 
tée pour  renouveler  celle  de  la  vigne. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  aie  fait,  jusqu'à  ce  jour, 
l'essai  dont  je  vous  rends  compte,  car  le  Jour^ 
fiai  des  Engrais  (N^  de  mai  1846)  annonce  que  le 
guano  a  une  action  très  puissante  sur  la  vigne  et 
en  double  le  produit  sans  en  altérer  la  qualité.  Quant 
à  moi ,  je  n'ose  pas  affirmer  que  le  produit  soit  gêné- 
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raleinent  beaucoup  plus  considérable  qu^avec  TengraiS: 
ordinaire ,  mais  j'ai  la  certitude  qu'il  n'est  pas  rooin* 
dre.  Je  pense,  d'un  autre  câté,que  les  quantités  de 
guano  indiquées  par  le  même  journal ,  comme  devant 
ôtre  employées  pour  chaque  cep^  c'est-à-dire  un 
quart  de  litre  par  pied  de  jeune  vigne,  et  un  demi- 
litre  pour  celles  qui  sont  plus  âgées ,  dépassent  do 
beaucoup  les  besoins ,  car  les  soixante-quinze  grammes 
qui  m'ont  suffi  pour  chaque  cep  représentent  à  peine 
un  décilitre.  L'auteur  de  l'article  partage,  au  sur- 
plus ,  mon  avis  sur  la  nécessité  do  bàen  mélanger  le 
guano  avec  de  la  terre. 

J'ai  fait  aussi  renouveler  l'essai  du  guano  appliqué 
aux  pommes  de  terre ,  mais  je  n'ai  pu  suivre  cet  essai 
par  moi-même.  Tout  ce  que  je  puis  dire ,  à  ce  sujet , 
c'est  que  les  tubercules  sous  lesquels  a  été  mis  le  guano 
mélangé  avec  la  terre  ont  produit  les  plus  belles  de 
toutes  les  pommes  de  terre  de  ma  récolte.  Celles  qui 
ont  été  faites  avec  du  fumier,  ou  pour  lesquelles  le 
guano  mélangé  a  été  placé  au-dessus  du  tubercule, 
sont  devenues  beaucoup  moins  grosses.  Toutes ,  au. 
surplus  ,  se  sont ,  jusqu'à  présent ,  parfaitement  con- 
servées et  leur  qualité  est  la  même. 

La  destruction  des  insectes  nuisibles  a  la  vigne  a 
toujours  été  Tobjet  de  vos  préoccupations.  Aussi  avez- 
vous  accueilli  favorablement  la  communication  que 
vous  a  faite  noire  collègue ,  M.  Chalette,  d'un  instru- 
ment de  son  invention ,  qui  pourrait  être  employé 
avec  avantage  contre  Tattelabe  des  bois ,  cet  insecte, 
connu  sous  le  nom  de  cunche  ou  bêche ,  qui ,  depuis 
(juclqucs  années,  a  exercé  ses  ravages  sur  les  vignes 
de  plusieurs  communes  du  canton  dWvize. 
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M.  Va ulrin-Delamolte  vient  de  vous  faire  une  nou- 
velle communication  sur  les  mêmes  insectes  :  vous  re- 
grettez que  le  défaut  de  temps  vous  ait  forcé  d'en 
ajourner  T examen. 

Economie  politique  et  sociale. 

La  division  des  propriétés  s'est  considérablement 
accrue  en  France  depuis  cinquante  années ,  et ,  à  en 
juger  par  Theureuse  inOuence  qu'elle  a  exercée  sur 
notre  déparlemcnt ,  on  peut  dire  qu^elle  doit  être  con- 
sidérée comme  un  des  faits  les  plus  féconds  de  notre 
époque.  Il  s'en  faut  cependant  que  les  esprils  soient 
d'accord  sur  ce  point,  car  la  grande  culture  compte 
encore  aujourd'hui  de  chauds  partisans ,  aux  yeux  des- 
quels le  morcellement  du  sol  doit  amener  la  diminu- 
tion de  ses  produits. 

La  lecture  d'un  ouvrage  de  M.  Hippolyle  Passy, 
intitulé  :  des  Systèmes  de  culture  et  rfa  leur  influence 
sur  l'économie  sociale,  a  inspiré  h  notre  collègue, 
M.  Eugène  Perrier,  des  réflexions  qu'il  vous  a  sou- 
mises, en  même  temps  qu'une  analyse  de  ce  remar- 
quable  travail. 

Sans  s'arrêter  aux  causes  générales  qui ,  en  France , 
pcuventamener  lesdifférences  existant  encore  dans  l'é- 
tat de  la  propriété  et  dans  les  modes  de  culture,  et  après 
avoir  fait  la  pari  des  circonstances  qu'on  peut  en  quel- 
que sorte  considérer  comme  étant  de  force  majeure , 
le  savant  économiste  prouve  que,  dans  notre  pays, 
comme  en  Angleterre ,  en  Italie ,  en  Espagne  et  en 
Belgique,  les  grandes  cultures  sont  celles  qui  rappor- 
tent le  moins,  soit  au  point  de  vue  du  prix  des  fer-^ 
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mages ,  soit  sous  le  rapport  du  produit  en  blé  que  Foo 
aura  pris  pour  expression  de  la  valeur  locative ,  eu 
égard  au  prix  des  céréales  dans  chaque  pays. 

Pour  compléter  sa  démonstration ,  Tauteur  conr- 
pare  le  prix  des  fermages  de  la  grande  et  de  la  petite 
culture  dans  une  même  contrée  où  ces  deux  systèmes 
d'exploitation  se  touchent  pour  ainsi  dire,  et  tire  de 
cette  comparaison  la  preuve  que  c'est  toujours  la  pe- 
tite culture  qui  afferme  la  terre  à  un  plus  haut  prix. 
Le  département  du  Nord ,  un  de  ceux  qui ,  en  France  y 
sont  le  mieux  cultivés,  est  cité  pour  exemple.  Sur 
tous  les  points  de  ce  département,  en  effet,  on  voit 
s'étendre  de  plus  en  plus  T usage  des  locations  en  dé- 
tail, parce  qu'elles  sont  les  plus  productives.  Cest 
ainsi  qu'il  n'est  pas  rare  d'y  trouver  de  petits  ména- 
ges qui  afferment  à  un  haut  prix  des  terres  dont  la 
contenance  ne  dépasse  pas  un  hectare  ou  un  hectare  et 
demi.  Ce  fait  est  confirmé  dans  l'ouvrage  qu^ont  pu- 
blié, sur  l'agriculture  du  département  du  Nord, 
MM.  les  inspecteurs  de  l'agriculture,  qui  en  tirent  des 
conséquences  toutes  différentes  de  celles  de  M.  Passy; 
car  suivant  eux,  ces  petits  fermiers,  obligés  de  tra- 
vailler pour  d'autres,  ne  possédant  ordinairement 
qu'une  vache  et  un  porc,  et  manquant  d'engrais  suffi- 
sants ,  ne  cultivent  pas  convenablement  leurs  terres. 

((  Nous  ne  voyons  pas ,  dit  M.  Perrier ,  la  chose 
»  aussi  en  laid  que  MM.  les  inspecteurs  de  l'agricul- 
»  ture.  Nous  aimons  beaucoup  au  contraire  cette  va- 
»  che  et  ce  porc  entretenus  sur  un  hectare  de  terre , 
»  et  nous  ne  serions  pas  étonnés  que,  dans  ces  misé- 
»  râbles  colons  sur  lesquels  on  s'apitoie  tant ,  il  y  eût 
»  beaucoup  de  petits  propriétaires  en  herbe.  » 

Discutant  ensuite  le  reproche  fait  à  la  petite  eu!- 
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ture  de  ne  pouvoir  entrelcnir  aulant  de  bestiaux  ni 
par  conséquent  produire  autant  d'engraisquein  grande^ 
M.  Passy ,  sans  s'arrêter  h  l'exemple  de  l'Angleterre, 
qui  doit  le  plus  grand  nombre  d'animaux  qu'elle  pos- 
sède plutôt  h  des  circonstances  de  climat  et  de  posi- 
tion qu^aamode  d'exploitation  de  ses  terres,  prouve, 
par  l'exemple  de  la  Belgique  ,  du  Nord  et  d'autres  par- 
ties de  la  France ,  que  partout  le  nombre  de  bestiaux 
est  relativement  plus  grand  dans  les  pays  où  la  culture 
est  plus  divisée. 

Si  nous  passons  maintenant  à  l'examen  de  l'in- 
fluence que  les  divers  systèmes  de  culture  peuvent 
exercer  sur  l'économie  sociale ,  nous  trouverons ,  avec 
l'auteur,  que  plus  un  pays  a  de  laboureurs,  plus  il 
entretient  encore  de  population  étrangère  à  l'Agricul- 
ture. On  peut  donc  dire  que  les  pays  de  petite  culture 
sont  encore  ceux  qui  laissent  le  plus  grand  nombre  do 
bras  à  l'industrie. 

L'ouvrage  dont  notre  collègue  vous  a  présenté  Pa- 
nalyse  est  suivi  d'un  supplément  dans  lequel  l'auteur 
démontre  combien  les  transformations  que  la  propriété 
a  subies  depuis  vingt-sept  ans  sont  au-dessous  de  l'i- 
dée qu'on  s'en  fait  généralement.  Il  ressort,  en  effet, 
des  chiffres  cités  par  lui  que,  de  1815  à  1842,  le 
nombre  des  propriétaires  n'a  pas  môme  suivi  le  mou- 
vement de  la  population. 

Sans  rapporter  les  calculs  de  M.  Passy,  il  suffit  de 
dire  que ,  selon  lui ,  la  progression  dans  la  division  du 
sol  n'a  rien  d'extraordinaire. 

«  C'est  que  le  droit  commun ,  dit-il ,  en  matière  de 
))  propriété ,  suffit  à  toutes  les  exigences  de  la  pros- 
»  périté  sociale.  Le  droit  commun ,  c'est  la  justice  dans 
»les  relations  des  hommes,  soit  entr'eux,  soit  avec 
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»  les  choses ,  et  la  justice  franchement  appliquée  n'a. 
»  que  des  résultats  conformes  au  bien  général.  Sans 
ï>  doulc  le  désir  d'obtenir  les  avantages  attachés  à  Tao- 
D  quisilion  de  la  terre  est  d'une  extrême  vivacité  au 
»  sein  des  classes  rurales ,  mais  ce  désir  n'a  pas  Ta- 
»  veuglement  qu'on  lui  suppose ,  et  sous  lui  se  forment. 
»  naturellement  des  habitudes  de  prévoyance  et  d'é- 
X)  conomie  qui  finissent  par  Téciairer  et  le  contenir 
»  dans  de  justes  bornes.  » 

La  Société  libre  d'émulation  de  Rouen,  en  voos 
faisant  parvenir  l'un  do  ses  bulletins,  vous  a\'ait  in- 
vités h  lui  transmettre  vos  observations  sur  un  mé- 
moire intitulé  :  Des  Sociétés  de  prévoyance  ou  de  secours 
mutuels,  par  M.  de  Boutheville.  Notre  collègue ,  M.  Le. 
Brun ,  que  ses  fonctions  avaient  éloigné  de  nous  pen- 
dant quelques  années  et  que  vous  vous  êtes  empres- 
sés d'accueillir  de  nouveau  dans  votre  sein ,  vous  a 
présenté  un  rapport  sur  ce  mémoire. 

(1  Le  but  de  ces  Sociétés,  vous  a-t-il  dit ,  est  émi- 
»  nomment  philantropique.  Déjà  plusieurs  Sociétés. 
»  de  ce  genre  existent  depuis  long-temps.  Dès  4849, 
»  une  association  sous  ce  titre  s'est  formée  entre  les 
»  ouvriers  des  fonderies  de  Romilly ,  dont  je  fus  le  di- 
»  recteur.  C'était  en  quelque  sorte  une  affaire  de  fa- 
»  mille;  aussi  les  rouages  en  étaient-ils  excessivement 
»  simples.  Le  directeur  prononçait  avec  Tautorité  pa- 
»  ternelle ,  sur  toutes  les  didicullés  qui  se  présentaient. 
»  Ses  interprétations,  ses  décisions  étaient,  en  quel- 
9  que  sorte,  les  commentaires  qui  complétaient  le  texte. 
»  laconique  des  statuts.  » 

Après  ces  réflexions,  M.  Le  Brun,  qui  est  aussi 
çfiembre  correspondant  de  la  Société  de  Bouen ,  tout 
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en  rendant  hommage  au  travail  de  M.  de  Bouthcville, 
qu'il  a  considéré  comme  digne  des  plus  grands  éloges, 
a  proposé  diverses  modifications  au  projet ,  dans  le 
but  de  lui  donner  plus  d'efficacité. 

Vous  avez  répondu  à  la  confiance  de  la  Société  qui 
vous  consultait,  en  lui  envoyant  le  rapport  de  notre 
collègue,  approuvé  par  vous. 

«  Une  grande  question  occupe  en  ce  moment  beau- 
9  coup  d'esprits  en  France ,  celle  de  savoir  si  le  sys- 
»  tëme  prohibitif  de  notre  législation  douanière  a  fait 
»  son  temps,  et  si  nous  avons  intérêt  h  suivre  TÂngle- 
»  terre  dans  la  voie  des  réformes  économiques  où  elle 
D  s'est  engagée  si  résolument.»  C'est  ainsi ,  Messieurs , 
que  s'exprimait  M.  Eugène  Perrier,  en  vous  rendant 
compte  d'un  mémoire  de  M.  Dollfus,  de  Mulhouse, 
inséré  dans  le  95*  bulletin  de  la  Société  industrielle 
de  cette  ville. 

Je  voudrais  pouvoir  suivre  l'auteur  do  ce  rapport 
dans  les  développements  qu'il  donne  h  l'examen  de  la 
question  qu'il  s'est  posée  ;  mais ,  resserré  dans  les  li- 
mites étroites  d'un  Compte-rendu ,  je  ne  pourrai  vous 
çn  présenter  qu'une  sèche  analyse. 

Tout  le  monde  connaît  les  arguments  que  font  valoir 
les  prohibitionnistes  dans  l'intérêt  du  travail  national  ; 
si  la  concurrence  étrangère  vient  lutter  avec  nous  sur 
notrepropre  marché,  cette  lutte  nous  sera  fatale ,  notre 
population  laborieuse  cessera  d'être  occupée;  c'en  est 
fait  des  industries  qui  se  sont  développées  h  l'appui 
de  la  protection ,  et  de  tous  les  intérêts  qui  y  sont  en- 
gagés. 

M.  Eugène  Perrier ,  en  faisant  la  part  de  l'exagé-. 
ration,  reconnaît  la  gravité  de  ces  objectioi^s  et  s'em> 
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presse  d'annoncer  que  les  partisans  de  la  réforme  dèS: 
tarifs  n'ont  jamais  songé  à  anéantir  brusquement  la. 
protection,  mais  bien  h  amener  progressivement  et  avec 
une  sage  mesure  la  reforme  qu'ils  désirent. 

La  première  raison  a  opposer  au  maintien  du  sys- 
tème actuel  est  l'intérêt  de  la  masse  des  consomma- 
teurs. On  ne  peut  se  dissimuler  en  effet  que ,  si  le  ré- 
gime prohibitif  favorise  certaines  industries,  il  a  pour 
résultat  de  forcer  la  population  tout  entière  à  payer 
plus  cher,  dans  le  pays,  ce  qu'elle  pourrait  se  pro- 
curer à  meilleur  marché  à  l'Étranger. 

Si  le  régime  actuel  a  eu  pour  effet  d'aider  au  dé- 
veloppement de  l'industrie  nationale,  cette  industrie 
est  assez  avancée  aujourd'hui  poursoutenir  la  concur- 
rence. N'a-t-elle  pas  besoin  d'ailleurs  elle-même  de 
se  procurer  h  meilleur  compte  les  matières  premières 
qui  lui  manquent  en  France?  Nos  manufactures  n'ont^ 
elles  pas  intérêt  à  placer  leurs  produits  à  l'Étranger, 
et  comment  le  feront-elles  si  on  leur  oppose  prohibi- 
tion pour  prohibition?  N'est-il  pas  h  craindre  enfin 
que  les  mesures  récemment  adoptées  par  l'Angleterre 
n'impriment  b  sa  production  un  nouvel  essor  dont  le 
résultat  nous  créera  au  dehors  une  nouvelle  concur^ 
rence  ? 

D*un  autre  côté ,  si  le  système  prohibitif  favorise 
certains  produits  en  France,  les  représailles  qu'il 
provoque  nuisent  évidemment  au  développement  d'au- 
tres produits ,  en  leur  fermant  le  débouché  des  mar- 
chés étrangers. 

Cela  est  si  vrai  que ,  parmi  les  industries  les  plus 
protégées  aujourd'hui ,  il  en  est  qui  réclament  elles- 
mêmes  des  modifications  au  régime  actuel.  M.  Perrier 
en  trouve  la  preuve  dans  le  mémoire  de  M.  Doltfas. 
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^ous  ne  vous  parlerons  pas  des  motifs  qui ,  suivant 

M.  Dollfus,  ont  déterminé  sir  Robert  Pccl  h  proposer 

les  grandes  mesures  qu'il  a  eu  le  courage  de  faire 

sanctionner  par  les  Chambres  anglaises  y  malgré  les 

clameurs  de  son  propre  parti.  M.  Perrier  démontre 

que  le  but  que  s'est  proposé  ce  grand  homme  d'état 

n'a  pu  être  l'abaissement  du  taux  des  salaires.  «  Je 

»  demande  ,  disait  ani  Parlement  le  ministre  anglais , 

»  en  lui  présentant  son  plan  financier  y  votre  appro- 

»  bation  étayée  sur  un  principe  plus  élevé ,  sur  ce 

»  principe  que  les  véritables  sources  de  l'augmenta- 

»  tion  de  revenu  sont  l'augmentation  des  objets  de 

»  bien-être  et  la  propagation  parmi  le  peuple  du  goût 

»  pour  les  objets  qui  ne  sont  pas  de  première  néces- 

»  site.  Votre  revenu ,  depuis  que  vous  réduisez  les 

»  taxes,  s'est  augmenté  par  une  taxe  invisible  et  invo- 

»  lontaire  née  de  l'accroissement  de  la  consommation 

»  d'articles  sujets  aux  droits.  Je  vous  demande  encore 

»  votre  approbation  ,  parce  que  je  crois  vous  avoir 

»  prouvé  que  l'abondance  et  la  modicité  du  prix  des 

»  vivres  tendent  à  diminuer  le  chiffre  des  crimes  et  à 

»  répandre  la  moralité.  » 

C'est  avec  une  grande  raison  qu'après  avoir  cité 

ces  paroles  de  sir  Robert  Peel  y  notre  collègue  y  tout  en 
reconnaissant  la  part  qui  a  été  donnée  à  l'intérêt  in- 
dustriel dans  les  mesures  adoptées  par  nos  voisins , 
se  demande  si  le  ministre  qui  les  a  proposées  n'a  pas 
proclamé  des  vérités  économiques  applicables  à  tous 
les  pays. 

M.  Dollfus,  examinant  l'influence  qu'auront  en 
France  les  mesures  dont  nous  venons  de  parler  y  pose 
d'abord  en  fait  que  le  marché  de  notre  pays  n'est 
plus  sufiisant  pour  notre  industrie  qui  n'a  cessé  de 
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s'accrotlre,  et  qui  est  hors  de  toute  proportion  avec 
les  besoins  intérieurs,  tandis  que  nos  exportations  onî 
graduellement  diminué  depuis  dix  ans.  Cette  diminu* 
tion  n'est  pas  seulement  funeste  pour  nos  fabriques; 
elle  ne  Test  pas  moins  pour  notre  marine  marchande. 

Quel  serait  le  moyen  de  remédier  à  cet  état  des 
choses?  Quoique  zélé  protectionniste ,  Tautear  du  mé- 
moire voudrait  la  suppression  complète  des  droits 
d'entrée  sur  toutes  les  matières  premières  nécessaires 
à  rindustrie;  il  en  excepterait  toutefois  le  fer  et  la 
houille.  M.  Perrier  se  demande  avec  raison  comment 
on  pourrait  justifier  une  semblable  exception.  Il  faut, 
dit  M.  DoUfus ,  favoriser  la  production  de  notre  sol  ; 
mais  ne  produisons-nous  pas  beaucoup  d'autres  ma- 
tières premières,  telles  que  les  lins,  les  chanvres, 
les  laines,  les  soies ,  les  huiles  à  fabrique ,  que  M.  DoU- 
fus voudrait  cependant  faire  entrer  en  franchise? 
Tranchons  le  mot.  Le  département  du  Haut-Rhin , 
habité  par  Fauteur  du  mémoire,  n'éprouve  pas, 
comme  les  autres  départements  de  la  France,  le  besoin 
de  se  procurer  à  TÉtranger  la  houille  et  le  fer ,  parce 
<|u'il  possède  des  forêts  très  étendues  et  de  nombreuses 
forges.  Mais  un  intérêt  local  peut-il  donc  déterminer 
des  mesures  générales  qui  seraient  funestes  à  Tim- 
mense  majorité  du  pays? 

M.  Dollfus  termine  son  mémoire ,  en  demandant  an 
moins ,  si  on  ne  dégrève  pas  les  matières  premières  de 
tous  droits ,  que  Ton  établisse ,  à  la  sortie  des  produits 
de  rindustrie  française,  une  prime  de  restitution 
équivalant  aux  droits  qu'on  leur  aura  fait  supporter. 
M.  Perrier  pense  que  ce  serait  là  une  nouvelle  charge 
qu'on  voudrait  imposer  au  contribuable  français  qui 
paierait  cette  prime  à  la  sortie  et  qui  ferait  ainsi  les 
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Trais  de  la  guerre  que  nos  manufactures  pourront  avoir 
h  soutenir  à  TÉlranger,  lorsqu'il  serait  possible  que  la 
concurrence  étrangère  augmentât  le  prix  des  objets 
de  consommation  à  son  préjudice.  Un  tel  moyen  n'est 
évidemment  pas  acceptable,  et  M.  Dollfus,  en  se  laissant 
préoccuper  par  des  intérêts  propres  au  pays  où  il  est 
placé,  n'a  pas  résolu  d'une  manière  satisfaisante  la 
question  qu'il  a  traitée. 


niédeciné* 


Vous  ne  voulez ,  Messieurs ,  rester  étrangers  à  aucud 
des  progrès  de  la  science;  aussi ,  dès  le  commencement 
de  l'année,  aviez-vous  entendu  un  rapport  de  M.  le 
docteur  Salle ,  sur  les  étonnantes  propriétés  de  Téther 
appliqué ,  soit  au  soulagement  des  malades ,  soit  comme 
moyen  de  les  rendre  insensibles  aux  douleurs  que 
causent  les  opérations  chirurgicales. 

M.  le  docteur  Yalentin ,  chirurgien  en  chef  de  l'hô-^ 
pital  de  Yitry-le-François ,  votre  correspondant,  vous 
a  entretenus  d'une  observation  qu'il  a  faite  d'un  ren- 
versement complet  et  chronique  de  l'utérus.  L'opé- 
ration à  faire  en  pareil  cas  est  simple ,  lorsque  le  chi- 
rurgien est  appelé  immédiatement  après  l'accident , 
mais  elle  devient  beaucoup  plus  dilQcile  lorsque  cet 
accident  remonte  déjà,  comme  dans  l'espèce  citée  par 
M.  Yalentin,  k  plus  d'une  année.  Aussi  n'est-ce  qu'a- 
près plusieurs  tentatives  restées  sans  résultat  que^ 
grâce  à  l'éthérisation  employée  pour  détruire  la  oon- 
tractilité  musculaire  et  la  sensibilité,  l'opérateur  ob- 
tint un  succès  complet.  M.  Salle  regarde  ce  résultat 
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tunninc  une  applicalion  nouvelle  ,  bien  raîsonnée  ei 
intelligenle,  de  Taction  stupéfiante  de  Téther. 

((  Mais ,  ajoute  notre  collègue ,  il  n'y  a  pas  encore 
»  une  année  que  Ton  connaît  T influence  si  remar- 
»  quable  de  Téther  sur  la  sensibilité,  et  Ton  annonce 
»  déjà  une  nouvelle  substance  qui  doit  remplacer  ce 
»  liquide  avec  avantage.  »  Cest  le  chloroforme ,  sur 
Torigine  toute  française  et  sur  Temploi duquel  M.  Salle 
vous  a  fourni  d'intéressants  détails.  Cette  substance 
détrônera  Télher  si ,  comme  tout  porte  à  le  croire , 
rexpérience  confirme  les  résultats  déjà  obtenus.  Espé- 
rons toutefois  que ,  grâce  aux  mesures  de  précaution 
que  saura  prendre  le  Gouvernement,  la  malveillance 
ei  le  crime  ne  feront  pas  leur  profit  d'une  découverte 
qui  peut  être  si  utile  à  T humanité. 

M.  le  docteur  Landouzy,  président  de  T Académie 
de  Reims,  que  vous  comptiez  depuis  long-temps  au 
nombre  de  vos  correspondants,  et  à  qui  vous  avez  con- 
féré, cette  année,  le  titre  de  membre  titulaire  non- 
résidant,  vous  a  fait  hommage  de  son  traité  sur  Thys- 
térie.  M.  le  docteur  Salle  vous  a  communiqué  ses  idées 
sur  cet  ouvrage,  qui  est  le  fruit  de  laborieuses  recher- 
ches et  de  savantes  observations.  On  y  trouve  une 
histoire  complète  de  la  maladie,  et  on  y  remarque 
Tesprit  d'analyse  et  de  logique,  la  clarté  et  Télégance 
du  style  qui  sont  habituels  à  l'auteur. 

L'emploi  des  sangsues,  en  médecine,  est  devenu 
d'un  usage  très  fréquent;  aussi  le  prix  de  ces  anne- 
lides  s'est-il  considérablement  élevé  depuis  quelques 
années.  La  sollicitude  du  Gouvernement  a  dû  se  préoc- 
cuper de  ce  fait.  M.  Hippolyte  Faure,  notre  collègue, 
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chargé  par  vous  d'un  rapport  sur  diverses  questions 
proposées  par  M.  le  Ministre  de  Tagriculture  et  du 
commerce ,  a  regretté  d'abord  que  le  peu  de  soin  ap* 
porté  à  la  pèche  des  sangsues  et  qu'un  défaut  de  pré- 
voyance inexplicable  aient  totalement  épuisé  les  nom- 
breux marais  et  les  cours  d'eau  de  la  France  oii  l'on 
en  trouvait I  tandis  qu'une  pèche  régulière  et  prudem-* 
ment  ménagée  eût  permis  d'en  conserver  assez  pour 
suffire  k  la  consommation. 

M.  Faure  expose  ensuite  que ,  dans  notre  départe 
ment,  les  marais  de  Saint-Gond,  Reuves,  Gaye,  Ja- 
lons, Athis,  Champigneul,  etc. ,  possédaient  autrefois 
une  telle  quantité  de  sangsues  que  les  pharmaciens  de 
notre  pays  se  les  procuraient  au  prix  de  75  centimes 
le  cent;  mais ,  la  plupart  de  ces  marais  étant  aujour* 
d'hui  en  culture ,  le  département  ne  produit  plus  de 
sangsues  médicinales.  Répondant  enfin  h  une  dernière 
question  du  Ministre ,  notre  collègue  estime  qu'à  moins 
d'une  extrême  pénurie  de  sangsues,  il  convient  de 
prohiber  complètement  celles  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  vaches,  et  que  des  sangsues  d'un  poids  infé- 
rieur à  deux  grammes,  mais  supérieur  à  un  gramme , 
peuvent,  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  être  utilement 
employées,  surtout  chez  les  femmes  et  les  enfants  dont 
le  système  capillaire  est  ordinairement  fort  développé. 

Vous  avez  partagé  l'avis  de  la  Commission  dont 
M.  Faure  était  l'organe ,  et  vous  avez  exprimé  le  vœu 
que  le  Gouvernement,  continuant  à  surveiller  le  com- 
merce des  sangsues,  s'oppose  surtout  à  la  vente  de 
celles  qui  sont  livrées  à  la  consommation  après  avoir 
été  gorgées  de  sang,  et  que,  de  plus,  il  provoque  de 
nouvelles  expériences  sur  la  conservation,  la  repro- 
duction et  la  multiplication  de  ces  précieux  annélides. 
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Dans  un  rapport  de  M.  Salle ,  sur  plusieurs  bulle- 
lins  de  la  Société  d'encouragement  pour  rindusirîe 
nationale ,  vous  avez  remarqué  les  détails  dans  lesquels 
il  est  entré  sur  le  trieur  mécanique  de  M.  Yacbon, 
propre  au  nétoyage  et  k  la  séparation  de  toutes  sortes 
de  grains.  Cette  machine  est  peu  coûteuse  et  n^est  sa- 
jette  à  aucune  réparation  ;  elle  offre  de  grands  avan- 
tages à  la  meunerie ,  qui  Ta  généralement  adoptée  dans 
les  environs  de  Paris.  11  est  probable  qu^elle  pénétrera 
bientôt  dans  les  grandes  exploitations  rurales. 

M.  Salle  et  M.  le  baron  de  Sermet  vous  ont  présenté 
l'analyse  de  diverses  livraisons  du  Journal  du  Génie 
civiL 

M.  Le  Brun  vous  a  indiqué ,  d'après  M.  Schatten- 
mann,  un  moyen  de  préserver  les  fourrages,  même 
humides,  de  la  moisissure  qui  leur  donne  un  mau- 
vais goClt;  c'est  de  répandre  à  la  main,  au  moment 
du  déchargement,  environ  deux  hectogrammes  de  sel 
marin  par  quintal  métrique  de  fourrage.  Ce  moyen  a 
réussi  à  M.  Schattenmann  depuis  quinze  ans. 

M.  Nancey,  procureur  du  roi  à  Châlons,  en  solli- 
citant l'honneur  d'être  admis  parmi  vous,  vous  a  fait 
remettre  un  écrit  intitulé  :  De  l'État  actuel  de  la  Justice 
criminelle  en  France.  M.  Caquot,  votre  président, 
vous  a  rendu  compte  de  cette  intéressante  communi- 
cation dans  un  rapport  qui  fera  partie  de  vos  publi- 
cations. 
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Depuis  que  vous  avez  appelé  M.  Nancey  à  une  place 
de  membre  titulaire  vacante  dans  votre  sein,  vous 
avez  déjh  eu  à  vous  louer  3e  son  zèle.  Cest  ainsi  qu'il 
vous  a  entretenus  des  comptes  de  Tadministration  de 
la  justice  criminelle  publiés  depuis  1825  jusqu'en 
1843. 

Ces  comptes  annuels  pourraient  sans  doute  former 
les  éléments  d'une  statistique  dont  l'importance  serait 
incontestable;  mais  ,  sans  vouloir  mettre  en  doute  la 
conscience  et  l'exactitude  apportées  par  les  magistrats 
dans  la  rédaction  et  l'envoi  des  états  qui  leur  sont  de- 
mandés ,  il  est  difficile  de  croire  que  les  documents 
fournis  par  eux  soient  en  tous  points  conformes  à  la 
vérité.  On  voit,  en  effet,  dans  certains  tribunaux,  les 
travaux  statistiques  d'une  année  ressembler  exacte- 
ment à  ceux  de  l'année  précédente,  et,  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  faits  de  cette  nature,  M.  Nan- 
cev  se  demande  si  les  sommes  énormes  consacrées  tous 
les  ans,  dans  le  budget  de  l'Etat,  h  la  formation  et  à 
l'impression  de  cette  statistique,  ne  pourraient  pas 
être  mieux  employées,  et  si  le  zèle  des  magistrats  ne 
devrait  pas  être  reporté  vers  des  travaux  plus  utiles. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Bonneville,  votre  correspon- 
dant, aujourd'hui  procureur  du  roi  à  Versailles,  le 
discours  qu'il  a  prononcé,  le  3  novembre  4846,  à 
l'audience  de  rentrée  du  tribunal  de  Reims,  auquel 
il  était  attaché  en  la  même  qualité.  Dans  ce  discours, 
M.  Bonneville  s'occupe  de  la  libération  préparatoire 
des  condamnés. 

L'auteur  de  ce  discours  a  pris  pour  texte  ces  lignes 
de  M.  Ch.  Lucas.  «  Le  but  de  la  peine  étant  la  réforme 
»)  du  coupable ,  il  serait  à  désirer  qu'on  pût  élargir 
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»  loul  condamné,  lorsque  sa  rogéncralion  morale  esl 
»  suffisamment  garantie.  » 

M.  Bonneville  pense  que  la  peine  prononcée  contre 
un  condamné  ne  doit  pas  seulement  avoir  pour  objet 
de  le  punir ,  mais  qu'elle  doit  tendre  aussi  y  et  princi- 
palement, à  le  rendre  meilleur.  Si  donc  un  homme  s'est 
amendé,  soit  au  bagne,  soit  dans  la  prison,  s^il  a 
donné  ainsi  des  gages  presque  certains  d'une  bonne 
conduite  dans  Tavenir,  ne  pourra-t-on  pas  conférer 
à  Tadministration,  sur  Tavis  de  Taulorité  judiciaire , 
le  droit  de  le  mettre  en  liberté  pro\îsoire|  après  an 
temps  suffisant  d'expiation  et  sous  certaines  oondi- 
tiens?  Ce  sera,  suivant  M.   Bonneville,  le  moyen 
d'empêcher  que  le  condamné  libéré  ne  soit  repoussé 
par  la  société  qui  le  redoute ,  car  la  libération  prépa- 
ratoire ne  sera  accordée  qu'au  condamné  redevenu 
honnête  homme.  On  peut  encore  penser  que  l'espoir 
delà  libération  sera  un  motif  pour  que  le  condamné 
revienne  à  une  conduite  meilleure;  mais  il  faut  aussi 
prévoir  les  rechutes,  et  la  justice,  dans  ce  cas,  ne  de- 
vra pas  rester  désarmée.  La  libération  accordée  pré- 
paratoirement  ne  deviendra  donc  définitive  qu'à  l'ex- 
piration du  temps  fixé  par  le  jugement  de  condam- 
nation pour  la  durée  de  la  peine ,  et,  si  le  condamné 
se  rend  indigne  de  la  faveur  qui  lui  a  été  accordée , 
l'administration  qui  lui  a  ouvert  la  porte  de  la  prison 
pourra  l'y  faire  réintégrer. 

M.  Sellier,  qui  vous  avait  rendu  compte  du  dis- 
cours de  M.  Bonneville ,  vous  a  également  fait  un  rap- 
port sur  un  autre  discours  de  rentrée,  dont  l'auteur 
est  l'un  de  vos  correspondants,  M.  Jules  Jolly,  ancien 
substitut  au  tribunal  de  Troyes,  maintenant  pro- 
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cureur  du  Roi  à  Provins.  M.  Jolly  s'est  occupé,  dans 
ce  remarquable  discours ,  des  principes  de  r autorité 
de  la  chose  jugée. 

OuTTAS^s  mûT^mmém  et  ûmmm  îwAtm  à  lu  Umt^été. 

M.  Maillet,  de  Reims,  occupé  sans  cesse  de  ce  qui 
peut  être  utile  à  ses  concitoyens,  vous  a  fait  hommage 
de  divers  ouvrages  se  rattachant ,  soit  à  Tagriculture, 
soit  à  Tindustrie. 

M.  Droûet ,  ancien  professeur  de  TUniversité  à 
Reims,  vous  a  envoyé  un  discours  sur  Taumône,  qui 
fait  honneur  aux  bons  sentiments  de  son  auteur. 

M.  Girardin ,  professeur  de  chimie  à  Rouen ,  cor- 
respondant de  rinstitut  royal  de  France,  dont  vous 
avez  déjà  plusieurs  fois  apprécié  les  savants  ouvrages, 
vous  a  fait  remettre  plusieurs  brochures.  Ce  sont  d'a- 
bord d'intéressantes  notices  biographiques  sur  Morel 
de  Vindé,  Darcet  et  Mathieu  de  Dombasle,  plusieurs 
notices  sur  le  cidre  et  une  note  sur  les  cartes  ai^rono- 
miques  de  M.  de  Caumont ,  où  l'auteur  fait  comprendre 
qu'il  y  a  beaucoup  à  étudier  sur  l'influence  du  sol, 
puisque  non-seulement  les  céréales ,  les  herbages , 
mais  encore  les  arbres  fruitiers,  les  arbres  forestiers 
et  les  animaux  présentent  des  différences  notables  dans 
les  diverses  régions.  M.  Girardin  a  compris  encore 
dans  son  envoi  un  mémoire,  lu  par  lui  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  sur  plusieurs  pro- 
duits d'art ,  de  haute  antiquité ,  trouvés  dans  les  envi- 
rons de  Rouen,  et  un  discours,  prononcé  devant  la 

Société  d'agriculture  d^  la  même  ville,  (bns  lequel, 
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pour  remédier  aux  souffrances  de  ragricnlCare,  il  ex- 
prime l'idée  qu'il  fa«t  lui  créer  des  débooehés  prompts 
et  commodes,  voter  en  sa  fa\eur  de  bonnes  lois  éco* 
Domiques,  et  surtout  \arier  les  cultures.  M.  Girardin 
recommande  celles  du  mais ,  de  la  carotte,  des  rsTes, 
des  choux-na\ets  anglais,  et  surtout  de  Taracacha, 
espèce  de  panais,  venant  des  régions  froides  des 
Andes,  [K>uvant  prospérer  dans  nos  climats  tempérés 
et  suppléer  à  la  pomme  de  terre  sur  laquelle  il  a  été 
prouvé  par  rexpéricDce  qu'on  ne  peut  plus  toujours 
compter. 

Enfin ,  une  autre  brochuro  de  M.  Girardin  est  un 
mémoire  sur  les  plantes  sarclées  h  racines  alimen- 
taires, avec  détermination  des  meilleures  variétés  à 
cultiver  dans  chaque  espèce  de  sol.  Cet  ouvrage ,  qui 
se  prêterait  diflicilement  à  Fanalyse,  est  un  travail 
consciencieux ,  accompagné  de  tableaux  que  nos  culti- 
vateurs auraient  grand  intérêt  à  consulter. 

Une  étude  sur  le  roman  Malay  de  Sri  Hama  vous 
a  été  adressée  par  M.  Dozon,  au  nom  de  M.  Auguste 
Dozon,  son  fils,  membre  de  la  Société  asiatique.  Quel- 
que élranf!crs  que  vous  soyez  à  la  langue  dans  laquelle 
a  été  écril  le  roman  original,  vous  avez  pu  cefiendant 
apprécier  le  mérite  de  Touvrage  de  M.  Dozon  fils. 

M.  Gaschcau  vous  a  entretenus  d'un  cours  élémen- 
taire d'arithmétique  théorique  et  pratique  que  M.  Mer- 
lin, instituteur  à  Vouziers,  avait  soumis  à  votre  ap- 
préciation. Les  enfants  des  écoles  peuvent  trouver 
dans  ce  petit  ouvrage  des  notions  exactes  sur  le  calcul  ; 
il  eût  été  h  désirer  seulement  que  Tauleur,  qui  a  bien 
détaché  les  démonstrations  des  deux  premières  règles 
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de  farithmétique ,  sui\il  le  même  procédé  pour  les 
deux  autres.  Od  regrette  aussi  que  le  cours  de  M.  Mer* 
lin,  qui  aurait  pu  négliger  les  racines  carrées  et  cubi- 
ques,  ne  comprenne  pas  les  proportions. 

M.  Philippar,  membre  correspondant  de  la  Société, 
n'est  jamais  en  retard  avec  vous ,  car  vous  lui  devez 
encore  cette  année  Tenvoi ,  i  ®  d'une  note  sur  les  pom- 
mes de  terr^;  2^  d'une  notice  sur  la  maladie  qui  a 
affecté  ce  tubercule;  3^  d'un  discours  prononcé,  en 
1845,  devant  la  Société  royale  d'horticulture  de 
Seine-et-Oise,  dont  M.  Phiiippar  était  le  président 
titulaire  ;  4""  et  d'un  rapport  fait  à  la  Société  d'en* 
couragement  pour  l'industrie  nationale,  au  nom  du 
Comité  de  l'agriculture,  sur  un  nouvel  engrais  dé- 
signé sous  le  nom  d'engrais  perazoté  concentré,  et 
sur  le  résultat  du  concours  pour  la  construction  des 
machines  h  battre  les  céréales. 

Vous  avez  reçu  encore  un  essai  sur  le  symbolisme 
antique  d'Orient ,  par  M.  de  Brière,  un  de  vos  corres- 
pondants. 

Des  rapports  vous  seront  faits  prochainement  sur 
ces  divers  ouvrages. 

M.  le  docteur  Remy  vous  a  envoyé  un  exemplaire 
de  son  traité  philosophique ,  intitulé  :  De  la  Vie  et 
de  la  Mort. 

Notre  collègue ,  M.  Chalelte ,  continue  à  mettre  sous 
vos  yeux  ses  observations  météorologiques.  Vous  lui 
savez  gré  de  l'exactitude  avec  laquelle  elles  sont  rédi- 
gées. 
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M.  le  docteur  Dagonet,  qu'une  cruelle  maladie 
éloigne  depuis  trop  long-temps  de  vos  séances ,  vient 
de  vous  faire  hommage  de  sa  riche  collection  d'in- 
sectes coléoptères  indigènes  et  exotiques.  La  collection 
de  M.  Dagonet,  renfermée  dans  quatre-vingts  cartons, 
ne  compte  pas  moins  de  4,000  insectes,  tous  nommés 
et  admirablement  conservés.  Ces  insectes  appartien- 
nent à  environ  4 ,600  espèces.  Vous  avez  accepté  avec 
reconnaissance  ce  précieux  témoignage  de  l'intérêt  que 
notre  collègue  n'a  cessé  de  porter  à  notre  Société ,  et 
vous  regrettez  vivement  que  sa  maladie  ait  interrompu 
ses  études  originales  sur  les  insectes  nuisibles  à  Tagri- 
culture ,  et  laisse  inachevés  des  travaux  dont  vous  avez 
apprécié  toute  l'importance. 

Enfin,  M.  Camus-Darras ,  de  Reims,  votre  corres- 
pondant, à  qui  son  grand  âge  ne  permet  pas  d'assister 
à  votre  séance  de  ce  jour,  vous  fait  part  do  ses  regrets 
dans  une  épUre  en  vers  qui  offre  encore  la  veri^e  de 
la  jeunesse;  je  ne  puis  résister  è  la  tentation  de  vous 
la  lire  : 

Quatre-vingts  ans ,  plus  trois,  pèsent  sur  mon  échine, 
Et  pourtant,  sans  plier,  elle  en  soutient  le  faix. 
Le  corps  est  sain  :  nul  mal  eu  secret  ne  le  mine. 
Le  pied ,  Fœil ,  Testomac ,  ne  sont  pas  trop  mauvais  ; 
Mais  Toreille  chez  moi  si  fortement  sommeille , 
Que  même  le  bourdon  à  peine  la  réveille. 

—  Vous  y  gagnez ,  dira  quelque  méchant  plaisant , 
D*ouïr  des  pauvretés  n*étes-vouK  pas  exempt? 

—  Le  sourd  eu  est-il  moins  lui-même  un  pauvre  sire , 
Soit  qu'il  ouvre  la  bouche  ou  qu'il  ne  dise  mot? 
Car,  s'il  vient  à  parler,  il  excite  le  rire. 

Et ,  s'il  ne  parle  pas ,  il  passe  pour  un  sot. 
Que  de  privations  lorsque  l'on  perd  l'ouïe  ! 
Adieu  chaire ,  barreau ,  théâtre ,  académie  ! 
Le  malheureux,  frappé  de  cette  infirmité, 
Tout  en  vivant ,  est  mort  k  la  Société. 
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Aussi  le  mieux  pour  lui ,  c^est  qu'il  batte  en  retraite , 
Se  tienne  dans  son  trou ,  vive  en  anachorète. 

O  mes  livres  chéris,  que  serais-jc  sans  vous? 

Si ,  quoique  nébuleux ,  le  jour  m*est  encor  doux , 

Je  vous  le  dois.  Vous  seuls  m'attachez  à  la  vie , 

Vous  seuls  à  mon  déclin  donnes  quelqu*énergie. 

Il  avait  bien  raison ,  ce  fameux  orateur. 

Qui  fut  de  sa  patrie  et  la  gloire  et  Tégide , 

Quand ,  du  docte  Archias  défenseur  intrépide , 

I!  s*écriait  d*un  ton  qui  partait  de  son  cœur  : 

Oui ,  des  lettres ,  Messieurs ,  la  carrière  est  si  belle , 

Que,  plus  on  la  parcourt,  plus  on  est  épris  d'elle. 

Là ,  le  jeune  Age  puise  un  aliment  fécond  ; 

Là ,  du  sombre  vieillard  se  déride  le  front. 

(Test ,  quand  le  sort  nous  frappe ,  un  consolant  asile , 

Et ,  lorsqu'il  nous  sourit ,  un  nouvel  ornement. 

La  nuit  comme  le  jour,  aux  champs  comme  à  la  ville, 

Jamais  Thomme  lettré  n'est  dans  risoiement. 

Vous  continuez  h  échanger  vos  publications  avec 
celles  des  diverses  Sociétés  de  France,  et  vous  ne 
laissez  passer  aucune  des  livraisons  qui  vous  arrivent 
sans  vous  faire  rendre  compte  de  ce  qu'elles  peuvent 
contenir  d'utile  à  notre  département. 

Memlires  décédés* 

J'arrive  maintenant,  Messieurs,  à  la  partie  la  plus 
pénible  du  travail  de  votre  secrétaire.  Des  vides  se 
sont  encore,  cette  année,  formés  dans  vos  rangs ,  et 
vous  avez  profondément  senti  l'étendue  des  perles  que 
\ous  avez  faites. 

Un  homme  modeste,  travailleur  infatigable,  faisait 
depuis  vingt-cinq  ans  partie  de  votre  Société.  Jamais 
aucun  de  vos  correspondants  n'a  montré  plus  d'exac- 
titude dans  ses  relations  avec  vous,  car  il  n'a  pas 
laissé  passer  une   seule  année  sans   vous  envoyer 
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Rendu  en  4  801  ë  la  vie  privée ,  M.  de  La  Boolaye 
vint  habiter  notre  département,  et  ne  cessa  depuis  de 
rendre  des  services  au  pays ,  soit  comme  membre  du 
conseil  d'arrondissement  de  Reims  et  comme  maire 
d'Ây,  soit  comme  membre  du  conseil  général  de  la 
Marne,  dont  il  fut ,  pendant  trente-sept  ans ,  une  des 
lumières. 

Nommé ,  en  4814,  commissaire  du  roi  pour  traiter 
de  rechange  des  prisonniers  en  Angleterre ,  il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  son  habileté  ordinaire , 
et  parvint  à  faire  rendre  à  la  France  un  nombre  con- 
sidérable de  marins  et  de  soldats. 

Appelé  à  la  Chambre  des  représentants  en  1813, 
il  fit  de  nouveau  partie  de  la  représentation  nationale 
après  la  célèbre  ordonnance  du  5  septembre  1 81 6 ,  et 
se  montra  un  des  partisans  les  plus  fermes  de  la  po- 
litique modérée  et  sagement  progressive.  Dire  qu'il 
fut  Tami  de  Tillustre  de  Serre ,  c'est  assez  faire  son 
éloge.  Les  portes  du  Conseil  d'Etat  s'ouvrirent  pour 
lui  au  mois  de  juillet  1820,  mais  il  en  sortit  volon- 
tairement lorsque  ses  amis  quittèrent  le  ministère. 

Elu  députe  pour  la  troisième  fois,  en  1821  ,  il  siégea 
avec  les  amis  de  l'ordre  constitutionnel,  auquel  il  s'é- 
tait déjà  montré  sincèrement  dévoué,  dès  Tannée 
1818,  en  parlant,  à  la  tribune  élective,  en  faveur  de 
la  liberté  de  la  presse. 

Au  milieu  de  ses  nombreuses  occupations  politi- 
ques et  administratives ,  notre  vénérable  collègue 
trouvait  encore  le  loisir  de  s'occuper  d'amélioratioos 
agricoles  :  propriétaire  d'une  étendue  considérable  de 
prairies  dans  la  commune  d'Athis,  il  les  fît  planter 
avec  les  soins  et  Tintelligence  qui  lui  étaient  propres, 
et  en  augmenta  bientôt,  d'une  manière  remarquable , 
les  produits  et  la  valeur. 
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M.  Froc  de  La  Boulaye  était  parvenu  à  Tâge  de  84 
ans  lorsque,  le  i*'  mars  dernier ,  vous  le  nommâtes 
membre  honoraire  non-résidant;  c'était  moins  de 
deux  mois  avant  sa  mort.  La  lettre  de  remerciements 
qu'il  vous  adressa ,  quoique  tracée  de  la  main  la  plus 
ferme,  semblait  présager  la  fin  prochaine  du  noble 
vieillard.  Voici,  en  effet,  ce  qu'il  écrivait: 

«  Il  y  a  près  de  cinq  siècles  que  Dugueselin  mourut 
»  en  attaquant  Randan.  Le  gouverneur  se  rendit, 
»  mais  en  déposant  les  clés  de  la  place  sur  le  cer- 
»  cueil  du  connétable.  Sans  vouloir ,  comme  vous  le 
»  pensez  bien ,  établir  aucune  comparaison ,  il  n'en 
»  est  pas  moins  vrai  que ,  près  d'entrer  dans  ma  85* 
»  année,  je  ne  puis  être  l'objet  d'aucune  faveur,  sans 
»  songer  aux  clés  de  Randan.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
»  grâce  qu'on  me  fait  est  de  celles  qui  ne  se  refusent 
»  pas.  J'accepte  donc,  et  je  vous  prie  d'offrir  à  nos 
»  collègues  l'hommage  de  ma  reconnaissance  et  de 
»  mon  respect.  Quant  à  ce  que  vous  me  dites  de  gra- 
»  cieux,  trouvez  bon  qu'en  toute  humilité,  j'attribue 
»  ma  promotion  à  l'ancienneté  plus  qu'à  tout  autre 
»  motif.  » 

Un  homme  illustre,  M.  le  comte  Roy,  était  aussi 
l'un  de  vos  membres  hotioraires.  Je  ne  vous  retra- 
cerai pas.  Messieurs,  toute  la  vie  politique  de  notre 
collègue.  Successivement  député  de  la  Seine ,  ministre 
des  finances  et  pair  de  France,  M.  le  comte  Roy  ap- 
porta dans  ces  diverses  fonctions  la  haute  capacité  et 
la  science  financière  dont  il  était  doué.  On  se  rappelle  le 
rapport  qu'il  présenta  è  la  Chambre  des  députés  sur  le 
budget  de  4  81 9 ,  et  è  la  suite  duquel  il  fit  adopter  un 
dégrèvement  de  vingt  millions  six  cent  cinquante  mille 
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francs  sur  les  imp6is  fonciers  et  sur  TimpAt  des  portes 
et  fenêtres.  Appelé ,  pour  la  seconde  fois ,  au  ministère 
des  finances  le  1 9  novembre  de  la  même  année ,  on 
sait  comment  M.  le  comte  Roy  quitta  ce  ministère  le  43 
décembre  1 8âS ,  et  quelle  part  il  a  pris,  depuis  cette 
époque ,  à  la  discussion  de  toutes  les  questions  de  fi- 
nances dans  la  Chambre  des  pairs.  Cest  cette  spécialité 
si  remarquable  qui  lui  valut  constamment ,  jusqu^à  sa 
mort,  la  présidence  de  la  commission  de  surveillance 
de  la  caisse  d'amortissement. 

M.  le  comte  Roy,  vous  le  savez,  était  depuis  très 
long-temps  membre  du  Conseil  général  de  la  Marne, 
dont  la  présidence  lui  a  été  chaque  année  déférée  è  Fu- 
nanimité ,  à  partir  du  moment  où  ce  Conseil  est  devenu 
électif.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  le  profond 
savoir  dont  il  a  donné  tant  de  preuves ,  Thabile  direc- 
tion imprimée  par  lui  à  toutes  les  discussions,  les 
lumières  que  sa  vieille  expérience  y  apportait ,  sa  bien- 
veillance toute  paternelle  envers  ses  collègues ,  etFem- 
pressement  avec  lequel  il  saisissait  toutes  les  occasions 
d'employer  sa  haute  influence  dans  l'intérêt  de  notre 
département. 

M.  Jules  Garinet  vous  a  lu  une  Notice  sur  un 
membre  de  notre  Société,. qui  a  pris  la  plus  grande 
part  à  ses  travaux. 

M.  Yanzut ,  d'abord  sous-chef  de  bureau  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  fut  nommé,  en  1804,  secrétaire 
général  de  la  préfecture  du  département  de  la  Marne; 
il  occupa  ensuite  le  poste  de  directeur  du  dépôt  de 
mendicité  du  même  déparlement. 

C'est  le  20  février  4805  qu'il  fut  élu  membre  titu- 
laire dé  la  Société,  dont  il  devint  successivement  le 


—  79  — 

secrétaire  et  le  président.  Son  nom  fut  depuis  inscrit 
sur  la  liste  des  membres  titulaires  non*résidants. 

«  Les  archives  de  cette  Société ,  dit  M.  Garinet  j 
t)  conservent  de  lui  des  mémoires,  des  discours,  des 
»  rapports  sur  des  sujets  très  variés  et  d^un  intérêt 
»  général.  » 

M.  Yanzut  a  successivement  examiné  et  traité  avec 
talent  diverses  questions ,  parmi  lesquelles  nous  re- 
marquons celles-ci  : 

«  Quels  seraient  les  moyens  de  rendre  aux  villes 
»  leur  éclat  et  leur  prospérité?  » 

a  Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  du 
»  luxe?  » 

Notre  collègue  a  été  un  ardent  propagateur  de  T in- 
struction dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  Un 
rapport  qu'il  vous  fit  en  1 81 8 ,  et  dont  les  conclusions 
furent  adoptées  par  vous ,  détermina  le  Conseil  général 
à  voler  une  allocation  pour  rétablissement,  à  Chftlons, 
d'une  école  lancastrienne.  Cest  aujourd'hui  Técole 
d'enseignement  mutuel,  à  laquelle  le  nom  de  M.  Yan- 
zut reste  ainsi  attaché* 

Avant  la  loi  sur  l'instruction  primaire ,  M.  Yanzut 
avait  émis  dans  vos  réunions  un  vœu,  que  la  création 
des  écoles  normales ,  destinées  à  former  des  institu- 
teurs ,  est  venue  réaliser. 

Notre  coliègue  se  délassait,  par  la  poésie,  de  ses 
études  sérieuses;  il  a  laissé  des  fables,  une  pièce  de 
vers  sur  les  environs  de  Sainte-Ménehould ,  et  la  tra- 
duction en  vers  des  quatre  derniers  livres  de  l'Enéide 
de  Yirgile.  Ces  diverses  productions  ne  sont  pas  sans 
mérite. 

Amateur  passionné  des  beaux-arts,  M.  Yanzut  les 
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protégeait  de  tout  son  pouvoir ,  fier  qu'il  çlait  de 
compter  dans  sa  famille  deux  grands  artistes  :  Horace 
Verne t  et  Paul  Delaroche. 

Les  pauvres  de  Ch&lons,  ceux  de  Sainte-Mënebould 
diront  quelle  était  sa  bienfaisance.  Les  jeunes  gens 
qui  voulaient  s'instruire  et  qui  manquaient  de  res- 
sources diront  aussi  combien  de  fois  il  les  a  aidés  de 
ses  conseils  et  de  sa  bourse ,  et  leur  a  fourni  les  livres 
propres  à  la  profession  qu'ils  voulaient  exercer. 

Deux  traits  de  sa  vie  termineront  cette  courte  notice. 

Lorsque  M.  Yanzut  prit  la  direction  du  dépôt  dé- 
partemental ,  les  pauvres  y  étaient  sans  bas ,  sans 
souliers,  sans  linge,  partant  dans  Tétat  de  malpro- 
preté et  de  soufifrance  le  plus  déplorable. 

La  charité  de  M.  Yanzut  s'émut  à  ce  spectacle ,  et 
peu  de  temps  après  les  malheureux  confiés  à  ses  soins 
retrouvaient,  avec  des  vêtements,  la  santé  qu'ils 
avaient  perdue. 

Une  nuit  d'hiver,  à  dix  heures,  un  indigent  frappe 
à  la  porte  du  dépAt,  demandant  un  gtte  et  du  pain. 
On  pouvait  satisfaire  h  une  partie  de  sa  demande , 
mais  pas  un  lit  n'était  vacant.  On  en  trouvera  un. 
M.  Yanzut  fait  dédoubler  le  sien ,  et  le  mendiant  reçoit 
ainsi  une  généreuse  hospitalité. 

Je  n'ajouterai  rien ,  Messieurs ,  à  de  pareils  faits 
qui  sufllsent  pour  honorer  la  mémoire  d'un  homme 
de  bien. 


Yous  avez  reçu  dans  vos  rangs ,  comme  membres 
titulaires,  MM.  Chalette,  ancien  géomètre  du  cadastre, 
et  Nancey,  procureur  du  roi. 
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Vous  y  avez  rappelé  M.  Le  Brun ,  directeur  de  Té- 
cole  royale  d'arts  et  métiers ,  qui  avait  cessé  momen- 
tanément  d'habiter  ChàloDS. 

Vous  avez  nommé  membres  honoraires  non-rési^ 
dants  : 
MM.  Loisson  de  Guînaumont  père ,  ancien  député; 
Dozon,  député; 

Gayot  (Eugbne) ,  sous-direcleur  des  haras  au 

ministère  de  Tagriculturc  et  du  commerce; 

Dampierre  (le  comte  de))  lieutenant-général. 

Membres  titulaires  non-résidants  : 

MM.  de  Pinteville,  propriétaire,  à  Cernon; 
Saubinet  aîné ,  botaniste,  à  Reims; 
Landouzy ,  docteur-médecin ,  à  Reims  ; 
Frérot ,  notaire ,  membre  du  Conseil  général , 

àSézanne; 
Picart,  juge  au  tribunal  civil,  membre  du 

Conseil  général,  à  Sainte-Ménefaould ; 
Jean  Bertrand,  ancien  adjoint  au  maire,  h 

Vil  ry-le-François. 

Et  membres  correspondants  : 

MM.  Henriot  fils,  propriétaire,  h  Reims; 

Bellin  (Gaspard) ,  juge  suppléant  au  tribunal 

civil  de  Lyon  ; 
Buvignier,  ingénieur  des  mines,  à  Verdun; 
Maillet ,  secrétaire  du  bureau  de  bienfaisance 

de  Reims; 
Nancey  jeune,  avocat,  h  Melun; 
De  Challemaison ,  directeur  de  rétablissement 

agricole  de  Clairvaux; 

6 
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MM.  Girardin ,  professeur  de  chimie  »  correspondant 
de  rinstitut,  a  Rouen; 

Bouquet,  instituteur,  à  Poix; 

Ach.  Comte,  professeur  d^histoire  naturelle, 
chef  du  bureau  des  compagnies  savantes  aa 
ministère  de  Tinstruction  publique. 


Il  me  reste.  Messieurs,  à  vous  entretenir  du  ré* 
saltat  de  vos  concours. 

Preaiier  €«iie«iuni« 

L'importante  question  dont  vous  avez  provoqué  la 
solution  par  votre  premier  concours ,  fera  Tobjet  d'un 
rapport  spécial  qui  va  vous  être  lu  par  votre  vice- 
président;  je  n'ai  donc  pas  à  m'y  arrêter. 

EXPLOITATIONS  RLRALES ,  BONNE  TENVE  DES  ÉCURIES  ET 

ÉTABLES. 

Vous  ave2,  comme  Tan  dernier,  décidé  que  vous 
décerneriez  une  médaille  d'or,  dans  chaque  arron- 
dissement du  département  de  la  Marne,  à  l'agricul- 
teur qui  justifierait  avoir  introduit  dans  son  exploi-* 
tation  des  améliorations  telles,  que  cette  exploitation 
pût  être  indiquée  comme  modèle  aux  cultivateurs  de 
la  contrée. 
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Mais ,  persuadés  en  même  temps  des  immenses  dvan" 
lages  que  procurent  h  Tagriculture  l'élève  et  Tengrais- 
semenl  du  bétail ,  la  bonne  tenue  des  étables  et  lé 
traitement  judicieux  des  engrais,  vous  aviez  annoncé 
aux  concurrents  que  vous  prendriez  en  grande  consi- 
dération les  soins  donnés  à  ces  trois  parties  impor- 
tantes d'une  bonne  exploitation  agricole. 

M.  le  Ministre  de  Tagricullure  et  du  commerce, 
dans  son  allocation  annuelle,  vous  a  accordé  une  sul>- 
vention  particulière  applicable  à  la  bonne  tenue  des 
étables  et  des  écuries,  ce  qui  vous  permettra  d'ajouter 
une  médaille  à  celles  que  vous  aviez  promises. 

*  Vous  avez  voulu ,  Messieurs ,  que  vos  distinctions 
fussent  accordées  aux  plus  dignes  ;  aussi  vous  êtes* 
vous  adressés  à  divers  correspondants  pour  les  prier 
de  vous  indiquer  les  exploitations  qui,  dans  Tarroa- 
dissement  habité  par  chacun  d'eux,  devraient  être 
remarquées  parmi  toutes  les  autres. 

Une  seule  proposition  vous  a  été  faite  pour  chacun 
des  arrondissements  de  Reims  et  d'Epernay.  Vous  en 
avez  reçu  quatre  pour  T arrondissement  de  Sainte- 
Ménehould ,  deux  pour  Tarrondissement  de  Yitry  et 
trois  pour  Tarrondissement  de  Chàlons. 

Arrondissement  de  Reims. 

La  ferme  de  Luthernay,  dépendant  de  la  commune 
de  Bouvancourt,  est  exploitée  par  M.  Leroux,  qui  en 
est  le  fermier;  elle  ne  comprend  pas  moins  de  370  hec- 
tares en  culture.  Le  personnel  de  la  ferme  se  compose 
du  fermier,  de  sa  femme ,  de  cinq  enfants  et  de  dix-huit 
domestiques  ou  servants.  Le  prix  du  bail  est  d'en- 
viron 1S,000  francs.  Les  renseignements  qui  tous  ont 
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été  fournis  par  M.  Lapoalle,  votre  correspondant ^ 
sont  des  plus  satisfaisants,  sous  le  rapport  de  la  bonne 
culture,  des  défrichements  considérables  opérés  par 
M.  Leroux  depuis  plusieurs  années,  et  du  produit  en 
céréales  et  en  plantes  fourragères.  M.  Leroux  a  an 
nombreux  bétail  et  un  troupeau  considérable  de  bétes 
ovines;  aussi,  depuis  son  entrée  dans  la  ferme,  a-t^il 
doublé  les  engrais  qu'elle  produisait  auparavant.  Cha- 
que année,  20  à  25  hectares  reçoivent  de  la  marne, 
et  on  en  répand  sur  chaque  hectare  environ  900  hec- 
tolitres; il  est  vrai  quon  trouve,  tout  auprès  de  la 
ferme ,  cet  engrais  qui ,  la  première  année  surtout , 
produit  d'excellents  effets.  Les  cendres  sulfureuses  de 
Ck)rmicy  sont  employées  avantageusement  sur  les  prai- 
ries artificielles.  Cest  M.  Leroux  qui  a  le  plus  contribué 
à  la  propagation  de  la  race  mérinos  dans  son  arron- 
dissement, car,  pendant  plusieurs  années,  il  a  pos- 
sédé jusqu'à  60  ou  70  béliers  de  cette  race,  qu'il 
donnait  en  location.  Ses  chevaux,  de  race  ardennalse, 
au  nombre  de  28,  sont  en  bon  état;  ils  sont  visités 
deux  fois  par  semaine  par  un  vétérinaire  ;  les  bœufs 
et  les  vaches  sont  soignés  comme  les  chevaux  ;  le  fu- 
mier est  enlevé  chaque  jour  des  écuries  et  des  étables, 
et  des  bergeries  deux  fois  par  mois;  la  tenue  de  ces 
locaux  ne  laisse  rien  à  désirer.  Le  purin  est  recueilli 
dans  une  citerne  creusée  sous  la  fosse  à  fumier.  On 
Ten  retire,  pour  Tarrosement  de  Fengrais,  au  moyen 
d'une  pompe  et  de  tuyaux  en  zinc.  Le  trop  plein  du 
purin  se  rend  dans  les  jardins  et  en  féconde  le  sol. 
Les  fumiers,  avec  ces  précautions,  se  consomment 
très  bien  et  sont  menés  aux  champs,  sans  avoir  été 
relevés  en  gros  tas.  La  ferme  comprend  une  boulan- 
gerie, une  forge  de  maréchal,  un  atelier  de  charron- 
nage  et  un  atelier  de  bourrelier. 
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Enfin ,  M.  Leroux ,  ne  reculant  devant  aucun  des 
essais  qui  peuvent  intéresser  TagricuUure,  a  employé 
cette  année  le  sel  marin  comme  amendement  sur  une 
terre  ensemencée  en  froment,  à  raison  de  deux  kilo- 
grammes par  are.  La  paille  a  été  plus  grande  qu'avec 
une  fumure  ordinaire:  le  rendement  en  grain  a  été 
le  même. 

Vous  avez  accordé  une  médaille  d'or  à  M.  Leroux. 

Arrondissement  d'Epemay. 

M.  Poisson  (Jacques-Antoine),  fermier  h  Mardeuil, 
vous  a  été  signalé  par  M.  Louîs-Perrier,  comme  ayant 
droit  h  Tune  de  vos  récompenses. 

M.  Poisson  ne  cultive  que  80  hectares;  il  en  obtient 
des  produits  considérables  :  on  ne  compte  dans  sa 
ferme  que  trois  hectares  de  jachères.  Cest  un  excellent 
cultivateur,  s' occupant  avec  goût  de  sa  profession.  La 
proportion  du  bétail  h  la  quantité  des  terres  en  cul- 
ture est  chez  lui  fort  importante,  qar  cette  proportion 
est  de  près  d'une  tôte  de  gros  bétail  par  hectare;  mais 
il  faut  tenir  compte  de  Texcellente  qualité  des  terres 
et  des  i  8  hectares  de  bons  prés  naturels  qui  font  partie 
de  la  ferme  et  qui  lui  donnent  une  quantité  considé- 
rable de  fourrages.  Cette  dernière  considération  vous 
a  déterminés  à  n'accorder  à  M.  Poisson  qu'une  n)é- 
daille  d'argent. 

Arrondissement  de  Sainte-Ménehould. 

Quatre  concurrents  se  sont  présentés  dans  cet  ar- 
rondissement. M.  Boulard  a  visité  leurs  exploitations. 
Tous,  sans  contredit,  sont  de  bons  cultivateurs;  leurs 
cultures  sont  bien  dirigées,  mais  vous  avez  dû  donner 
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la  préférence  à  deux  d'entre  eux,  M»  Victor  Godari, 
fermier  à  Gizaucourt,  et  M.  Chémery,  propriétaire- 
cultivateur  à  la  ferme  du  llution,  commune  de  Moi- 
remont. 

M.  Godart  est  à  la  tète  d'une  des  exploitations  les 
plus  considérables  de  Tarrondissement,  car  sa  ferme 
ne  comprend  pas  moins  de  294  hectares  de  terres 
labourables;  il  ne  nourrit  que  \  44  têtes  de  gros  bétail, 
mais  il  n'a ,  pour  ainsi  dire ,  pas  de  prairies  naturelles. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  son  exploi- 
tation, c'est  rexcellente  direction  qu'il  lui  imprime: 
tout  chez  lui  est  marqué  au  coin  de  la  plus  exacte  pré- 
voyance; ses  ordres  sont  toujours  et  très  ponctuelle- 
ment exécutés,  parce  qu'il  sait  se  faire  obéir.  Il  serait 
difficile  de  tirer  un  meilleur  parti  des  fumiers  que 
produisent  ses  bestiaux. 

Quant  à  M.  Chémery,  c'est  à  force  de  soins  et  en 
marnant  les  9/10  du  sol  médiocre  qu'il  cultive,  qu'il 
est  parvenu  à  obtenir  de  ires  beaux  produits  et  à  en- 
tretenir 74  têtes  de  bétail  sur  88  hectares  de  terre. 
M.  Chémery  possède,  à  la  vérité,  \  1  hectares  environ 
de  prés  naturels.  Ses  assolements  sont  judicieusement 
établis  et  ont  surtout  pour  but  de  varier  ses  produits 
et  de  diminuer  la  jachère. 

M.  Godart  et  M.  Chémery  recevront  chacun  une 
médaille  d'argent. 

Il  est  bien  entendu  que  les  droits  des  autres  con- 
currents sont  réservés  pour  le  prochain  concours. 

Arrondissement  de  Vitry. 

L'arrondissement  de  Vitry-le-François  n'est  pas  dans 
les  mêmes  conditions  ;  «  il  renferme  sans  doute ,  comme 
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»  vous  le  disait  M.  Jean  Bertrand  dans  son  rapport , 
»  un  grand  nombre  de  cultivateurs  intelligents,  éco* 
»  nomes,  aisés,  laborieux;  mais  la  bonté  du  sol  n'y 
»  a  pas  fait  sentir  de  bonne  heure  la  nécessité  du  pro- 
»  grès.  Les  idées ,  les  expériences ,  les  pratiques  nou- 
»  velles  n'y  sont  accueillies  qu'avec  une  extrême  ré- 
»  serve.  » 

M.  Bertrand  vous  a  cependant  désigné  M.  Vincent 
(Louis-Claude),  fermier  à  la  ferme  de  Tournay,  com- 
mune de  Favresse ,  depuis  27  ans.  Son  bail  ne  com- 
prend qu'une  période  de  douze  années;  la  contenance 
de  son  exploitation  est  de  428  hectares,  dont  423  de 
terres  labourables;  il  paie  4,300  francs  de  fermage. 
Les  fumiers  de  cette  ferme  sont  bien  disposés ,  bien 
entretenus  et  d'excellente  qualité  :  le  purin  y  est  con- 
servé. Enchaîné  par  les  stipulations  d'un  bail  assez 
court,  M.  Vincent  a  dû  conserver  la  rotation  trien- 
nale, mais  il  a  diminué,  autant  que  possible,  les 
inconvénients  de  la  jachère,  en  introduisant  et  déve- 
loppant dans  sa  ferme  les  plantes  fourragères.  La  cul- 
ture des  prairies  artificielles  est ,  chez  lui ,  en  rapport 
avec  ses  ressources  et  avec  ses  besoins;  s'il  a  aban- 
donné les  plantes-racines ,  c'est  que  la  nature  du  sol 
ne  leur  convient  pas.  Les  bestiaux  entretenus  par 
M.  Vincent,  en  les  ramenant ,  comme  je  l'ai  fait  pour 
les  autres  exploitations,  a  une  unité  de  même  espèce, 
présentent  un  total  de  70  tètes  de  gros  bétail.  Ses  bâ- 
timents ne  pourraient  en  comporter  un  plus  grand 
nombre,  car  il  n'y  laisse  pas  une  place  vide.  Ses  che- 
vaux et  ses  vaches  sont  en  parfait  état,  grâce  aux 
soins  intelligents  qu'ils  reçoivent.  D'un  autre  côté, 
M.  Vincent  est  un  chef  d'exploitation  soigneux  et  vigi- 
lant; ses  améliorations  sont  lentes,  mais  sûres;  aussi 
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a-t-il  pu  amasser  ud  capital  immobilier  d'une  cerlain# 
importance ,  qai  est  le  fruit  de  son  expérience  el  de 
son  travail. 

aCest,  dit  encore  votre  rapporteur,  une  des  bonnes 
»  exploitations  du  Perthois  que  je  viens  d'essayer  de 
»  vous  faire  connaître,  et  vous  savez  que  le  Perthois 
))  passe  pour  le  grenier  d'abondance  de  la  Champagne* 
»  Je  crois  que  la  Société  considère  au  moins  autant , 
»  en  Agriculture ,  le  point  de  vue  moral  que  le  point 
»  de  vue  purement  pratique;  aussi  ai*je  l'espoir  qu'elle 
»  voudra  bien  récompenser,  dans  son  chef,  cette  active 
»  et  féconde  famille  de  travailleurs  de  la  ferme  de 
»  Tourna  y.  ^ 

Un  autre  propriétaire  vous  a  été  indiqué  par  M.  Her- 
mant-Lesaint,  comme  méritant  des  encouragements. 
C'est  M.  Roulot-Salleron ,  propriétaire  à  la  ferme  de 
La  Perrière,  commune  de  Blacy,  qui  donne  à  son  ex- 
ploitation une  excellente  direction.  Il  y  cultive,  outre 
les  céréales  ordinaires,  les  planles  fourragères,  teUes 
que  le  mélilot  blanc  de  Sibérie;  il  a  aussi  semé,  cette 
année,  des  pois-loup  qui,  étant  renverses  par  la  char- 
rue, comme  on  le  fait  du  sarrasin  dans  certains  pays, 
paraissent  devoir  faire  un  très  bon  engrais.  La  ferme 
de  La  Perrière  a  été  construite  par  M.  Lachenille,  de 
Vilry,  presque  sur  le  sommet  d'une  côte,  où  il  avait 
réuni  176  hectares  de  mauvaises  terres,  qu'il  a  amé- 
liorées par  les  fumiers  qu'il  faisait  à  la  ferme  et  qu'il  y 
transportait  de  Vitry.  M.  Roulot-Salleron ,  qui  a  joint 
au  domaine  36  hectares  de  bonnes  terres,  a  continué 
les  améliorations  commencées  par  son  vendeur ,  et  au- 
jourd'hui ses  terres,  même  celles  qui  étaient  mauvaises 
ou  médiocres,  sont  devenues  bonnes^  au  point  qu'on 
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y  cultive  partout,  même  sur  d'anciennes  friches,  le 
froment,  le  trèfle  et  la  luzerne. 

Vous  avez  décidé  qu^une  médaille  d'or  serait  accor- 
dée à  M.  Vincent,  et  une  médaille  d'argent  h  M.  Rou- 
lot-Salleron. 

Arrondissement  de  Châlons. 

Le  rapport  qui  vous  a  été  fait  par  M.  de  Pinteville^ 
sur  le  domaine  de  M.  le  comte  de  Sainte-Suzanne,  l\ 
Écury,  vous  a  tout  d'abord  frappés  par  les  détails  inté- 
ressants qui  vous  ont  été  fournis  sur  les  heureuses 
dispositions  des  écuries  et  des  étables.  Les  écuries  sont 
au  nombre  de  trois*.  Tune  pour  les  chevaux  de  culture, 
l'autre  pour  les  chevaux  de  mattre ,  et  la  troisième 
pour  les  juments  poulinières.  Deux  étables  sont  des- 
tinées aux  vaches ,  une  troisième  aux  bétes  à  Tengrais, 
et  une  quatrième  aux  bœufs  de  travail.  Les  dimen- 
sions de  ces  divers  emplacements  sont  assez  considé- 
rables, car  Tune  des  étables  n'a  pas  moins  de  17  mè- 
tres 60  centimètres  de  longueur  sur  7  mètres  30  cen- 
timètres de  profondeur.  Partout  existent,  derrière  les 
bestiaux,  des  trottoirs  de  3  mètres  60  centimètres 
de  largeur.  Entre  les  deux  étables  h  vaches ,  se  trouve 
un  emplacement  assez  vaste  pour  le  dépôt  et  la  dis- 
tribution des  fourrages;  un  autre  est  attenant  à  l'étable 
des  bétes  a  l'engrais;  on  y  prépare  la  nourriture  des 
bestiaux.  Un  réservoir,  qui  y  a  été  établi,  transmet 
dans  les  mangeoires  de  celte  étable  les  eaux  destinées 
ë  l'abreuvage  des  animaux,  qui  n'en  sortent  jamais. 
Dans  chaque  écurie ,  de  nombreuses  ouvertures  sont 
pratiquées  pour  y  établir  un  courant  d'air  convenable; 
les  trottoirs  sont  en  crayon  battu.  Sous  chacun  des. 
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animaux ,  on  a  rapporté  une  épaisseur  de  terre  végé- 
tale de  66  centimètres,  recouverte  de  8  centimètres 
de  crayon  battu  ;  cette  terre  est  enlevée  tous  les  deux 
ans  et  étendue,  soit  sur  des  prairies  artificielles,  soit 
sur  les  champs  qui ,  après  la  récolte  de  plantes  légu- 
mineuses ,  doivent  être  la  même  année  ensemencées 
en  froment. 

La  bergerie ,  dans  laquelle  trouvent  place  \  50  bêtes  ^ 
séparées  y  selon  leur  âge ,  par  des  crèches  mobiles ,  a 
une  longueur  de  4  6  mètres  60  centimètres  sur  une 
profondeur  de  7  mètres.  Un  emplacement,  de  la  même 
profondeur  et  large  de  3  mètres  30  centimètres,  est 
ménagé,  auprès  de  la  bergerie,  pour  Tusage  du  berger 
et  pour  le  dépôt  des  fourrages  de  chaque  jour. 

Au-dessus  de  cette  bergerie,  comme  au-dessus  des 
étables  destinées  aux  bêtes  h  Tengrais  et  aux  bœufs 
de  travail ,  sont  des  planchers  mobiles ,  à  Taide  des- 
quels on  peut  donner  de  Tair  aux  animaux ,  pendant 
les  chaleurs ,  sans  leur  laisser  voir  le  jour.  Les  autres 
écuries  et  étables  sont  recouvertes  de  planchers  fixes. 

Le  sol  de  la  cour  est  disposé  très  convenablement 
pour  la  conservation  du  fumier  et  du  purin. 

Vous  n'aviez  qu'une  médaille  d'or  à  donner  dans 
tout  le  département  pour  la  bonne  tenue  des  écuries 
et  étables  :  vous  avez  dit  l'accorder  à  M.  le  comte 
de  Sainte-Suzanne. 

Je  vous  ai  parlé  ici,  Messieurs,  de  M.  le  comte 
de  Sainte-Suzanne ,  parce  que  la  demande  qui  vous 
avait  été  présentée  en  son  nom  se  rattachait  aussi  à 
son  exploitation. 

Deux  autres  demandes  vous  ont  été  présentées  pour 
le  même  arrondissement  :  Tune  au  nom  de  M.  Etienne 
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père,  de  La  Veuve,  Taatre  dans  Tintéréi  de  M.  Pë- 
rardel-Fréminet ,  propriétaire  à  Francheville. 

Il  est  vrai  que  Texploitation  de  M.  Etienne  est  par- 
faitement tenue  et  très  remarquable  sous  divers  rap- 
ports, mais  déjà  elle  vient  de  recevoir  une  médaille 
d'or  du  Comice  agricole,  et,  d*un  autre  c6té,  les  droits 
de  M*  Etienne  ont  paru  moindres  que  ceux  de  ses  deux 
concurrents. 

Ce  qui  distingue  surtout  Texpioitation  de  M.  le  comte 
de  Sainte-Suzanne,  c'est  Tassolement  judicieux  qu'il 
y  a  introduit.  Sur  les  372  hectares  composant  le  do- 
maine, il  en  a  planté  280 ,  au  moyen  de  quoi  les  terres 
à  cultiver  ont  été  réduites  à  92  hectares,  dont  40  ont 
été  soumis  à  un  assolement  triennal,  avec  fumure  de 
trois  ans  en  trois  ans.  Quant  aux  82  restant,  ils  re- 
çoivent un  assolement  décennal ,  avec  fumure  tous  les 
dix  ans.  Ce  dernier  assolement  est  établi  ainsi  qu'il 
suit  : 

<"  année,  froment  fortement  fumé; 
2'      id.y     seigle  et  sainfoin  ; 
3*,  4®  et  5*^  années,  sainfoin; 
6*  année ,  avoine  ; 
7*    id. ,     jachère  ; 
8*    id.y     seigle; 
9*    id.j     avoine; 
10*    id.y     jachère. 

M.  de  PinteviUe,  votre  rapporteur,  a  visité  une 
avoine  encore  sur  pied  ,  celle  de  la  neuvième  année, 
c'est-à-dire  la  plus  éloignée  du  fumage ,  et  l'a  trouvée 
fort  belle,  quoique  l'année  ne  fût  pas  très  favorable 
à  cette  céréale;  celte  avoine  a  dû  produire  au  moins 
de  27  à  30  hectolitres  par  hectare ,  et  une  paille  abon- 
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dante  et  élevée.  Vous  savez  du  reste,  Messieurs,  que 
le  domaine  d'Ecury  comprend  très  peu  de  bonnes 
terres.  Quant  aux  bestiaux,  on  peut  les  évaluer  à  2/3 
de  tètes  de  gros  bétail  par  hectare.  Les  bètes  bovines, 
au  nombre  de  quarante-cinq ,  sont  des  plus  remar* 
quables  parleur  haute  stature  et  leur  belle  conforma- 
tion; elles  sont  de  la  race  suisse. 

M.  Duguet  vous  a  donné  à  son  tour  des  renseigne- 
ments sur  la  propriété  de  M.  Pérardel-Fréminet. 

Ce  propriétaire  ne  s'astreint  pas  à  une  rotation  fixe 
et  invariable;  ses  assolements  sont  établis  eu  égard  à 
rétat  de  la  terre  et  à  la  quantité  d*engrais  qu'il  peut 
y  faire  transporter.  M.  Pérardel  apporte  les  plus 
grands  soins  à  la  culture  de  ses  prairies  artificielles  ; 
aussi  présentent-elles  une  différence  notable  avec  celles 
du  pays.  Votre  commissaire  a  été  frappé  de  la  riche 
préparation  et  du  parfait  état  de  ses  luzernes  de  troi- 
sième et  quatrième  années,  tandis  que  celles  des 
autres  cultivateurs  dépassent  rarement  trois  ans  et 

sont  encombrées  de  plantes  parasites;  il  en  est  de 
même  des  trèfles  ei  des  sainfoins. 

a  Rarement,  dit  M.  Duguet,  nous  avons  vu  terres 
»  mieux  soignées ,  plus  proprement  tenues  ;  les  la- 
»  bours,  hersages  et  autres  façons  y  sont  donnés  avec 
)»  Tentente  la  plus  judicieuse  et  la  mieux  raisonnée; 
»  aussi  Taspcct  de  cette  exploitation  est-il  des  plus 
Y)  satisfaisants  sous  tous  les  rapports.  » 

Outre  les  fumiers  provenant  de  ses  bestiaux ,  M.  Pé- 
rardel achète  tous  les  ans  pour  800  francs  de  produits 
d*équarissagc,  pour  700  francs  d'engrais  provenant  de 
vidanges  désinfectées ,  et  pour  2,000  francs  de  fumiers 
ordinaires,  qu'il  se  procure  a  Vitry.  Il  a  87  têtes  de 
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gros  bétail  pour  4  40  hectares  de  terres  en  culture» 
Les  fumiers  de  ces  bestiaux  sont  mélangés  entr*euz , . 
de  telle  sorte  qu'il  ne  fait  jamais  transporter  sur  les 
terres  que  des  engrais  d'égale  qualité.  Le  purin  est 
recueilli  et  sert  à  Tarrosement  des  tas  de  fumier,  les- 
quels sont  disposés  de  manière  h  éviter  Tévaporation. 

Les  chevaux  de  M.  Pérardel  sont  de  race  belge  et 
normande  ,  ou  proviennent  de  juments  normandes 
saillies  par  les  étalons  royaux.  Les  vaches  sont  de  race 
croisée ,  suisse ,  normande  et  des  élèves  du  pays  ;  elles 
sont  en  très  bon  état.  Les  bœufs  à  Tengrais  sont,  en 
moyenne,  d'un  poids  de  700  kilog.  ;  le  dernier  qui  a 
été  livré  à  la  boucherie  a  donné  461  kilog.  de  viande; 
le  poids  moyen  des  vaches  est  de  525  kilog.,  et  celui 
des  veaux  vendus  au  boucher,  de  150  à  160  kilog* 
Le  dernier  qui  a  été  enlevé  deTétable,  pesait  S06  kil. 
et  n'était  âgé  que  de  quatre  mois. 

Le  troupeau  de  M.  Pérardel  est  de  race  mérinos;  sa 
laine  est  toujours  vendue  à  un  prix  plus  élevé  que  celle 
de  la  plupart  des  autres  propriétaires  de  son  arron- 
dissement ;  le  poids  ordinaire  de  ses  toisons  est  d'un 
kilogramme  1/2  ;  ses  moutons  pèsent  de  42  à  45  ki- 
logrammes. Le  nombre  des  bètes  à  laine  possédées 
par  M.  Pérardel  serait  plus  considérable  ,  si  le  règle- 
ment de  sa  commune  sur  la  vaine  pâture  n'y  mettaiV. 
obstacle. 

J'ajouterai  enfin  qu'après  bien  des  difiQcultés  aux- 
quelles il  a  été  en  butte,  des  dispositions  sont  prises 
par  M.  Pérardel  pour  convertir  en  prairies  irrigables 
une  notable  quantité  de  terres  sur  une  étendue  de  deux 
kilomè:res.  Ces  dispositions  paraissent  devoir  être  sui- 
vies d'un  entier  succès.  Après  cette  transformalioiii 
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M*  Pérardel  pourra  entretenir  en  plus  dans  son  do* 
maine  au  moins  25  tètes  de  gros  bétail. 

Vous  auriez  hésité,  Messieurs,  sur  la  préférence  à 
donner  à  Tun  ou  à  l'autre  des  concurrents  dont  je 
viens  d'énoncer  les  droits,  et  qui  sont  placés  dans  des 
conditions  bien  différentes  sous  le  rapport  de  la  qua- 
lité des  terres  qu'ils  exploitent;  mais  M.  le  comte  de 
Sainte-Suzanne,  venant  déjà  d'obtenir  une  médaille 
d'or  pour  la  bonne  tenue  de  ses  étables  et  écuries ,  se 
trouve ,  pour  ainsi  dire ,  hors  de  concours ,  et  vous  avez 
en  conséquence  adjugé  à  M.  Pérardel  la  médaille  d'or 
affectée  h  Texploitalion  la  plus  remarquable  de  Tar-^ 
rondissement  de  Chàlons. 

Vous  avez  arrêté ,  en  outre,  qu'une  médaille  d'ar-> 
gent  serait  décernée  à  M.  Dommanget  (Nicolas),  de 
Sivry-sur-Ante,  dont  les  constructions  rurales,  nou- 
vellement édifiées,  sont  de  véritables  modèles.  Je  ne 
vous  parlerai  pas  de  la  maison  d'habitation  principale 
qui  ne  laisse  rien  h  désirer,  parce  que  vos  récompen-* 
ses  ne  sont  pas  aff'ectées  à  ces  sortes  de  constructions; 
mais  vous  avez  reconnu ,  sur  le  rapport  de  M.  Boulard, 
que  les  écuries,  les  bergeries  et  les  étables  étaient  dans 
de  très  bonnes  conditions ,  parfaitement  ventilées , 
d'une  hauteur  et  d'une  largeur  convenables,  garnies 
de  mangeoires  ingénieusement  disposées  et  réunissant 
tous  les  accessoires  qui  peuvent  ajouter  à  leur  com- 
modité. 

CHEMINS  VICINAUX. 

Vous  avez,  comme  les  années  précédentes,  offert 
des  récompenses  aux  communes  qui  auraient  le  mieux 
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entretenu  leurs  chemins  vicinaux.  Une  médaille  d'ar^' 
gent  est  affectée  à  cet  usage  pour  chacun  des  arron-» 
dissements  du  département  de  la  Marne. 

Plus  les  années  s'écoulent  et  plus  le  choix  deviendra 
difficile  à  faire  entre  les  communes  qui  prétendront 
aux  distinctions  que  vous  décernez,  car  il  n'en  est 
aucune  qui  ne  comprenne  parfaitement  aujourd'hui 
les  immenses  avantages  qui  résultent,  pour  Tagricul- 
ture  et  pour  l'industrie,  de  l'établissement  des  voies 
de  communication  que  nous  voyons  s'améliorer  dans 
toutes  les  directions. 

La  législation ,  il  faut  le  reconnaître ,  est  la  pre- 
mière cause  de  l'élan  général;  mais  il  est  certain  aussi 
que  beaucoup  de  communes  ont  dépassé  les  prescrip- 
tions légales  :  c'est  parmi  ces  dernières  que  vous 
avez  choisi  celles  que  vous  récompensez. 

Dans  l'arrondissement  de  Reims ,  la  commune  de 
Cumières,  qui,  avant  1841 ,  avait  entretenu,  sur  une 
longueur  de  3,500  mètres,  la  portion  du  chemin  vici- 
nal, de  Damery  à  Dizy,  traversant  son  territoire,  a, 
depuis  cette  époque,  employé  tous  les  ans  le  maximum 
des  journées  de  prestation  et  des  centimes  spéciaux  au 
même  entretien  et  è  l'amélioration  de  plusieurs  au- 
tres parties  de  chemins  ;  elle  a ,  de  plus ,  consacré  une 
somme  de  9,600  francs  à  la  reconstruction  de  plu- 
sieurs rues ,  avec  chaussées  en  cailloutis  et  ruisseaux , 
sur  une  longueur  de  1,200  mètres.  Enfin,  de  1845  à 
1846  inclusivement,  elle  a  fait  opérer,  en  dehors  des 
travaux  d'entretien  qui  viennent  d'être  signalés ,  un 
abaissement,  sur  600  mètres  de  longueur,  de  deux 
monticules  existant  sur  le  chemin  de  Cumières  à  Di- 
zy, ce  qui  a  occasionné  un  déblai  de  2,400  mètres 
cubes,  et  elle  a,  en  outre,  ftiit  construire  une  chausséei 
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sur  la  même  longueur  de  600  mètres.  Celle  dernière 
dépense  n'a  pas  coûté  moins  de  4, 645  francs,  qui  ont  été 
acquitti^s  avec  les  ressources  ordinaires  de  la  com- 
mune et  avec  le  produit  d'une  souscription  volontaire 
dont  Timportance  s'est  élevée  à  618  francs. 

La  commune  de  Tours-sur-Marne,  dans  le  môme 
arrondissement  et  dans  le  même  canlon,  réclamait 
aussi  la  médaille.  Cette  commune  a  déjà  confectionné 
2,45S0  mètres  sur  le  chemin  vicinal  d'intérêt  collectif 
de  Tours  è  Bouzy.  Les  trois  journées  de  prestation  ont 
été  employées  è  ces  travaux ,  et,  de  plus,  la  commune 
vote,  tous  les  ans,  une  dépense  de  500  francs  pour 
achat  de  pierres,  et  celle  de  450  francs  pour  le  salaire 
d'un  cantonnier.  Les  rues  du  village  ont  en  outre  été 
établies  en  chaussées,  sur  une  longueur  de  4,650 
mètres,  au  moyen  d'une  dépense  de  200  francs  allouée 
par  la  commune  pour  extraction  de  gravier,  et  des 
travaux  des  habitants  faits  en  dehors  des  prestations 
imposées  par  la  loi. 

Vous  avez  balancé  les  droits  de  ces  deux  communes 
et  vous  vous  êtes  prononcés ,  après  quelque  hésitation , 
en  faveur  de  la  commune  de  Cumières  dont  les  dépen- 
ses ont  été  plus  importantes  ;  vous  avez  en  conséquen- 
ce accordé  la  médaille  d'argent  à  la  commune  de  Cu- 
mières, qui ,  en  4  840 ,  avait  déjà  obtenu  une  mention 
honorable,  et  à  celle  de  Tours-sur-Marne  une  médaille 
de  bronze ,  en  réservant  à  cette  dernière  commune  le 
droit  de  se  présenter  de  nouveau  au  prochain  concours* 

La  commune  de  Florent  est  la  seule  qui  vous  ait  été 
signalée  dans  l'arrondissement  de  Sainte-Ménehould. 
Tous  lui  avez  décerné  une  médaille  d'argent  pour  la 
récompenser  au  sujet  des  travaux  importants  qu'elle 
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vient  de  faire  sur  ses  chemins,  et  qui  ont  consislé  no- 
tamment dans  des  terrassements  assez  considérables  et 
dans  la  construction  d'une  chaussée  de  3,745  mètres 
de  longueur,  dont  la  dépense  s'est  élevée  à  plus  de 
18,000  francs.  Cette  somme  a  été  acquittée,  outre  le 
maximum  des  prestations,  avec  les  ressources  ordi- 
naires et  extraordinaires  de  la  commune. 

Dans  Tarrondissement  de  Vitry,  la  commune  de 
Pargny-sur-Saulx  a  également  volé  le  maximum  des 
prestations  en  journées  et  en  centimes  spéciaux,  qui 
ont  été  employées  sur  le  chemin  de  grande  communi- 
cation n"  3,  de  Vitry  h  Andernay,  et  sur  le  chemin 
d'intérêt  collectif  n"  4  0,  de  Saint-Dizier  à  Châlons, 
pour  Tentretien  de  ces  deux  chemins  ;  elle  a ,  de  plus, 
affecté  une  somme  de  9,900  francs  à  ce  dernier  che- 
min et  prélevé  sur  ses  revenus  une  somme  de  574 
francs  20  centimes,  qui  a  été  consacrée  à  des  frais  de 
terrassement  et  aux  dépenses  d'achat,  de  transport  et 
de  préparation  de  matériaux.  Aucune  autre  commune 
ne  s'étant  présentée ,  et  les  droits  de  la  commune  de 
Pargny  étant  d'ailleurs  établis,  vous  lui  avez  accordé 
aussi  une  médaille  d'argent. 

La  commune  de  Vertus  est  encore  celle  de  Tarron- 
dissemcntde  Châlons  qui,  celte  année,  a  fait  faire  la 
plus  grande  quantité  de  travaux  sur  ses  chemins.  Cette 
commune  ne  s'impose  pas  de  prestations  :  ses  ressour- 
ces ordinaires  suffisent  à  tous  les  besoins.  Les  dépen- 
ses qu'elle  a  faites  pour  le  service  vicinal,  depuis  un 
an ,  se  sont  élevées  à  1 0,866  francs  88  centimes.  Vous 
lui  auriez  donné  une  distinction,  si  déjà  vous  ne  lui 
aviez  décerné,  en  1846,  un  rappel  de  médaille. 

Votre  attention,  dans  le  même  arrondissement,  a 
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été  appelée  sur  le  hameau  de  Longevas  y  commune  de 
Moncets.  Ce  hameau  a  exécuté,  depuis  rannée  iSi% 
inclusivement ,  des  travaux  très  importants  sur  le  che- 
min de  grande  communication  n^  48,  de  Chftions  à 
Bar-le-Duc.  Chaque  année,  en  effet,  les  prestataires 
qui  Thabitent  ont,  outre  les  trois  journées  légales  de 
prestations,  donné  trois  autres  journées  de  travail  vo- 
lontaire, et,  cette  année,  le  nombre  de  ces  dernières 
journées  a  été  porté  à  six,  ce  qui  a  élevé  à  neuf  jour- 
nées leur  travail  sur  le  même  chemin.  Un  zèle  aussi 
remarquable  méritait  une  récompense;  aussi  avez-vous 
décerné  au  hameau  de  Longevas  la  médaille  d'argent 
de  r arrondissement  de  Châlons. 

Deux  communes  ont  été  présentées  à  votre  commis- 
sion ,  dansTarrondissement  d'Epernay,  comme  s'étant 
fait  remarquer  par  les  dépenses  qu'elles  ont  faites  dans 
le  but  d'améliorer  la  viabilité  dans  leurs  territoires. 
Ces  communes  sont  celles  de  FLeury-la-Rivière  et  de 
Congy. 

La  première  de  ces  communes  s'est  constamment 
imposée  au  maximum  des  prestations  en  nature  et  en 
argent;  elle  a,  en  outre,  volé  16,000  francs,  tant  pour 
achat  de  terrains  sur  le  tracé  du  troisième  embran- 
chemeni  de  la  ligne  de  grande  communication  n**  i^' 
que  pour  l'établissement  du  chemin  d'intérêt  collectif 
de  Cormoyeux  è  Saint-Imoges.  Enfin ,  on  peut  évaluer 
à  44,000  francs  les  dépenses  faites,  depuis  4  836,  par 
la  commune  de  Fieury,  pour  Tamélioralionde  ses  che- 
mins vicinaux. 

Quant  à  la  commune  de  Congy,  elle  a  aassi  beaa* 
coup  fait  dans  le  même  but,  car,  depuis  4  838,  maïs 
surtout  depuis  4  843 ,  elle  a  mis  plusieurs  de  ses  che- 
mins h  l'état  d'empierrement ,  sur  une  longaear  de 
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3,765  mètres,  avec  Taide  toutefois  de  deux  de  ses 
notables  habitants,  savoir:  M*  le  iiaron  Chaubry,  qui 
a  fait  confectionner  757  mètres,  et  M.  Oudiné,  qui 
en  a  fait  4  68;  elle  a,  de  plus,  restauré  ses  diverses 
rues,  sur  une  longueur  de  950  mètres,  pour  laquelle 
M.  Chaobry  lui  est  encore  venu  en  aide  jusqu'à  con- 
currence de  i  85  mètres.  Votre  commission  n'a  pu  que 
rendre  hommage  au  zèle  de  la  commune  de  Congy  et 
à  Tutile  concours  de  M.  le  baron  Chaubry  et  de  M.  Ou- 
diné. Toutefois,  Timportance  des  dépenses  faites  par 
la  commune  de  Fleury-la-Rivière  a  dû  faire  pencher 
la  balance  en  faveur  de  cette  dernière  commune ,  et 
c'est  h  elle  que  la  médaille  de  Tarrondissement  d'Eper- 
nay  sera  attribuée. 

Une  dernière  demande  vous  a  encore  été  soumise 
par  un  de  nos  collègues,  M.  Williame,  qui  vous  a 
recommandé  le  S'  Ponton  (Jean-Baptiste),  cantonnier 
de  4'^  classe,  domicilié  h  Larzicourt  et  attaché,  de- 
puis i  840 ,  à  la  ligne  de  grande  communication  n®  42, 
d'Arzillières  à  Sainte-Livière.  M.  Tagent^voyeren  chef 
du  département  atteste  qu'il  ne  saurait  donner  trop 
d'éloges  au  zèle,  h  l'aptitude  et  au  bon  travail  de  ce 
cantonnier.  ciCest,  dit-il,  un  cantonnier-modèle, 
»  que  Tadminislration  du  service  vicinal  est  heureuse 
»  de  posséder;  elle  verrait  avec  plaisir  qu'il  lui  fût 
»  délivré  une  médaille  pour  récompense  de  ses  bons 
I)  services.  » 

Déjà ,  l'an  dernier ,  vous  avez  pensé  que  vous  ne 
vous  écarteriez  pas  de  l'esprit  de  votre  programme  en 
récompensant  des  services  de  la  nature  de  ceux  que 
peut  faire  valoir  le  S' Ponton.  Vous  lui  avez  donc  ac- 
cordé une  médaille  de  bronze,  à  titre  d'encourage- 
ment. 
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ÉCOLES  d'agriculture. 

Convaincus  que  les  instituteurs  éclairés  qui ,  dans 
les  campagnes ,  ouvriraient ,  pour  les  adultes ,  un  cours 
dans  lequel  ils  enseigneraient  des  notions  d'agriculture 
h  la  portée  de  tous,  et  applicables  surtout  à  la  localité 
qu'ils  habitent  et  qu'ils  doivent  parfaitement  connaî- 
tre, rendraient  un  grand  service  au  pays,  vous  inscri- 
vez tous  les  ans,  dans  votre  programme,  la  promesse 
d'une  récompense  propre  b  les  encourager.  Vous  avez 
reçu  cette  année  plusieurs  demandes. 

M.  Miraucourt,  de  Bussy-le-Repos,  vous  a  adressé 
la  continuation  du  cours  d'agriculture  qu'il  a  commen- 
cé depuis  plusieurs  années.  Le  travail  de  M.  Mirau- 
court est  méthodique,  lucide  et  applicable  au  pays 
pour  lequel  il  est  fait.  Votre  commission  a  cependant 
pensé  que  quelques  propositions  étaient  contestables, 
d'autres  erronées  ;  elle  a  aussi  regretté  que  M.  Mirau- 
court n'eût  rien  dit  de  l'ensemencement  des  prairies 
artificielles  ni  des  soins  qu'elles  exigent.  Mais,  M.  Mi- 
raucourt a  obtenu  de  la  Société,  en  4843,  une  mé- 
daille d'argent  et,  en  1846,  un  rappel  de  médaille. 
Vous  ne  pouviez  donc  lui  accorder  une  récompense 
nouvelle,  et  vous  avez  dû  vous  borner  à  le  féliciter  de 
ses  succès ,  en  l'encourageant  a  mériter  de  nouveau , 
par  son  zèle ,  la  reconnaissance  des  habitants  de  sa 
commune. 

M.  Sergent,  instituteur  à  La  Veuve,  vous  a  égale- 
ment fait  parvenir  la  suite  du  cours  qu'il  professe. 
Cette  partie  est  consacrée  à  la  culture  des  arbres  et 
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arbustes.  Vous  savez,  Messieurs,  que  la  plaDlation 
des  arbres  verts  et  ta  culture  en  pépinière  des  arbres 
fruitiers  a  pris  une  grande  extension  dans  la  commune 
habitée  par  M.  Sergent.  On  peut  donc  dire  que  le  sujet 
traité  par  lui  est  approprié  aux  besoins  de  son  pays. 

M.  Sergent  eût  mieux  fait  de  ne  pas  écrire  ses  le- 
çons sous  la  forme  de  demandes  et  de  réponses;  mais,  ii 
part  cette  objection  peu  grave ,  on  trouve  dans  son 
travail  de  Tordre,  de  la  clarté,  et  des  choses  vérita- 
blement utiles  parmi  d'autres  qui  le  sont  moins.  Vous 
aviez  déjà  accordé  à  M.  Sergent ,  en  4  845 ,  une  médaille 
d'argent,  et  vous  avez  jugé  que  les  succès  qu'il  a  con- 
tinué à  obtenir  lui  donnaient  droit,  cette  année, 
l\  un  rappel  de  médaille. 

Un  troisième  concurrent  est  M.  Marié,  instituteur 
h  Marson.  M.  Marié  n'a  produit  qu'un  simple  pro- 
gramme, auquel  il  a  joint  un  certificat  de  M.  le  Maire 
de  Marson ,  attestant  que ,  pendant  les  soirées  d'hi- 
ver ,  il  fait  un  cours  d'agriculture  aux  jeunes  gens  de 
la  commune  et  qu'il  a  obtenu  d'heureux  résultats. 

Vos  commissaires,  pour  vérifier  les  droits  de  M.  Ma- 
rié, se  sont  rendus  à  Marson  et  ont  entendu  l'ex- 
posé de  sa  méthode,  qui  consiste  a  expliquer  h  ses 
élèves  un  cours  d'agriculture  très  bien  fait,  qu'il  leur 
met  entre  les  mains,  celui  de  M.  Bentz,  ancien  di- 
recteur de  l'école  normale  primaire  de  Nancy. 

0  Nous  avons  interrogé,  dit  M.  Maupassant,  rap- 
»  porteur  de  votre  commission ,  les  jeunes  gens  qui 
»  ont  suivi  le  cours  de  M.  Marié.  Leurs  réponses  ont 
»  été  satisfaisantes  et  prouvaient  qu'ils  avaient  pro- 
»  fité  des  leçons  qu'on  leur  a  données.  Un  d'entre 
)>  eux  surtout  a  montré  beaucoup  d'intelligence  et  de 
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n  jQgement.  Dans  quelques  années ,  ces  écoliers  se* 
»  ront  devenus  des  propriétaires  et  cultiveront  leurs 
»  champs,  car,  h  Marson,  chacun  travaille  sur  le 
»  sien;  ils  seront,  nous  n'en  doutons  pas,  des  la- 
»  boureurs  progressifs.  Nous  avons  déjà  pu  constater 
»  que,  d'après  leurs  conseils,  les  fumiers  de  leurs 
»  pères  sont  disposés  et  préparés  avec  plus  de  soin.  )» 

Vous  vous  êtes  associés,  Messieurs ,  à  Tavis  de  votre 
commission,  en  accordant,  h  titre  d'encouragement, 
une  médaille  de  bronze  b  M.  Marié. 

ARBRES  FRUITIERS. 

Personne  ne  s'est  encore,  cette  année,  présenté  à 
votre  cinquième  concours.  Espérons  que,  grâce  à  la 
modification  qui  va  être  apportée  à  votre  programme, 
rhorticulture  viendra  aussi  vous  demander  sa  part  de 
vos  récompenses. 

Sixième  Concours* 

DESTRUCTION  DES  INSKCTES  NUISIBLES  A  LA  VIGNE. 

Depuis  long-temps  vous  avez  ouvert  un  concours 
pour  la  destruction  des  insectes  nuisibles  h  la  vigne. 
Une  primo  est  promise  par  vous  au  vigneron  qui, 
dans  le  cours  de  Pannéo,  aura  apporté  le  plus  d'in- 
telligence et  de  soins  dans  celle  destruction. 

Vous  uurioz  voulu ,  en  présence  des  dévastations 
nombreuses  et  incessantes  dont  la  vigne  était  l'objet, 
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pouvoir  décerner,  dans  vos  précédenles  séances,  la 
récompense  inscrite  dans  voire  programme  ;  aussi 
aviez-vous,  ]'an  dernier,  mentionné  d'une  manière 
spéciale  Taclivité  déployée  par  MM.  les  maires  des 
communes  d'Oger  et  du  Mesnil  pour  la  destruction  de 
l'attelabe  des  bois  ou  cxmche,  en  exprimant  le  regret 
qu'il  ne  vous  fût  possible  d'encourager  de  semblables 
résultats  qu'en  mentionnant,  dans  le  compte-rendu 
de  vos  travaux  ,  le  zèle  de  ces  deux  magistrats. 

Aujourd'hui,  M.  Henry,  propriétaire-vigneron  à 
Oger  et  maire  de  celle  commune,  se  présente,  en  son 
nom  personnel,  h  voire  concours  et  vous  demande  la 
récompense  qu'il  croit  avoir  méritée  par  son  zèle;  il 
produit,  à  l'appui  de  sa  demande,  un  instrument  do 
son  invention ,  à  l'aide  duquel  on  peut  détruire  en 
même  temps  trente  ou  quarante  insectes  que ,  sans 
cela,  on  n'aurait  pu  écraser  qu'un  à  un,  et  par  con- 
séquent en  y  employant  beaucoup  plus  de  temps. 

Votre  commission  a  pris  des  renseignements  sur 
les  lieux  et  s'est  assurée  qu'en  effet ,  M.  Henry  a  fait 
les  plus  louables  efforts  pour  débarrasser  ses  vignes 
des  insectes  qui  les  ravageaient.  Maire  de  sa  com- 
mune, il  a,  de  celte  manière,  joint  l'exemple  au  pré- 
cepte, et  on  peut  aflirmer  que  cet  exemple  a  été  géné- 
ralement suivi  par  les  habitants. 

Enfin,  Messieurs,  toutes  les  vignes  basses  d'Oger, 
les  meilleures  de  la  localité,  étaient  presque  sans  au- 
cun produit  depuis  bientôt  dix  ans,  tandis  que  main- 
tenant ,  après  des  efforts  persévérants  de  plusieurs 
années,  les  insectes  en  ont  disparu.  Ce  résultat  est 
fort  remarquable. 

Vous  avez  pensé.  Messieurs,  que  M.  Henry  a\ait 
droit  à  une  médaille  d'argent. 
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OBJETS  DIVERS  d' UTILITÉ  PUBLIQUE. 

M.  Delcroix-Mangin,  de  Châlons,  vous  a  présenté 
des  pièces  en  cuivre  jaune,  et  particulièrement  des 
robinets,  dont  il  a  une  fabrication  assez  importante, 
coulées  dans  des  moules  en  fonte.  Ces  pièces  sont  bien 
saines  et  très  douces  à  la  lime.  L'application  faite  par 
M.  Delcroix  est  très  convenable  pour  des  pièces  dont 
le  moulage  doit  être  fréquemment  répété,  et  vous  ne 
pouvez  que  le  féliciter  de  son  heureuse  idée  et  de  sa 
bonne  réussite. 

Votre  commission,  dont  M.  Le  Brun  était Torgane, 
a  pensé  que  divers  autres  travaux  de  M.  Delcroix,  et 
notamment  des  mécanismes  pour  cuvettes  inodores , 
qu'il  peut  livrer  à  plus  bas  prix  qu'à  Paris ,  méritaient 
aussi  vos  encouragements. 

Vous  avez  accordé  a  M.  Delcroix-Mangin  une  mé- 
daille de  bronze. 

M.  Ilubert-Leglaye,  de  Châlons,  dont  vous  con- 
naissez la  scierie  mécanique,  y  a  ajouté  un  appareil 
propre  à  faire  les  languettes  et  les  rainures  pour  la 
fabrication  des  planchers. 

Ce  nouveau  travail  de  M.  Hubert  n'est  pas  une  in- 
vention, mais  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  importé 
celle  fabrication  dans  notre  ville. 

Vous  lui  avez  aussi  accordé,  h  litre  d'encourage- 
ment, une  médaille  de  bronze. 

Une  machine  h  tracer  les  courbes  des  limons  d'es- 
calier, sans  èlre  obligé  de  rapporter,  comme  par  le 
procédé  ordinaire,  les  points  de  l'épure  sur  les  dîffé- 
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renls  points  de  la  pièce  de  bois  destinée  à  être  mise  en 
œuvre,  a  été  soumise  à  votre  examen  par  M.  Alloin, 
de  la  même  ville. 

Votre  commission  vous  a  donné  la  description  dé- 
taillée de  cette  machine  dont  Tinvention  est  due  à 
notre  compatriote,  et  qui  vous  a  paru  aussi  ingénieuse 
et  exacte  que  simple  dans  son  appareil.  Vous  avez 
pensé  quMl  était  convenable  d'encourager  les  amélio- 
rations trop  rares  dans  Tart  du  constructeur;  d'autres 
travaux  de  M.  Alloin,  et  particulièrement  son  système 
de  charpente  pour  les  clochers,  annoncent,  d'ailleurs, 
de  Thabileté.  Vous  lui  avez,  en  conséquence ,  accordé 
une  médaille  d'argent. 

M.  Person,  de  Châlons,  a  mis  sous  vos  yeux  diffé- 
rents ouvrages  de  vannerie  confectionnés  avec  goût, 
notamment  des  chaises  en  osier  pour  remplacer  le  jonc 
oriental;  elles  sont  fort  bien  établies  et  d'un  bon 
usage,  mais  il  est  peu  probable  qu'elles  aient  la  soli- 
dité des  chaises  de  jonc.  Des  paniers  pour  le  transport 
des  vins  et  des  eaux  gazeuses,  sans  emballage,  vous 
ont  paru  bien  disposés,  mais  sans  grande  portée  in- 
dustrielle. Vous  avez  décerné  une  mention  honorable 
b  M.  Person. 

Une  pompe  destinée  à  l'épuisement  des  fosses  d'ai- 
sance vous  a  été  soumise  encore  cette  année,  par. 
M.  Caillez,  fondeur-pompier,  dont  le  zèle  inventif  ne 
se  ralentit  pas;  il  a  fait  à  cette  pompe  des  change- 
ments importants,  mais  elle  n'est  pas  achevée ,  et  vous 
n'avez  pu  qu'engager  M.  Caillez  h  y  mettre  la  dernière 
main. 

Notre  collègue,  M.  Faure,  vous  avait  entretenus, 
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dans  votre  séance  du  15  juillet  dernier,  d*fin  procédé 
de  désinfection  des  fosses  d^aisance,  qui  permettait 
d'opérer  la  vidange  et  renlèvcment  des  matières  en 
plein  jour.  M.  Faure  sollicitait  pour  M.  Faron-Lamai- 
resse,  qui  a  importé  et  perfectionné  ce  procédé,  la 
récompense  que  vous  promettez  aux  inventions  utiles. 

Vous  avez  reconnu,  Messieurs,  que  M.  Faron  aura 
droit  à  la  plus  honorable  de  vos  distinctions,  si  Tex* 
périence  con6rme  les  résultats  qui  vous  ont  été  si- 
gnalés, et  vous  avez  ajourné,  jusqu'en  4848,  h  sta- 
tuer sur  le  mérite  do  son  procédé. 

Vous  vous  faites  un  devoir  d'accorder  vos  suffrages 
à  toutes  les  découvertes  utiles,  mais  vous  avez  un 
motif  déplus  pour  les  encourager  lorsqu'elles  se  rat- 
tachent à  l'agriculture.  Aussi  vous  êtes- vous  empressés 
de  vérifier  les  droits  que  pouvait  avoir  h  une  distinc- 
tion M.  Sauvage,  maréchal-ferrant  h  Dommartin-sur- 
Yèvre,  pour  les  perfeclionnemenis  apportés  par  lui  h 
la  fabrication  de  divers  instruments  aratoires. 

Deux  de  ces  instruments  ont  été  amenés  h  Châlons 
et  examinés  par  votre  commission.  Le  premier  est  une 
charrue  presque  entièrement  en  fer.  Les  mancherons 
et  Tàge  seulement  sont  en  bois.  A  la  partie  supérieure 
de  l'avanl-lrain,  on  remarque  une  disposition  qui 
peiiiicl  fiu  laboureur  de  donner  ii  la  bande  de  terre, 
soulevée  parla  charrue,  telle  largeur  qui  lui  convient; 
la  profondeur  du  labour  se  règle  également  au  moyen 
d'une  vis  qui  élève  ou  abaisse  à  volonté  la  partie  su- 
périeure do  Tàge.  Une  addition  ingénieuse  a  été  encore 
remarquée  par  votre  conmiission  :  c'est  celle  d'une 
tringle,  tenniiiéc  par  une  fourchette,  et  qui  sert  h 
maintenir  la  charrue  dans  le  sillon  quand ,  par  un 
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motif  quelconque ,  le  laboureur  est  forcé  d'abandonner 
un  instant  ses  mancherons. 

Cette  charrue ,  suivant  les  attestations  de  plusieurs 
maires,  et  les  renseignements  qui  vous  ont  été  fournis, 
sur  votre  demande,  par  M.  Barrois,  de  Bouët,  est 
maintenant  en  usage  dans  tous  les  villages  des  envi- 
rons de  Dommarlin-sur-Yèvre  ;  elle  est  préférable  aux 
anciens  instruments,  sous  le  fnpport,  soit  de  la  quan- 
tité et  de  la  facilité  du  travail ,  soit  de  la  traction  qui 
est  moins  considérable  qu'arec  la  charrue  ordinaire. 

M.  Sauvage  a  encore  perfectionné  un  autre  instru- 
ment :  le  binet,  qui  est  employé  pour  recouvrir  les 
semences  de  froment  et  de  seigle.  L'appareil  adopté  au 
soc ,  au  lieu  d'être  en  bois  et  rond ,  est ,  dans  le  nouvel 
instrument,  en  fer  et  tranchant  comme  le  soc.  Ce 
second  instrument  est  aujourd'hui,  comme  le  premier, 
employé  par  les  ciiUîvaleurs. 

Vous  avez  décerné  une  médaille  d'argent  h  M.  Sau- 
vage. 

Je  vous  ai  présenté,  Messieurs,  l'analyse  des  tra- 
vaux auxquels  vous  vous  êtes  livrés  dans  le  cours  de 
l'année  qui  vient  de  s'écouler,  et  qui ,  comme  nos  au- 
diteurs ont  pu  en  juger ,  n'a  pas  été  stérile  pour  vous. 

Vous  vous  ôtes,  selon  le  bat  de  votre  institution , 
constamment  voués  h  tout  ce  qui  est  utile;  vous  avez 
favorisé  de  tous  vos  moyens  les  progrès  en  tous  genres  ; 
vous  avez  surtout  cherché  toutes  les  occasions  d'amé- 
liorer les  diverses  branches  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  de  l'industrie.  Vous  vous  estimerez  heureux, 
Messieurs ,  si  le  succès  répond  à  vos  efforts  et  si  vous 
êtes  parvenus  ainsi  h  augmenter  la  prospérité  de  noire 
déparicment. 
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RAPPORT  DE  M.  CAQUOT , 


SIR  UN  ÉCRIT  INTITULÉ  : 


N  vttkt  ACTOiL  m  u  JDsncB  auiniKui  n  raih». 


Messieurs  , 

M.  Nancey ,  procureur  du  roi  près  le  tribunal  civil 
de  rarrondissement  de  Cbâlons-sur-Marne ,  vous  a 
adressé  un  écrit  intitulé  :  De  l'État  actuel  de  la  Justice 
criminelle  en  France. 

Il  a  voulu ,  dans  ce  résumé  succinct  de  la  procédure 
criminelle,  prouver  combien  les  formes  actuelles  de 
cette  procédure,  en  France,  protègent  non-seulement 
les  accusés,  mais  encore  les  condamnés. 

Il  parcourt,  en  effet,  toutes  les  phases  d'une  affaire 
criminelle,  dès  les  premiers  soupçons  qui  peuvent  pla- 
ner sur  un  individu ,  les  précautions  que  prennent  les 
uiugistrals  pour  surveiller  cet  individu ,  les  mesures 
préventives  qui  rappellent  devant  le  magistrat  instruc- 
teur, leur  conversion  en  mandat  de  dépôt,  Tinstruo- 
tion  qui  suit  immédiatement,  toutes  les  facilités  lais- 
sées au  prévenu  pour  sa  justification,  le  rapport  que 
le  juge  d'instruction  fait  en  la  chambre  du  Conseil  aux 
juges  du  tribunal  de  tous  les  détails  de  l'affaire,  des 
déclarations  de  témoins,  des  réquisitions  du  ministère 
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public,  et  la  décision  qui  intervient  sur  ce  rapport, 
premier  degré  d'appréciation,  qui  lui-même,  s'il  n'est 
pas  négatif,  est  soumis  h  la  cour  royale  du  ressort, 
laquelle  peut  déclarer  qu  il  n'y  a  lieu  à  suivre,  ou  dé- 
cider qu'il  y  a  charges  suffisantes.  Alors  est  dressé 
l'acte  d'accusation.  L'individu  soupçonné,  qui  jus- 
qu'alors n'était  que  prévenu,  devient  accusé, 

Vaccusé  renvoyé  devant  le  jury  esl  jugé  par  ses 
pairs;  là  encore,  devant  la  cour  d'assises,  présidée 
par  un  magistrat  d'un  rang  supérieur,  il  est  environné 
de  toutes  les  garanties  désirables  pour  faire  ressortir 
son  innocence  :  la  publicité  des  débats,  l'audition  des 
témoins  a  décharge ,  les  interpellations  à  adresser  aux 
témoins,  la  défense  qui  doit  avoir  la  parole  la  dernière, 
le  résumé  du  président  qui  retrace  à  l'esprit  des  jurés 
les  circonstances  des  débats ,  résumé  qui ,  h  la  gloire 
de  notre  magistrature,  n'a  jamais  fait  défaut  à  cette 
loyale  impartialité  qui  en  fait  la  base;  enfin,  le  ser- 
ment imposé  à  chaque  juré ,  serment  le  plus  beau  que 
l'homme  ait  pu  formuler. 

S'il  est  acquitté,  l'accusé  voit  à  l'instant  les  portes 
s'ouvrir;  et  l'arrêt  fût-il  cassé,  il  ne  Test  que  dans 
l'intérêt  de  la  loi  :  il  lui  est ,  à  lui ,  acquis  irrévoca- 
blement, malgré  le  vice  qui  le  fait  annuler. 

L'accusé  condamné  peut  au  contraire  sortir  des  liens 
de  cette  condamnation ,  en  relevant  les  vices  de  formes 
qui  peuvent  s'y  être  glissés.  Alors  il  reparaît  devant 
de  nouveaux  juges,  devant  une  cour  diiTérente,  h  la- 
quelle l'affaire  est  entièrement  étrangère;  il  y  reparaît 
avec  les  mêmes  garanties  et  sans  que  sa  première  con- 
damnation soit  un  seul  instant  un  motif  d'une  con- 
damnation nouvelle.  Les  débats  recommencent,  les 
éléments  de  la  conviction  se  discutent  comme  sMls 
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étaient  entièrement  nouveaux,  et  ils  le  sont  en  effet; 
car  aucun  des  magistrats,  aucun  des  jurés  qui  les  ont 
appréciés  ne  peuvent  concourir  en  rien  a  cette  seconde 
décision;  et,  comme  le  fait  judicieusement  observer 
M.  Nanccy,  on  a  vu  quelquefois  un  acquittement 
succéder  h  une  condamnation  capitale. 

Je  ne  continuerai  pas  l'analyse  d'un  travail  qui, 
lui-même,  y  échappe  par  sa  concision  et  sa  rapidité. 

L'auteur  le  termine  par  Ténoncé  d'un  dernier  re- 
cours ouvert  au  condamné  :  la  grâce!  faveur  de  la  pré- 
rogative royale,  qui,  on  le  sait,  n'est  concédée,  en 
franco,  qu'après  que  le  souverain  a,  par  lui-même, 
étudié  chaque  dossier,  sur  lequel  on  découvre  avec 
respect  la  trace  de  ce  sévère  examen  et  les  motifs  de 
la  royale  décision. 

Messieurs,  l'opuscule  de  M.  Nancey  a  surtout  cela 
de  remarquable ,  que  ce  qu'il  contient  est  fémanation , 
si  je  puis  me  servir  de  cette  expression ,  l'émanation 
des  dispositions  de  la  procédure  criminelle ,  et  que 
cependant  on  ne  le  trouve  nulle  part  formulé  avec  un 
ensemble  aussi  parfait,  avec  un  style  aussi  simple, 
aussi  clair,  aussi  précis.  Il  serait  réellement  utile  que 
le  public  pût  lire  cette  série  de  précautions ,  formulées 
toutes  dans  l'intérêt  de  la  liberté,  de  la  justification , 
de  la  défense  d'un  prévenu  :  il  y  apprendrait  à  appré- 
cier davantage  encore  tout  ce  que  nos  institutions 
contiennent  d'éléments  de  sécurité  et  de  moralisa  tien. 
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RAPPORT 


WÏÏÏSL  SiQ  S>SiaS22S&K&  (SQSÏSOT^I&O , 


Par  m.  Eugène  PERRIER. 


Messieurs, 

Vous  avez  offert  un  prix  celle  année  an  meilleur 
mémoire  sur  la  question  suivante  : 

«  L*abaissement  de  nos  tarifs  de  douane,  soit  d*impôt, 
»  soit  de  protection ,  et  la  suppression  des  prohibitions  se- 
»  raient-ils  utiles  à  Tagriculture,  à  rinduatrie  cl  aux  elaases 
>  ouvrières  de  la  France  ?  » 

L'espoir  que  vous  fondiez  sur  ce  concours  n'a  pas 
été  rempli.  La  plupart  des  mémoires  qui  vous  ont  été 
envoyés  offrent  des  parties  bien  traitées  et  sont  re- 
marquables à  différents  titres.  Aucun  d'eux  cependant 
ne  vous  a  paru  mériter  le  prix. 

Avant  de  donner  l'analyse  de  ces  ouvrages ,  vous 
avez  pensé  que  vous  deviez  d'abord  exposer  vos  idées 
sur  une  question  aussi  importante  et  qui  est  mainte^ 
nant  à  l'ordre  du  jour.  Ce  ne  sera  d'ailleurs  de  voire 
part  qu'une  nouvelle  manifestation.  Bien  des  fois  déj^, 
vous  vous  êtes  prononcés  sur  différents  points  de 
notre  législation  douanière ,  et  toujours  en  fav^eor  d'une 


—  112  — 

réforme,  r^^forme  qui,  à  votre  sens,  ne  devra  s^opé- 
rer  qa'avec  prudence  et  réserve,  mais  qui  devra  être 
cependant  réellement  et  décidément  progressive. 

Aussi  bien ,  Messieurs ,  il  n'est  personne  aujourd'hui 
qui  prétende  que  noire  pays  puisse  immédiatement  et 
radicalement  changer  sa  politique  économique.  L'An- 
gleterre a  pu  se  lancer  hardiment  dans  cette  voie  :  la 
France  doit  regretter  de  ne  pas  donner  en  même  temps 
le  même  exemple  au  monde;  mais  il  faut  qu'elle  atten- 
de !  L'heure  de  la  liberté  illimitée  du  commerce  n'est 
pas  encore  venue  pour  elle  !  On  peut  avoir  foi  dans 
la  destinée  de  cette  liberté,  car  elle  est  conforme  aux 
vues  de  la  Providence,  et  elle  devra  être  un  jour,  avec 
la  liberté  politique,  le  meilleur  gage  de  paix  entre  les 
peuples.  On  peut  admettre  même  que  la  France  est 
assez  heureusement  constituée  pour  qu'en  somme,  elle 
ail  plus  h  gagner  qu'à  perdre  à  son  application.  On 
peut  admettre  enfin  que,  sous  un  autre  régime,  elle 
pourrait  non-seulement  développer  davantage  ses  ri- 
chesses naturelles,  mais  qu'elle  trouverait  dans  son 
génie  industriel,  stimulé  qu'il  serait  encore  par  la  con- 
currence, des  ressources  suffisantes  pour  lutter  avec 
quelque  nation  que  ce  soit.  Malheureusement,  on 
s'est  trop  avancé  dans  la  voie  opposée ,  pour  revenir 
brusquement  sur  ses  pas!  Trop  d'intérêts,  et  surtout 
trop  d'existences  dépendent  du  régime  actuel  pour 
qu'on  puisse  le  changer  sans  transition  ! 

L'œuvre  à  entreprendre  actuellement  serait  de  dé- 
pouiller notre  code  douanier  des  dispositions  prohibi- 
tives qu'y  ont  déposées  des  passions  et  des  haines  d'un 
autre  temps  !  Ce  serait  de  restreindre  graduellement 
ces  primes  que  des  coalitions  d'intérêts  privés  ont  su 
obtenir  du  législateur  depuis  trente  ans,  et  qui  pèsent 
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d'un  poids  si  lourd  sur  tes  choses  les  plus  nécessaires 
h  la  vie  et  au  travail  des  masses  ! 

Il  faut  bien  croire.  Messieurs,  que  nous  sommes 
arrivés  au  moment  de  toucher  à  ce  privilège  accordé 
à  certaines  productions  et  de  le  modifier  au  moins  dans 
quelques  parties  ;  car  ce  n'est  plus  seulement  le  con- 
sommateur qui  s'en  plaint.  Il  est  d'ailleurs,  ce  privilège, 
battu  en  brèche  par  les  producteurs  eux-mérbes,  qu'il 
fiavorise  bien  d'un  côté,  mais  qu'il  blesse  plus  sensi- 
blement encore  de  l'autre.  C'est  que,  dans  le  principe, 
malgré  des  intérêts  distincts,  toutes  les  industries  qui 
voulaient  une  place  au  tarif  ne  se  sont  pas  marchandé 
les  articles  entr' elles.  Tout  le  monde  s'est  fraternelle- 
ment  aidé.  Le  fabricant  de  draps  a  voté  les  droits  sur 
la  laine,  le  blé  et  le  bétail  demandés  par  Tagricul- 
teur.  ^agriculteur  a  donné  la  main  au  mattre  de  for- 
ges et  au  filateur  de  coton.  Ceux-ci  ont  aidé  le  pro- 
priétaire d'Ânzin  h  repousser  les  charbons  belges  ou  an- 
glais. Or,  il  est  arrivé  que  tous  ces  intérêts  se  sont 
nui   réciproquement.   Aujourd'hui,   l'agriculteur  se 
plaint  que  le  fer  est  trop  cher  et  que  la  main-d'œuvre 
est  devenue  bien  rare.  Le  mattre  de  forges  voit  qu'il 
a  plutôt  fait  les  affaires  du  propriétaire  de  bois  que  les 
siennes.  Les  filateurs  et  les  tisseurs  demandent  la 
diminution  des  droits  sur  les  agents  de  travail  et  les 
matières  premières  qu'ils  emploient. 

Voyez,  en  effet.  Messieurs,  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui dans  un  grand  nombre  de  nos  industries.  La 
complication  de  leur  organisation  actuelle,  la  puissance 
de  leurs  agents  mécaniques,  l'importance  de  leur  ma- 
tériel les  astreint  h  un  travail  énorme  et  incessant. 
La  fabrication  excède  et  devance  presque  toujours  la 
consommation.  Dès  lors  la  marche  naturelle  des  cho- 
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ses  est  intervertie.  Ce  n'est  plus  uniquement  diaprés 
les  besoins  du  consommateur  que  se  règle  le  prix  de 
la  matière  première,  c'est  d'après  Faction  dévorante 
de  l'industrie  manufacturière  :  mais  le  marché  élani 
limité  et  celle-ci  demandant  toujours,  il  arrive  aou* 
vent  qu'il  n'y  a  plus  aucune  proportion  raisonnable 
entre  le  prix  de  la  matière  première  et  la  valeur  con- 
r9nte  de  la  marchandise  fabriquée.  De  là  des  crises 
commerciales  dont  le  contre-coup  finit  toujours  par 
atteindre  tous  les  intérêts  du  pays. 

L'exportation  seule  pourrait  remettre  l'éqnilibra 
dans  cette  position  de  notre  industrie.  Pourquoi  donc 
celle-ci  ne  peut-elle  pas  verser  sur  les  marchés  étran* 
gers  tout  le  trop  plein  de  sa  production?  Cest  que  là , 
Messieurs,  elle  est  encore  arrêtée  par  les  effets  du 
système  protecteur;  c'est  que  là  elle  est  forcée  de 
reculer  devant  la  concurrence  des  autres  pays.  Ses 
produits  sont  trop  chers,  non  pas  seulement  à  eauae 
de  la  prime  qu'elle  a  payée  à  la  matière  première, 
mais  à  cause  du  taux  auquel  le  système  a  élevé 
tous  les  agents  de  fabrication.  Si,  sur  certains  pro* 
duits  et  dans  certains  cas ,  nos  exportateurs  trouvent 
une  sorte  d'indemnité  dans  les  primes  à  la  sortie, 
ces  primes  ne  peuvent  être  que  très  limitées  et  très 
insuflKsantes.  Il  serait  injuste  de  demander  que  l'Ëtal 
remboursât  au  produit  sortant  tout  ce  qu'il  a  payé 
de  trop  sur  l'ensemble  de  la  fabrication  par  l'effet  du 
système  protecteur.  Il  faut  autre  chose  à  l'industrie! 
Ce  qu'elle  demande,  c'est  qu^on  ne  lui  interdise  pas 
de  prendre  à  l'étranger  ce  qu'elle  ne  trouve  pas ,  dans 
le  pays ,  en  quantité  suffisante  ou  dans  les  mêmes 
conditions  de  qualité  ;  c'est  qu'on  lui  permette  de  se 
procurer  du  fer,  de  la  bouille,  des  machinée,  dee 
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matières  premières  partout  où  elle  peut  les  avoir  au 
meilleur  marché.  Ce  n'est  pas  une  subvention  qu'elle 
sollicite  de  TÉtat.  La  modération  des  droits  sur  ces 
articles  en  facilitera  rinlroduction  et  augmentera  nos 
ressources  financières. 

Quelle  est  en  somme ,  Messieurs ,  la  portée  de  ces 
prétentions  ?  Sont-ils  des  novateurs  si  hardis ,  des  uto- 
pistes si  dangereux ,  les  économistes  qui  réclament  la 
diminution  graduelle  des  droits  sur  les  matières  pre» 
mières  de  l'industrie  et  sur  les  choses  les  plus  néces- 
saires à  la  vie?  £n  somme,  demandent-ils  autre  chose 
que  ce  qui  existait  il  n'y  a  pas  trente  ans  sur  un  grand 
nombre  d'articles  dont  l'écoulement  était  alors  bien 
plus  limité?  Ouvrons  l'histoire  de  notre  tarif  et  nous 
reconnaîtrons  que  c'est  surtout  de  4816  à  4826  que 
les  droits  sur  les  matières  de  l'industrie  et  sur  les  sub- 
stances alimentaires  se  sont  successivement  élevés 
jusqu'à  la  limite  prohibitive,  sous  l'influence  d'une 
pensée  politique  qui  n'existe  plus  aujourd'hui. 

Prenons  pour  exemples  quelques  articles  du  tarif, 
et  d'abord  les  fers. 

Sous  le  gouvernement  impérial  (et  notez  que  Napo* 
léon  avait  déjà  augmenté  les  droits),  le  fer  en  barres 
payait  4'  40'  les  4  00  kil.  ;  la  tôle  payait  4  4^  En  4844, 
la  fonte  fut  taxée  à  â'  90%  le  fer  en  barres  à  46'  60''; 
la  tôle  à  44^.  Le  droit  se  trouvait  ainsi  quadruplé  ! 
les  maîtres  de  forges  vécurent  huit  ans  sous  l'empire  de 
œ  tarif  déjà  bien  élevé.  Cependant,  en  4822,  ils 
demandèrent  et  obtinrent  une  nouvelle  augmentation 
de  droit.  La  loi  de  4822  taxa  la  fonte  en  gueuse,  in- 
troduite par  terre ,  à  6'  60*;  celle  introduite  par  mer, 
à  8^  8(V^;  les  fers  en  barres ,  de  grosse  dimension  ,  à  27' 
50';  ceux  de  petite  dimension,  les  uns  à  39^  50^,  le^ 
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autres  à  55^  C^élait,  en  somme ,  dix  fois  le  droit  de 
TEmpire.  Aujourd'hui  ce  régime  subsiste  encore  dans 
toute  son  exagération.  Qu'on  calcule ,  s'il  est  possible, 
ce  qu'il  a  coûté  à  la  Franfce^  pour  le  plus  grand  bien 
seulement  de  nos  matlres  de  forges  et  plutôt  encore  de 
nos  propriétaires  de  bois  ! 

C'eût  été  au  moins  une  exception  bien  naturelle  ^ 
si  l'on  eût  exempté  de  ce  droit  si  lourd  la  fourniture 
des  voies  ferrées  qui  vont  couvrir  la  France.  La 
création  des  chemins  de  fer  n** était  pas  prévue  en 
4822,  et  Texécution  de  leur  matériel  n^a  pas  pu  être 
comprise  dans  le  bail  passé ,  à  -cette  époque ,  au  profit 
des  maîtres  de  forges.  Cette  grande  innovation  avait 
bien  quelque  chose  d'effrayant,  à  cause  de  l'énorme 
dépense  qu'elle  entraîne,  et,  pour  la  réaliser,  on  a 
dû  sacrifier  un  peu  à  l'inconnu  quant  aux  résultats 
qu'elle  devra  donner.  La  prudence  seule  commandait 
donc  d'établir  ces  nouveaux  modes  de  communication 
avec  toute  l'économie  possible.  Cette  économie  était, 
d^ailleurs,  une  condition  essentielle  pour  qu'ils  pro- 
curassent tout  l'avantage  qu'on  en  espère.  On  proposa 
ainsi ,  dans  la  session  de  i  835 ,  de  réduire  h  5  fr.  les 
400  kilog.  le  droit  sur  les  rails;  l'amendement  fut 
rejeté.  Le  monopole  l'emporta.  La  fourniture  exclu- 
sive des  chemins  de  fer  lui  fut  dévolue  !  Mais  l'établis- 
sement de  ceux-ci  souffrira  des  retards,  coûtera  plus 
cher  et  entretiendra  une  nouvelle  aggravation  de  prix 
sur  la  fonte  et  le  fer  employés  à  tous  les  usages  de  la 
vie. 

La  progression  du  droit  sur  Tacier  est  plus  exagérée 
encore.  Sous  l'Empire ,  le  droit  sur  l'acier  en  barres 
était  de  9  fr.  90  cent,  les  400  kilog.  En  484  4,  on  le 
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mit  à  i9  fr.  50  cent.  ;  en  1 820 ,  à  1  f  0  fr.  ;  en  t82C , 
à  432  fr.  par  mer,  et  à  4  41'  par  terre  ou  par  navires 
étrangers  (I).  Cest  bien  triste  à  dire  pour  notre  amour 
national  ;  mais ,  malgré  un  droit  protecteur  aussi  exor- 
bitant ,  nos  fabricants  d'acier  n'ont  pas  encore  beau- 
coup perfectionne  leurs  produits. 

Sous  la  République  et  sous  tous  les  régimes  précé- 
dents, la  houille  entrait  librement  en  France.  L'Em- 
pire la  soumit  à  une  taxe  modérée.  C'est  de  4^16 
seulement  que  date  la  législation  restrictive  sur  son 
importation.  A  cette  époque,  on  ne  pouvait  pas  prévoir 
l'étonnante  destinée  de  cette  précieuse  matière.  Au- 
cune des  prodigieuses  inventions  auxquelles  elle  donne 
hjt  vie  n*avait  pas  encore  vu  le  jour.  Aujourd'hui ,  la 
houille  est  rame  de  toutes  nos  grandes  industries.  Cest 
le  principe  de  la  locomotion  sur  nos  fleuves,  sur  nos 
principales  routes.  La  houille  chauffe  nos  édifices  pu- 
blics; elle  éclaire  les  places  de  nos  cités  et  l'intérieur 
de  nos  maisons.  Nos  mines,  si-  restreintes,  peu>vcni-« 
elles  suffire^à  taat  d'usages?  La  meilleure  preuve  que 
leur  production  n'est  pas  en  rapport  avec  les  besoins  du 
pays,  c'est  l'augmentation  fabuleuse  et  toujours  crois- 
sante du  prix  de  la  propriété  houillère,  lorscfue  tant 
d'industries  succombent  sous  le  poids  de  leurs  chargesh 
Et  cependant  nous  n'avons  qu'un  pas  à  faire  pour 
échapper  aux  conditions  onéreuses  auxquelles  il  faut 
acheter  chez  nous  cette  chose  de  première  nécessité. 
A  notre  porte,  se  trouvent  les  riches  charbonnages  de 
la  Belgique.  Les  Anglais  eux-mêmes  (voyez  la  perfidie!) 


(1)  En  1845,  le  droit  sur  Tacier  en  barres  a  été  réduit  à  60f 
par  mer,  et  6«*('  50*  par  terre  et  navires  étrangers» 
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loia  de  nous  interdire  la  ressource  de  leurs  bassins 
houillers,  nous  invitent  au  contraire  à  y  puiser ,  et 
c^est  nous  qui ,  par  une  inconcevable  aberration ,  frap- 
pons d^un  droit  énorme  une  denrée  dont  nous  avons 
un  indispensable  besoin ,  et  dont  le  prix  élevé  nous 
accable.  Pourquoi  cela?  c'est  que  dans  tous  les  rangs 
de  nos  assemblées  législatives ,  et  cela  s'applique  au  fer 
aussi  bien  qu'à  la  houille ,  il  y  a  nécessairement  bien 
des  intérêts  qui  se  rattachent  à  notre  production  fores- 
tière et  houillère  j  et  qu'on  ne  peut  guères ,  malheu- 
reusement, espérer  revoir  deux  fois  dans  le  même 
siècle  l'abnégation  sublime  des  députés  de  89. 

Passons,  Messieurs,  aux  lainages. 

Avant  1806|  le  coton  en  laine  avait  toujours  été 
admis  en  franchise.  Nous  n'avons  pas  h  parler  du  droit 
monstrueux  auquel  il  fut  soumis  sous  l'Empire ,  ainsi 
que  toutes  les  autres  denrées  coloniales  ;  c'était  une 
affaire  de  politique.  En  4  81 4,  la  franchise  fût  rétablie. 
Mais  en  4  81 6  on  mit  sur  cet  article  un  droit  de  22  fr. 
les  400  kilog.  Aujourd'hui,  ce  droit  est  encore  le 
même,  et,  cependant,  le  prix  du  coton  a  baissé  des 
deux  tiers.  Ne  serait^ii  pas  de  toute  justice  de  rétablir 
une  plus  exacte  proportion  entre  le  droit  et  la  valeur 
de  la  marchandise,  quand  on  songe  surtout  h  l'état 
souffrant  de  l'industrie  colonnière  en  France?  S'il  est 
entré,  d'ailleurs,  dans  la  fixation  du  droit  une  pen- 
sée de  protection  en  faveur  de  notre  production  indi- 
gène, la  mesure  serait  aujourd'hui  sans  utilité.  La 
modicité  de  son  prix  a  naturalisé  le  coton  chez  nous. 
Aujourd'hui,  ce  lainage  vit  en  parfaite  intelligence 
avec  nos  chanvres,  nos  laines,  nos  lins  cl  nos  soies. 
Nous  nous  apercevons  même  quelquefois  ,  nous  autres 
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consommateurs  ,  qu'il  vit  avec  ses  rivaux  eo  trop 
bonne  intelligence.  Voyez  cependant ,  Messieurs  ! 
voici  une  matière  étrangère  dont  Tusage  s'est  répan- 
du parmi  nous  dans  une  énorme  proportion ,  h  c6té 
de  nos  produits  indigènes  presque  similaires.  Certes, 
si  Ton  devait  craindre  une  inondation  j  pour  me  servir 
d'une  métaphore  affectionnée  par  les  protectionnistes, 
c'était  bien  une  inondation  de  coton.  Eh  bien,  Mes- 
sieurs ,  de  quoi  se  plaint-on  aujourd'hui?  On  se  plaint, 
et  avec  raison,  que  cet  article  est  trop  cher;  on  se 
plaint  qu'il  n^en  arrive  pas  assez  des  lieux  de  produc- 
tion. 

Ce  qui  eât  vrai  de  l'importation  du  coton  l'est  égale- 
ment de  Fimportation  de  la  laine  étrangère.  Celle-ci 
n'a  été  portée  sur  notre  tarif  qu'à  partir  de  1820. 
Avant  cette  époque,  elle  entrait  avec  un  simple  droit 
de  balance.  En  4820,  la  Chambre  des  députés  intro- 
duisit dans  une  loi  de  douanes ,  par  voie  d'amende* 
menty  un  droit  de  S2  p.  Vo  de  la  valeur.  Ce  droit  fat 
porté  k  33  p.  Yo  en  1826,  et  rétabli  à  22  p.  Vo  en 
1 834.  A  ce  taux ,  il  est  encore  trop  onéreux  pour  notre 
industrie.  S'il  était  diminué,  celle-ci  pourrait  plus 
facilement  tirer  de  l'étranger  les  sortes  qu'elle  ne  trouve 
pas  en  France  et  qui  lui  sont  indispensables  pour  la 
fabrication  de  plusieurs  genres  d'étoffes.  La  nouvelle 
impulsion  que  lui  donnerait  cette  facilité  ne  pourrait 
pas  nuire  à  notre  agriculture.  Nos  manufacturiers 
donneront  toujours  la  préférence  aux  laines  qu'ils  au- 
ront sous  la  main,  et  ils  les  rechercheront  d'autant 
plus  que  leur  fabrication  deviendra  plus  active.  Voici 
des  faits  desquels  il  semble  résulter  que  l'influence  des 
droits  sur  celte  matière  a  toujours  été  en  sens  inverse 
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de  ce  qu  on  devait  en  attendre.  Jamais  nos  laines  d'odI 
été  plus  chères  qu'en  4  818,  et  cependant  alors  ren- 
trée était  libre.  Nonobstant  le  droit  mis  en  4  820 ,  Tar- 
ticle  baisse  constamment  de  1820  à  4824.  Le  droit  est 
aggravé  en  4826;  nouvelle  dépréciation  en  4  827  et 
4828.  On  revient  au  droit  de  22  p.  Vo  en  4834,  et 
un  mouvement  de  hausse  continue  pendant  plusieurs 
années.  Qu'on  ne  tire  pas  de  ces  faits  un  argument 
contre  le  droit,  soit!  Mais  ne  prouvent-ils  pas  au 
moins  que  les  variations  dans  les  prix  de  nos  laines  sont 
absolument  indépendantes  de  la  question  douanière, 
et  qu'elles  tiennent  a  d'autres  causes. 

Le  succès  le  plus  récent  (et  encore  un  bien  déplo- 
rable succès  !  )  du  système  protecteur ,  est  la  loi  du  4  4 
juin  4  845 ,  sur  les  graines  oléagineuses. 

Depuis  quelques  années,  le  commerce  de  Mar- 
seille tirait  d'Egypte  des  quantités  assez  importantes 
de  sésame.  Cette  importation  nouvelle  avait  les  plus 
heureux  résultats.  Elle  fournissait  à  notre  marine  un 
élément  de  fret  considérable.  Elle  rendait  de  grands 
services  dans  le  midi  delà  France;  elle  donnait  h  son 
industrie  une  occupation  fructueuse;  h  son  agriculture, 
qui  manque  d'engrais,  un  engrais  puissant.  L'huile  de 
sésame ,  propre  à  tous  les  usages ,  d'un  prix  modéré , 
offrait  une  précieuse  ressource  aux  ménages  peu  ais^. 
I^  savon,  cette  denrée  si  nécessaii^,  fabriqué  plus 
économiquement,  avait  notablement  diminué  de  prix. 
Mais,  enfin,  cette  pauvre  graine  de  sésame ,  cette  chose 
si  utile,  était  bien  coupable  !  elle  avait  le  tort ,  le  tort 
impardonnable ,  de  remplacer  avantageusement  l'huile 
d'œillette,  surtout  dans  le  Midi.  Dans  les  deux  dépar- 
tements qui  produisent  cette  graine ,  le  Nord  el  le  Pas- 
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de-Calais,  on  pril  Talarmc  :  non  pas  préciséineui  Ta- 
griculturc  qui,  dans  ces  contrées  privilégiées,  peut 
varier  ses  assolements  à  son  gré,  mais  les  fabricants 
d*huile,  les  commissionnaires  de  Lille  et  d^Arras  sur- 
tout, qui  voyaient  diminuer  leurs  bénéfices.  Le  Gou- 
vernement fut  assailli  de  réclamât  ions. De  guerre  lasse, 
le  ministre  du  commerce,  proposa  à  la  Chambre  des 
augmentations  de  droit  modérées.  La  Chambre,  au 
contraire,  amenda  le  projet  dans  le  sens  prohibitif. 
JjO  droit  sur  le  sésame,  qui  était  de  2'  50*^  et  3^  50* 
les  100  kilog»,  fut  porté  a  40  et  12'  oO"",  non  compris 
le  décime.  I^e  colza  et  les  autres  graines  furent  taxés  à 
5  et  7  francs.  Tous  les  avantages  de  Timportation  du 
sésame  furent  ainsi  sacrifiés  au  profit  de  quelques  in- 
dividus. La  législation  nouvelle  ne  tarda  pas  h  porter 
ses  fruits.  Les  arrivages  de  sésame  diminuèrent  sen- 
siblement. La  récolte  de  l'œillette  n^ayant  pas  été 
bonne  en  1846,  la  Flandre  ne  put  que  suffire  à  la 
consommation  voisine  et  n'envoya  presque  pas  d'huile 
h  Marseille.  I^  savon  augmenta  de  25  p.  Vo*  En  un 
an,  Thuile  d'œillette  b  manger  monta  de  75  francs 
Thectolitre  à  155,  c'est-à-dire  a  un  chiffre  sans 
exemple  et  égal  au  prix  de  l'huile  d'olive  dans  le  Midi. 
On  était  cependant  suffisamment  averti  par  un  pré- 
cédent célèbre  pour  qu'on  se  tint  en  garde  contre  les 
prétentions  exagérées  des  déparlements  du  Nord.  Peu 
d'années  avant,  les  fabricants  de  sucre  de  betterave  de 
ces  contrées  voulaient  aussi  qu'on  les  protégeât  outre 
mesure  contre  la  concurrence  du  sucre  de  canne,  ou 
du  moins  qu'on  leur  rachet&t  leurs  établissements.  On 
ne  céda  pas,  fort  heureusement,  à  ces  exigences.  Le 
sucre  de  betterave  fut  soumis  au  mémo  régime  que  le 
sucre  de  canne ,  et,  nonobstant,  .<a  fabrication  a  pris 


—  IM  — 

de  telles  proporlions  que  si  Tun  des  deux  produits  avait 
besoin  d'être  protégé,  ce  serait  certainemeni  celui  de 
nos  colonies.  Un  autre  exemple  tiré  de  Vinduslrie, 
mÂme  des  graines  oléagineuses ,  pouvait  encore  Aler 
toute  crainte  sur  les  effets  de  Timportation  du  sésame. 
Est-il  un  produit  qui  ait  plus  de  concurrence  que  le 
colza  I  cette  graine  dont  la  culture  s'est  propagée  dans 
tant  de  contrées?  Le  gaz  inonde  tout  le  pays  de  sa  lu- 
mière* On  brûle  maintenant  Thuile  de  poisson  et  toutes 
les  huiles  animales.  On  s'éclaire  avec  Talcool.  On  dis- 
tille ,  pour  le  même  usage ,  le  schyste  et  la  résine.  Or , 
quel  effet  toutes  ces  concurrences  ont-elles  eu  sur  le 
prix  de  la  graine  et  de  Thuile  de  colza  ?  Aucun  !  En  1 826 
ou  1827,  alors  que  le  colza  régnait  seul,  on  a  vu,  en 
Flandre,  la  graine  à  4S  francs,  Thuile  à  45  francs 
rhectolitre.  Depuis,  jamais  ces  bas  prix  ne  se  sont 
reproduits.  Jamais ,  dans  cette  même  Flandre ,  la 
graine  n'est  tombée  au-dessous  de  18  francs,  Thuile 
au-dessous  de  65 ,  et ,  depuis  plusieurs  années ,  k 
première  varie  de  24  à  30 ,  la  seconde  de  85  à  4  00  fr. 
La  morale  de  ces  faits,  c'est  que  la  Providence  s'en- 
tend mieux  que  les  hommes  à  régler  l'économie  de  la 
production  du  sol,  et  qu'à  mesure  que  leurs  besoins 
augmentent  ou  se  modifient,  elle  sait  leur  ménager  et 
leur  indiquer  des  ressources  qu'ils  ont  trop  souvent  le 
tort  de  repousser. 

Ceci ,  Messieurs ,  peut  s'appliquer  à  une  partie  bien 
importante  de  notre  tarif.  Celle  qui  régit  les  sub* 
stances  alimentaires,  c'est-à-dire  les  céréales  et  le 
bétail. 

Ce  n'est  pas  encore  par  son  anciennelo  que  se  dé- 
fend la  législation  sur  les  Céréales ,  car  elle  ne  date 
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que  de  1 824 .  Jusqu'à  1819,  rimporiation  du  bié  était 
libre,  et  jusqu'à  4  814  FexportatioD  fut  soumise  à  de 
grandes  restrictions. 

Maintenant,  constatons  un  fait,  c'est  que,  si  Tavi- 
lissement  du  prix  des  céréales  est  un  malheur,  son 
élévalion  en  est  un  bien  plus  grand.  Quand  le  pain  est 
cher,  il  absorbe  à  lui  seul  les  salaires;  il  épuise  les 
économies.  La  consommation  des  autres  choses  néces- 
saires à  la  vie  est  ralentie ,  Tindustrie  s'arrête ,  le  corn* 
merce  est  inactif,  Touvrier  n'a  plus  de  travail ,  et  la 
misère  entre  chez  lui  par  toutes  les  portes.  L'agricul- 
ture elle-même  est  atteinte  dans  un  grand  nombre  de 
ses  productions.  Est-il  besoin  de  démontrer  ces  tristes 
résultats  en  présence  des  malheurs  qui  affligent  nos 
voisins  si  puissants  pourtant ,  en  présence  de  la  crise 
qui  persiste  encore  aujourd'hui  sur  nos  propres  in- 
dustries? Quand  on  songe  que  tout  cela  tient  à  une 
seule  mauvaise  récolte ,  ne  peut-on  pas  craindre  que 
nous  ne  soyions  déjà  sous  le  coup  de  ce  même  fait , 
déjà  vieux  chez  nos  voisins,  c'est-à-dire  que  notre 
production  ne  soit  plus  en  rapport  avec  les  besoini)  de 
notre  population?  Ne  seraitn^e  pas,  en  tous  cas,  un 
acte  de  prudence,  de  modifier  Tesprit  restrictif  de 
notre  législation  sur  les  céréales  et  d'en  changer  sur- 
tout le  principe  mobile ,  qui  fait  toujours  hésiter  et 
qui  arrête  même  souvent  notre  commerce  dans  dés 
moments  où  il  serait  bien  urgent  qu'il  opérât  à  l'étran-» 
ger?  Si  nous  attendons,  pour  appeler  à  notre  secours 
la  production  des  autres  pays^  que  la  famine  soit  à 
nos  portes ,  voyez  ce  qui  arrive  !  Nous  avons  beau 
ouvrir  nos  barrières  toutes  grandes ,  le  secours  nous 
arrivera  toujours  péniblement  et onéreusement.  Ainsi, 
cette  année,   nous  avons  été  frapper  partout.  Nous 
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avons  mis  en  réquisition  lous  nos  navires,  (eus  ceux 
des  autres  nations  que  nous  avons  pu  nous  procurer. 
Nos  négociants  ont  été  chercher  du  grain  dans  tous 
les  coins  du  monde.  Non-seulement  ils  ont  Spuisé 
les  greniers  de  la  mer  Noire,  qu'on  disait  inépuisables; 
ils  ont  encore  fait  venir,  à  grands  frais,  da  blé  des 
provinces  les  plus  reculées  et  les  moins  accessibles  de 
TEmpiro  russe.  Or,  quelle  quantité  est-il  arrivé  en 
France  de  tant  de  pays  mis  à  contribution?  Dix  mil- 
lions d'hectolitres,  à  peine  le  dixième  de  notre  con- 
sommation annuelle.  Admettons  que  TAngleterre  ait 
acheté  h  l'étranger  deux  fois ,  trois  fois  même  autant 
de  blé  que  la  France  ;  voilà ,  en  somme ,  trente  ou  qua- 
rante millions  d'hectolitres  de  blé  pris  dans  les  quatre 
partiesdu  monde,  qui  ont  fait  doubler,  tripler  même 
les  prix  sur  tous  les  marchés  d'exportation* 

Sans  doute ,  Messieurs ,  il  faut  prendre  en  grande 
considération  et  ne  pas  compromettre  l'intérât  agricole 
de  notre  pays;  mais  n'y  a-t-il  pas,  dans  l'expérience 
que  nous  venons  de  faire,  de  quoi  rassurer  nos  cultiva- 
teurs sur  cette  inondation  de  blé  étranger  dont  on 
le9  menace?  On  disait  déjà ,  dans  les  sessions  de  1 84  9  à 
4824 ,  et  l'on  a  répété  sérieusement,  dans  ces  derniers 
temps,  que  les  provinces  de  la  Russie  méridionale 
étaient  inépuisables,  que  le  blé  y  venait  sans  frais, 
et  se  vendait  h  4  francs  l'hectolitre  rendu  à  Odessa. 
L'exagération  de  ces  assertions  ne  peut  pas  tenir  de- 
vant la  plus  simple  étude  des  faits.  La  production  du 
blé  ne  suit  pas  dans  la  Crimée,  et  dans  les  autres  pro- 
vinces Russes,  des  conditions  bien  différentes  que 
dans  les  autres  pays.  Celte  production  ne  pourrait 
sensiblement  augmenter  qu'autant  que  la  population 
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atiginen(6rail  aussi.  Or,  rexpérience  nous  démonlre 
qu'à  mesure  qu'ua  pays  se  peuple  et  se  civilise ,  les 
excédants  du  produit  de  son  sol  diminuent  plus  lAt 
qu'ils  n'augnïentenl.  La  vérité  est  que  les  excédants 
de  la  Russie,  celle  de  toutes  les  contrées  qui  peut  en 
fournir  le  plus,  sont  très  limités,  et  que  si  Ton  voit 
quelquefois  sur  les  ports  de  cet  empire  le  blé  à  des 
prix  très  bas,  rarement  toutefois  au-dessous  de  8  à  4  0^ 
Thectolitre ,  c'est  seulement  lorsquMl  n'est  l'objet  d^ au- 
cun commerce  ni  d'aucune  demande  des  autres  pays, 
et  ce  n'est  jamais  pour  un  long  temps.  Si  donc  nous 
prenons  pour  base  le  prix  de  8  fr.  l'hectolitre,  mis 
à  bord  è  Odessa ,  chiffre  auquel  nous  avons  h  ajouter 
4  fr.  pour  le  fret ,  l'assurance  et  les  autres  frais  jus- 
qu'à Marseille  ;  si ,  ensuite ,  nous  comptons  les  déchets, 
perles  d'intérêts ,  bénéfices  du  commerce ,  transport 
et  frais  à  l'intérieur ,  si ,  enGn ,  nous  faisons  la  part  de 
l'infériorité  de  qualité  des  blés  de  la  mer  Noire  qui , 
comparée  avec  les  nôtres  >  n'est  pas  moindre  de  20 
p.  Vo  9  nous  devons  conclure  que ,  même  en  l'absence 
de  tout  droit,  l'importation  de  la  Russie  ne  pourra 
jamais  faire  une  concurrence  bien  sérieuse  à  notre 
production ,  tant  que  le  prix  de  4  8  fr.  l'hectolitre  ne 
sera  pas  atteint  sur  nos  marchés.  Quant  aux  importa- 
tions du  bassin  de  la  Baltique ,  des  États-Unis  et  de 
toutes  les  contrées  oii ,  cette  année ,  nous  avons  trouvé 
des  ressources ,  oulre  que  ces  importations  ne  peuvent 
jamais  être  considérables  ni  surtout  constantes ,  elles 
ne  sont  réellement  possibles  que  lorsque  nous  dépas- 
sons le  prix  de  SO  francs. 

Il  est,  d'ailleurs,  un  fait  qui  doit  encore  rassurer 
notre  agriculture  sur  l'influence  que  pourraient  avoir 
des  modifications  dans  notre  législation  sur  les  oé- 
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réaies ,  c'est  la  positiou  actuelle  de  rÂngleterre.  Le 
besoin  d'importer  des  subsistances  croit  dans  ce  pays 
d'année  en  année.  Les  prix  des  grains  y  sont  constam- 
ment plus  élevés  que  chez  nous ,  et  naturellement  les 
pays  producteurs  iront  approvisionner  ses  marchés 
avant  de  venir  sur  les  nôtres. 

lia  législation  sur  le  bétail  n'est  pas  plus  vieille  que 
celle  des  céréales.  En  4  84  6  seulement,  les  bœufs  furent 
taxés  à  3  fr.  50  cent,  par  tdle.  En  4$S2 ,  le  Goaver- 
nement  proposa  un  droit  de  33  fr«  par  tête  ;  la  Cham- 
bre le  porta  à  55  fr«  Le  bétail  maigre  fui  tarifé  à  moitié 
de  ce  droit.  Cétait  une  faveur  accordée  à  des  pays 
comme  le  nôtre ,  qui  ne  peuvent  guères  élever  de  bé* 
tail|  mais  qui  se  livrent  avec  succès  à  son  engraisse- 
ment. En  4  826,  celte  exception  fut  supprimée.  Les 
gros  berbagers,  ceux  de  Normandie  surtout ,  voulaient 
être  protégés,  non-seulement  contre  les  éleveurs  Suisses 
et  Allemands,  mais  encore  contre  les  engraisseurs 
Alsaciens,  Champenois  ou  autres.  Il  leur  fallait  à  eux 
seuls  le  monopole  des  marchés  de  Paris  ;  ils  T obtin- 
rent. Le  bétail  maigre  dut  payer  comme  l'autre  55  fir. 
par  tète.  En  d'autres  termes ,  le  bétail  étranger,  quel 
qu'il  soit,  est  depuis  4  826  à  peu  près  prohibé  en  Fran- 
ce. Avant  4  822 ,  nous  recevions ,  tous  les  ans,  des  pays 
voisins,  de  20  à  25,000  bœufs,  dont  3  à  4,000  sor- 
taient. Maintenant,  il  n'en  entre  que  5  à  7,000,  et 
il  en  sort  davantage.  Or,  à  côté  de  ce  fait,  deux  aa- 
tres  faits,  tristes  à  dire,  sont  bien  constants.  Le  prix 
de  la  viande  en  France  est  devena  inaocessible  à  noe 
grande  partie  de  ses  habitants ,  et  la  consommation  de 
cet  aliment ,  si  utile ,  a  bien  diminué  relativement  a 
Taugmentation  de  la  population.  Il  résulte  de  le  décU- 
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ration  de  M.  le  Ministre  de  T Agriculture  et  du  Com- 
merce, faite  en  4845,  que  la  consommation  annuelle 
de  chaque  individu  en  France  n'est  plus  maintenant 
que  de  23  kilog.,  dont  9  kilog.  de  viande  de  charcu- 
terie. D'après  une  statistique  sur  laquelle  un  de  vos 
collègues  vous  a  fait  un  rapport  Tan  dernier,  la  ration 
moyenne  en  viande  de  toute  espèce  ne  serait  même 
que  d'un  peu  plus  de  S  kilog.  Quelle  disproportion 
avec  les  pays  qui  entourent  la  France  !  La  con$om-^ 
mation  moyenne  de  chaque  individu  est,  en  Belgique, 
de  43  kilog.  ;  en  Angleterre,  de  68  ;  à  Londres,  de  88; 
en  Allemagne,  de  55.  Elle  est  dans  TAmérique  du 
nord  de  plus  de  400  kilog.  Le  chiffre  de  notre  con- 
sommation, si  minime  en  comparaison,  indique  qu* une 
grande  partie  de  notre  population  mange  peu  de  vian-; 
de,  et  qu'une  autre  partie  n'en  mange  pas  du  tout. 
C'est  là  un  fait  déplorable.  Henri  iv  voulait  que  le 
plus  pauvre  de  ses  sujets  pût  mettre  une  poule  ^u  ppt 
le  dimanche,  ^ous  avons  fait  certainement  bien  des 
progrès  depuis  ce  temps^lè ,  mais  sous  le  rapport  de 
l'alimentation  du  peuple,  nous  sommes  bien  loin  du 
vœu  du  bon  Roi.  Avant  peu ,  à  la  vérité,  le  3el  sera 
dégrevé.  Ce  sera  certainement  une  excellente  chose , 
si  toutefois  l'on  fait  en  sorte  que  ce  soit  bien  le  oon-^ 
sommateur  qui  en  ait  le  bénéfice  ;  mais  on  atteignait 
mieux  le  but ,  et  c'était  d'ailleurs  plus  logique ,  si  l'on 
eût  commencé  par  dégrever  le  pot-au-feu  de  l'ouvrier, 
c'est-à-dire  par  diminuer  l'impôt  prélevé  sur  tous  les 
consommateurs,  au  profit  seulement  des  propriétaires 
d'herbages.  Car,  notez  ceci,  le  droit  sur  le  bétail  nt 
profite  guère  à  la  plus  grande  partie  de  nos  pays  de 
culture.  Qu'importe  cette  question  à  nos  cultivateur» , 
qui  ont  seulement  da  bétail  pottr  le  lait  qu'il  donna 
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ou  pour  la  charruequ  il  mène  1  Or,  cette  vachelàitifcre, 
ce  bœuf  de  travail ,  ne  forment  pas  moins  des  deux 
tiers  de  notre  population  bovine. 

Il  y  a  encore  l'industrie  de  Fengraissement  du  bé- 
tail qui  ne  peut  que  gagner  à  un  autre  état  de  choses. 
Que  les  barrières  soient  levées  sur  nos  frontières ,  ei 
les  nourrîsseurs  de  la  Champagne  et  de  bien  d^autres 
pays  auront  vite  retrouvé  le  chemin  de  Suisse  ei  d^  Al- 
lemagne quMls  connaissaient  si  bien  il  y  a  vingt-cinq 
ou  trente  ans  ï 

Les  seuls  intéressés  à  la  question ,  nos  herbagers 
peuvent  d^ailleurs  se  rassurer.  La  concurrence  étran- 
gère ne  serait  plus  maintenant  ce  qu'elle  était  avant 
4822.  Depuis  que  les  pays  voisins  ne  peuvent  plus 
amener  sur  le  marché  français  Texoédant  de  leur  pro- 
duction ,  ils  ont  dû  leur  trouver  une  autre  direction. 
Ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  le  prix  de  la  viande  sur 
les  bords  du  Rhin ,  par  exemple  y  difière  bien  moins 
qu'à  l'époque  précitée  du  prix  de  la  France.  Les 
États-Unis  seuls  pourraient  nous  envoyer  une  grande 
quantité  de  viande ,  mais  de  viande  salée,  c'est-à- 
dire  qui  ne  conviendrait  pas  à  tous  les  consomma- 
teurs, mais  qui  pourrait  offrir  une  ressource  bien  utile 
à  cette  partie  de  notre  population  qui,  dans  l'état 
actuel ,  est  presque  privée  de  ce  genre  d'aliment. 

La  pensée  prohibitive  de  notre  législation  douanière 
à  regard  des  articles  que  nous  venons  de  passer  en  re- 
vue et  de  tant  d'autres ,  n'a  pas  eu  seulement  pour  con- 
séquence de  faire  payer  cher  à  l'intérieur  les  choses 
les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Elle  a  encore  eu  un  autre 
résultat  bien  f&cheux;  elle  nous  a  fermé  l'entrée  des 
marchés  étrangers  pour  l'écoulement  d'un  grand  nom- 
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bre  de  nos  marchandises.  A  nos  taxes  élevées  sur 
leurs  denrées  y  les  autres  pays  ont  répondu  parles 
taxes  élevées  sur  les  nôtres.  Ce  n'est  pas  cela  seulement 
qui  a  arrêté  nos  exportations,  c'est  que,  lorsqu'il  n'y  a 
plus  d'échanges  possibles  avec  les  autres  pays ,  les  re* 
lations  avec  eux  deviennent  difficiles ,  onéreuses ,  in- 
certaines. De  puissantes  maisons  seules  réussissent,  à 
force  de  sacrifices  et  de  persévérance ,  à  s'y  faire  jour. 
Les  autres  n'en  ont  pas  la  force;  malheur  à  elles  si  elles 
ont  la  témérité  de  le  tenter!  Pourtant,  Messieurs,  le 
commerce  que  nous  pouvons  faire  pour  nos  produits 
avec  l'étranger  ne  mérite  pas  le  dédain  avec  lequel 
certains  protectionnistes  affectent  de  le  traiter.  Dire^ 
comme  eux ,  que  la  France  n'a  rien  à  porter  au  dehors , 
c'est  nier  l'heureuse  influence  de  son  climat  et  de  son 
sol  sur  un  grand  nombre  de  ses  productions;  c'est  nier 
l'activité,  le  génie  inventif  et  le  goût  de  toutes  ses  in- 
dustries ! 

Nous  ne  passerons  pas  en  revue  tous  ceux  de  nos 
produits  dont  l'essor  est  arrêté  par  la  réaction  de 
notre  législation  douanière.  Citons-en  un  seulement  : 
le  produit  de  nos  deux  millions  d'hectares  de  vignes. 
Si  l'exemple  que  nous  prenons  a  quelque  partialité , 
s'il  se  rencontre  avec  la  plus  riche  culture,  avec  une 
des  principales  industries  de  ce  département,  qu'on 
nous  le  pardonne.  Il  ne  serait  pas  bien  de  reprocher 
à  la  Champagne  de  défendre  son  intérêt,  car  ce  n'est 
pas  chez  elle  un  péché  d'habitude.  Cependant,  Mes- 
sieurs, quand  Bordeaux,  quand  la  Saintonge,  le  Lan- 
guedoc et  la  Bourgogne  réclament  avec  persévérance 
pour  qu'on  ne  ferme  pas  en  dedans  la  porte  h  leurs 
produits ,  ces  contrées  ont  bien  raison  de  se  plaindre  l 
Le  marché  français  ne  peut  pas  suffire  à  la  production 
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viticole.  Il  faut  que  celle  produclion  s^ écoule  au  àé^ 
hors.  Nos  vins  ordinaires,  nos  spiritueux  doivent  allâr 
là  où  la  vigne  ne  croit  pas.  Nos  vins  fins ,  les  seuls  qui 
n'aient  pas  de  type  ailleurs,  doivent  aller  partout.  La 
nature  n'a  pas  été  si  généreuse ,  si  prodigue  même  à 
notre  égard  pour  notre  usage  seul.  Il  n*est  pas  dans 
ses  sages  desseins  que  le  vigneron,  lorsqu'il  lui  arrive 
une  année  abondante ,  qui  devrait  le  payer  de  tant  de 
sueurs  et  de  tant  de  mécomptes ,  maudisse  souvent  le 
riche  présent  qui  lui  est  fait,  et  qu'il  trouve  moins  rui- 
neux pour  lui  de  l'abandonner  aux  champs  que  d^en 
faire  la  coûteuse  récolle.  Pourquoi ,  au  milieu  de  tant 
dMndustries  protégées,  pourquoi  ce  vigneron  est-il  le 
seul  dont  l'industrie  ne  soit  pas  protégée?  Qu'on  ne 
dise  pas  que  les  vins  de  France  sont  des  choses  de  luxe , 
dont  la  consommation  n'augmenterait  pas  à  l'étranger 
sous  un  autre  régime.  Est-ce  que  le  luxe  d'aujourd'hui 
est  le  luxe  d'hier?  A  chaque  heure  de  notre  siècle ,  Tu* 
sage  des  choses  qui  font  l'aisance  et  l'agrément  de  la 
vie  ne  tend-il  pas  h  se  propager  et  à  se  vulgariser? 
Voyez,  d'ailleurs,  aux  États-Unis,  si  la  vente  des  vins 
et  des  autres  marchandises  de  France  n'est  pas  plus 
active  dans  les  années  où  ce  pays  peut  nous  envoyer 
beaucoup  de  coton  ou  de  blé.  Il  en  serait  de  même 
partout  ailleurs.  Et,  par  exemple,  si  nous  laissions 
venir  un  peu  plus  de  houille  et  de  fer  d'Angleterre,  le 
droit  sur  nos  vins,  que  ce  pays  maintient  encore  de- 
bout, comme  pour  nous  servir  de  leçon ,  au  milieu  de 
son  tarif  entamé  de  toutes  parts,  finirait  certainement 
par  être  abaissé ,  et  nous  ne  verrions  plus  l'exportation 
annuelle  des  vins  de  France,  pour  l'Angleterre ,  réduite 
au  misérable  chiffre  de  cinq  millions,  c'est-à-dire  à 
un  chiffre  égal  à  la  valeur  des  œufs  qu'y  expédie  notre 
littoral  de  la  Manche  ! 
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Il  y  a  encore ,  Messieurs ,  un  intérêt  puissant  engagé 
dans  la  question  :  c  est  celui  de  notre  marine.  L'ami-' 
rai  Duperré  avait  coutume  de  dire  que  notre  puis- 
sance maritime  était  plutôt  dans  les  mains  du  ministre 
du  commerce  que  dans  celles  du  ministre  de  la  ma- 
rine. Cette  simple  parole  n'a  pas  besoin  de  développe- 
ments. Une  nation  comme  la  France  ne  peut  renoncer 
à  sa  marine,  et,  sans  commerce  avec  les  autres  paySi 
il  n'y  a  pas,  en  effet,  de  marine  possible. 

En  résumé,  Messieurs,  vous  pensez  qu'une  réfor-» 
me  dans  notre  système  de  douanes ,  restreinte  quant  à 
présent  à  la  diminution  des  droits  sur  les  matières 
premières  de  l'industrie  et  des  substances  alimen- 
taires ,  serait  pour  toutes  nos  industries  une  cause  puis-» 
santé  de  développement ,  qu'elle  améliorerait  le  sort 
de  notre  population  ouvrière  en  augmentant  son  acti- 
vité ,  en  facilitant  ses  moyens  d'existence ,  et  que  notre 
agriculture  trouverait  dans  une  demande  plus  con- 
stante et  plus  variée  de  ses  produits ,  une  compensa- 
tion suffisante  au  sort  passager  que  pourrait  lui  faire  la 
concurrence  étrangère. 

Examinons  maintenant  les  six  mémoires  que  vous 
avez  reçus. 

L'auteur  du  mémoire ,  qui  porte  pour  épigraphe  : 
Au  vrai,  à  l'utile,  est  partisan  de  la  réforme  de  nos 
tarifs.  Dans  sa  première  partie,  il  s'attache  à  démon- 
trer le  tort  que  les  hauts  tarifs  de  douane  et  les  pro- 
hibitions causent  à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  aux 
classes  ouvrières.  Il  s'occupe  spécialement  des  laines, 
graines  oléagineuses ,  fers  et  houille.  Il  dit  que,  pour 
ces  deux  derniers  articles ,  on  a  chargé  le  pays  d'une 


énorme  contribution  au  profit  seulement  de  quelques 
maîtres  de  forge.  Les  actions  des  compagnies  houil- 
1ères  ont  augmenté  de  cent  pour  cent,  mais  la  condi- 
tion des  ouvriers  employés  à  ces  industries  n^a  pas 
été  sensiblement  améliorée,  et  les  procédés  métallur- 
giques ne  se  sont  pas  perfectionnés  comme  on  devait 
s'y  attendre. 

Quels  que  soient  les  effets  abusifs  du  système  pro- 
tecteur ,  des  lois  Tout  consacré  et  ont  produit  ainsi 
un  état  de  choses  qu'on  ne  doit  modifier  qu'avec  ré- 
serve. Pour  ne  causer  aucune  perturbation  dans  les 
intérêts  qui  se  sont  développés  à  Tombre  du  système 
protecteur,  Tauteur  voudrait  une  réduction  progres- 
sive des  droits  relatifs  au  fer,  à  la  houille,  aux  laines, 
aux  bestiaux ,  au  sésame ,  de  manière  qu'en  cinq  ans ,  I 

le  tarif,  sur  chacun  de  ces  articles,  fût  arrêté  à  ' 

^5p.  7o. 

L'auteur  indique  ensuite  des  moyens  en  dehors  du  . 

sujet ,  pour  empêcher  le  chômage  des  ouvriers  et  pour  I 

perfectionner  l'éducation  économique  et  industrielle 
de  la  France.  Il  termine  par  où ,  peut-être ,  il  aurait 
dû  commencer,  c'est-à-dire  par  discuter  les  princi- 
pales objections  des  protectionnistes.  Il  soutient  que  la 
ruine  de  l'industrie  en  Portugal  ne  doit  pas  être  attri- 
buée au  traité  de  Methuen,  et  que  le  traité  de  4786 
est  tout  aussi  innocent  des  pertes  que  notre  commerce 
a  essuyées  dans  les  années  qui  ont  suivi. 

Ce  mémoire  offre  quelques  parties  assez  bien  trai- 
tées; mais  les  points  principaux  de  la  question  ne  sont 
point  assez  développés,  et  il  y  a,  au  contraire,  une 
trop  grande  place  donnée  à  des  considérations  tout»à- 
fait  étrangères  au  sujet. 
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L'auteur  du  mémoire  ayant  pour  épigraphe  :  Salus 
populi,  suprema  lex,  après  un  exorde  un  peu  trop 
pompeux  et  disproportionné  avec  les  dimensions  de 
son  travail,  attaque  cette  maxime  de  certains  hommes 
politiques  qui  prétendent  que  la  cherté  des  articles  de 
consommation  fait  hausser  les  salaires  en  proportion. 
Il  objecte  avec  raison  la  crise  actuelle.  Il  critique  les 
dispositions  des  lois  de  1816,  1822  et  1826,  et  sur- 
tout le  droit  sur  le  bétail ,  qui  n'avantage  qu'un  petit 
nombre  de  contrées  et  pèse  sur  toute  la  population.  Il 
montre  encore  les  consommateurs  obligés  de  payer  le 
fer  et  le  bois  beaucoup  plus  cher  dans  Tintérèt  des 
mattres  de  forge.  Il  dit  que  les  droits  élevés  amènent 
des  représailles  ;  que ,  dès  que  nous  ne  voulons  rien 
acheter  aux  étrangers,  il  est  très  naturel  que  ceux-ci 
ferment  les  ports  è  nos  produits;  que,  sans  commerce 
extérieur,  nous  ne  pouvons  pas  avoir  de  marine.  Il  sou- 
tient qu'en  France,  l'industrie  peut  défier  toute  es- 
pèce de  concurrence.  Il  cite  un  exemple  péremploire  , 
celui  du  sucre  de  betterave.  Enfin,  il  prétend  que  la 
France  ne  peut  plus  se  passer  de  l'importation  des 
grains  étrangers,  la  population  augmentant  chaque 
jour,  et  chaque  jour  aussi  la  culture  des  céréales  cé- 
dant la  place  à  des  cultures  industrielles.  Ce  mémoire 
n'est  pas  sans  mérite ,  mais  il  est  beaucoup  trop 
succinct. 

Gomme  les  précédents,  l'auteur  du  mémoire  qui  a 
pour  épigraphe  : 

Travaillez,  prenez  de  la  peine  , 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins, 

est  pour  l'abaissement  des  tarifs;  mais  il  est  encore 
plus  sobre  de  développements.  Cependant  sa  thèse 
s'appuie  sur  une  idée  qu'il  a  seul  émise,  et  qui  mérite 
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d^ètre  reproduite,  car  elle  répond  à  cet  argument  pro- 
tectionniste,  que  l'introduction  des  denrées  étrangères 
aurait  pour  conséquence  définitive  de  tarir  chez  nous 
toutes  les  sources  de  la  production.  L'auteur  soutient 
que  ce  n'est  pas  Tindustrie  attachée  aux  produits  du 
sol  qui  profite  de  rétablissement  des  tarifs ,  mais  bien 
le  possesseur  lui-même.  Ainsi  leur  abaissement  ne 
diminuerait  pas  la  production  générale  d'un  seul  hec- 
tolitre de  blé ,  ni  d'un  seul  quintal  de  viande  ou  de 
laine.  Il  arrêterait  seulement  Taugmentation  du  prix 
du  sol.  A  part  renonciation  de  cette  idée ,  ce  travail 
est  tout-à-fait  insufiîsant. 

Le  mémoire  avec  cette  épigraphe,  tirée  de  Bacon, 
u  Que  celui  qui  repousse  des  remèdes  nouveaux  s'apprête 
à  des  calamités  nouvelles  n ,  se  compose  de  deux  forts 
volumes  manuscrits.  Malgré  l'étendue  de  ce  travail , 
malgré  son  mérite,  vous  n'avez  point  à  en  parler ,  car 
la  part  que  l'écrivain  y  a  prise  se  réduit  à  bien  peu. 
Cest  la  reproduction  littérale  de  ce  qui  a  été  publie 
sur  la  question,  par  les  Chambres  de  commerce,  les 
journaux  partisans  de  la  réforme ,  et  surtout  par  nos 
économistes  les  plus  distingués ,  MM.  Bastiat ,  Blan- 
qui ,  Michel  Chevalier ,  Léon  Faucher ,  de  Molinari  , 
Ortolan,  Rossi,  Say,  Wolowski,  etc. 

Le  mémoire  sans  épigraphe,  commençant  par  ces 
mots  :  La  liberté  du  commerce  ne  peut  être  illimitée 
est  l'œuvre  d'un  protectionniste.  C'est  d'ailleurs  un 
travail  bien  écrit  et  très  modéré.  Malheureusement, 
l'auteur  est  resté  presque  constamment  sur  un  terrain 
où  la  Société  n'avaitpoint  appelé  les  concurrents.  L'ob- 
jet principal  de  sa  thèse  est  de  combattre  un  principe 
dont  personne  ne  réclame  aujourd'hui  l'application; 
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lé  principe  de  la  liberté  illimitée  du  commerce.  L'au- 
teur soutient  que  la  France  aurait  tout  à  perdre  à  ce 
régime;  que  les  nations  les  moins  émancipées  en  poli- 
tique, les  moins  divisées  en  propriété,  les  moins  civi* 
Usées,  ayant  sur  elle  Tavantagc  d'une  fabrication  à 
meilleur  compte,  lui  feraient  toujours  une  concurrence 
écrasante  et  Finonderait  de  ses  produits.  Les  consom- 
mateurs aisés  donneraient  constamment  la  préférence 
aux  produits  étrangers  et  délaisseraient  ceux  de  Fin- 
térieur  :  il  en  résulterait  fanéantissement  de  toutes 
nos  industries,  la  ruine  de  tous  les  travailleurs  et  la 
perte  de  notre  nationalité.  Bordeaux  deviendrait  une 
ville  américaine ,  les  places  du  littoral  de  la  Manche 
des  villes  anglaises,  et  Mai*seille  une  ville  orientale. 

L'auteur  croit  néanmoins  que  la  liberté  du  com- 
merce aurait  des  effets  moins  funestes  sur  la  produc- 
tion territoriale  que  surTindustrie.  L'agriculture  ne 
pouvant  suffire  h  la  consommation  intérieure ,  la  Franco 
sera  forcée  d'avoir  recours  aux  producteurs  étrangers 
tant  que  nos  exploitations  foncières  ne  seront  pas  dans 
des  conditions  meilleures ,  et  ne  seront  pas  entrées  plus 
avant  dans  les  voies  de  perfectionnement.  Il  esl  d'ail- 
leurs un  article  pour  lequel  la  liberté  du  commerce 
serait  complètement  favorable;  c'est  le  vin,  dont  la 
France  est  si  riche  et  dont  la  production  dépasse  de 
beaucoup  la  consommation. 

L'auteur,  en  terminant,  arrive  encore  à  reconnaître 
que  la  France  possède  un  surcroît  de  richesse  indus- 
trielle qu'elle  ne  peut  utiliser  que  par  le  commerce 
avec  les  autres  pays,  et  sa  conclusion  est  que,  dans 
l'intérêt  des  classes  ouvrières ,  de  l'industrie  et  de  l'a- 
griculture ,  il  convient  de  restreindre  les  deux  bases  de 
Botre  système  de  douanes  :  la  prohibition  et  la  prime. 
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grandes  mers,  avec  ses  productions  riches  et  variées^ 
avec  son  génie  si  fécond  et  si  original ,  la  France  ne 
peut  pas  s'isoler  et  se  retrancher  du  commerce  du 
monde.  Cette  idée ,  au  contraire ,  qu'elle  ne  doit  pas  se 
borner  à  son  marché  et  qu'elle  est  appelée  ë  tenir  une 
place  plus  grande  sur  tous  les  marchés  du  globe,  ne 
se  contient  plus  dans  l'enceinte  d'une  école.  L'instinct 
public  l'a  saisie  et  la  propage.  Le  Gouvernement  a 
compris  cette  tendance  de  l'opinion.  A  deux  ans  de 
distance  de  la  promulgation  de  la  malheureuse  loi  du 
sésame,  il  vient  de  proposer  aux  Chambres  un  commen- 
cement de  réforme  dans  notre  législation  douanière. 
Sachons-lui  gré  de  cette  manifestation.  Elle  changera 
bien  peu  de  chose  à  ce  qui  existe;  mais  elle  a  une  si- 
gnification qu'il  ne  faut  pas  méconnaître.  C'est  un 
avertissement  donné  aux  industries  protégées  pour 
qu'elles  sachent  bien  que  le  temps  des  prohibitions  est 
passé,  que  c'est  en  elles-mêmes  qu'elles  doivent  dé- 
sormais chercher  toutes  leurs  ressources  et  puiser  toute 
leur  force ,  et  qu'elles  n'ont  plus  à  compter  sur  la  durée 
bien  prolongée  d'un  privilège  dont  le  pays,  qui  en  a 
long-temps  fait  les  frais  sans  s'en  rendre  compte, 
commence  à  sentir  tout  le  poids. 
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DISTRIBIinON  DE  MÉDAILLES. 


M.  LE  Président  proclame,  ainsi  qu^il  suit,  les  noms 
des  concurrents  auxquels  il  est  décerné  des  Médailles 
et  des  Mentions  honorables  : 

Premier  Coneoimu 

Une  médaille  d'or  de  300  francs  était  offerte  au 
meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 

€  L'abaissement  de  nos  tarifs  de  douanes ,  soit  dMmpôt, 
>  soit  de  protection ,  et  la  suppression  des  prohibitions 
»  seraient-ils  utiles  à  Tagriculture ,  à  l'industrie  et  aux 
»  classes  ouvrières  de  la  France  ?  » 

Le  prix  n'est  pas  décerné. 

Denxièuie  Coneoum. 

1^  BONNE  TENUE  DES  ÉCURIES  ET  ÉTABLES. 

Une  médaille  d'or  est  accordée  à  M.  le  comte  db 
Sainte-Suzanne  ,  propriétaire  à  Écury-le-Grand. 

Une  médaille  d'argent  est  accordée  à  M.  Dohmanget 
(Nicolas),  propriétaire  à  Si  vr  y-sur- An  te. 

2''  EXPLOITATIONS  RURALES. 

La  Société  accorde  : 

Une  médaille  d'or  à  M.  Perardel-Fréminet  ,  pro- 
priétaire à  Francheville  j 

Une  médaille  d'or  à  M.  Leroux,  fermier  du  domaine 
de  Luthernay,  commune  de  Bouvancourt; 
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Une  médaille  d'or  à  M.  Vincent  (Louis-Claude), 
fermier  à  la  ferme  de  Tournay ,  commune  de  Favresse  ; 

Une  médaille  d^argent  h  M.  Poisson  (  Jaeq.-Antoine) , 
fermier  h  Mardeuil  ; 

Une  médaille  d'argent  h  M.  Godart  (Victor),  fer- 
mier à  Gizaucourt; 

Une  médaille  d'argent  à  M«  Rollot*Sallsron,  pro- 
priétaire à  La  Perrière,  commune  de  Blacy; 

Une  médaille  d'argent  h  M.  Chemery  (Paul-François), 
cultivateur  à  la  ferme  du  Hution,  commune  de  Moi- 
remont. 

Troisième  Concoim. 

CHEMINS  VICINAUX. 

Des  médailles  sont  accordées  h  chacune  des  com- 
munes suivantes  : 

Arrondissement  de  Reims. 

Une  médaille  d'argent  à  la  commune  de  Cumières; 
M.  Qret,  maire. 

Une  médaille  de  bronze  à  la  commune  de  TourS'^ 
sur-Marne;  M.  Le  Roy,  maire. 

Arrondissement  de  Sainte-MénehoiUd. 

Une  médaille  d'argent  à  la  commune  de  Florent; 
M.  Bouret,  maire. 

♦ 

Arrondissement  de  Fitry-le-François. 

Une  médaille  d'argent  à  la  commune  de  Pargny^ 
sur-SatUx;  M.  Huot,  maire. 
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Arrondissement  de  Ckâlons. 

Une  médaille  d'argent  au  hameaa  de  Longevas, 
commune  de  Moncets. 

Arrondissement  d'Epemay. 

Une  médaille  d'argent  à  la  commune  de  Fteury-la- 
Rivière;  M.  Desjardins,  maire. 

Une  médaille  de  bronze  est  accordée  à  M.  Ponton 
(Jean-Baptiste) ,  de  Larzicourt,  pour  ses  bons  services 
comme  cantonnier. 


QuAtrâèrne  d 

ÉCOLES  d'agriculture. 

Un  rappel  de  médaille  est  accordé  à  M.  Sergent, 
instituteur  à  La  Veuve ,  pour  la  continuation  de  son 
cours  d'agriculture. 

Une  médaille  de  bronze  est  accordée  à  M.  Marié  , 
instituteur  à  Marson ,  pour  le  cours  d'agriculture  quMl 
a  ouvert  en  cette  commune. 

Sixième  Coneennu 

destruction  des  insectes  nuisibles  a  la  vigne. 

Une  médaille  d'argent  est  accordée  à  M.  Henry, 
propriétaire-vigneron  à  Oger,  pour  l'intelligence  et  le 
soin  qu'il  a  apportés  à  la  destruction  des  insectes  nui- 
sibles à  la  vigne. 

Septième  Coneeunu 

OBJETS  DIVERS  d'uTILIJÉ  PUBLIQUE. 

Une  médaille  de  bronze  est  accordée  à  M.  Del- 
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croix-MahguI)  de  ChMons,  pour  rapplicatîon  du  mou- 
lage en  fonte  h  des  pièces  en  cuivre,  et  particuliè- 
rement à  des  robinets,  de  même  que  pour  d'autres 
travaux ,  tels  que  des  mécanismes  pour  cuvettes  ino* 
dores ,  qu'il  peut  livrer  è  plus  bas  prix  qu'à  Paris. 

Une  médaille  de  bronze  est  accordée  à  M.  Hubert- 
Lbglaye  ,  de  Chftlons ,  pour  l'addition  faite  à  sa  scierie 
mécanique,  mue  par  un  manège ,  d'un  appareil  propre 
à  faire  les  languettes  et  les  rainures  pour  la  fabrica- 
tion des  planchers. 

Une  médaille  d'argent  est  accordée  à  M.  Allô»  , 
charpentier  à  Châlons,  auteur  d'une  machine  à  tracer 
les  courbes  des  limons  d'escalier,  sans  être  obligé 
de  rapporter,  comme  par  le  procédé  ordinaire,  les 
points  de  l'épure  sur  les  différents  points  de  la  pièce 
de  bois  destinée  h  être  mise  en  œuvre. 

Une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  Person  , 
vannier  à  Chftlons ,  pour  ses  ouvrages  de  vannerie  qui 
ind*iquent  de  l'habileté  et  du  goCtt. 

Une  médaille  d'argent  est  accordée  à  M.  Sauvage  , 
maréchal«-ferrant  à  Dommartin-sur-Tèvre,  pour  les 
perfectionnements  qu'il  a  apportés  à  divers  instru- 
ments aratoires. 
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PROGRAMME 


DBS 


CONCOURS  OUVERTS  PAR  LA  SOCIÉTÉ, 


Premier  CJoneoiunl» 

La  Société  décernera ,  dans  sa  séance  publique  de 
4848,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  francs 
à  Tauteur  de  la  meilleure  Notice  biographique  sut 
Royer-  Collard. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  (franco),  au 
Secrétaire  de  la  Société,  à  Châlons-sur-Marne ,  avant 
le  4  5  juillet  4  848  {^terme  de  rigueur). 

Deuxième  Coneours. 

EXPLOITATIONS  RURALES. 

La  Société  décernera,  dans  la  même  séance ,  une 
médaille  d'or,  dans  chaque  arrondissement  du  dé- 
partement de  la  Marne,  à  Tagriculteur  qui  justifiera 
avoir  introduit  dans  son  exploitation  des  améliorations 
telles,  que  cette  exploitation  puisse  être  indiquée 
comme  modèle  aux  cultivateurs  de  la  contrée. 

La  Société  prendra  surtout  en  grande  considération 
Textension  donnée  à  Télëve  ou  à  Tengraissement  du 
bétail,  la  bonne  tenue  des  étables  et  le  traitement  jtt** 
dicieux  des  engrais. 


CHEMINS  VICINAUX. 

La  Société  décernera,  dans  sa  séance  publiqae  de 
4848,  une  médaille  d'argent,  dans  chaque  arrondis- 
sement du  département  de  la  Marne,  aux  communes 
qui  justifieront  avoir  le  mieux  entretenu  leurs  che- 
mins vicinaux. 


ÉCOLES  D^ AGRICULTURE. 

La  Société  décernera,  dans  la  même  séance,  une 
médaille  d'argent  à  celui  des  instituteurs  du  départe- 
ment qui,  avec  Tapprobation  deFautorité,  aura  ou- 
vert une  école  d'adultes  dans  laquelle  des  notions  d'a- 
griculture, applicables  h  la  localité,  auront  été  en- 
seignées avec  le  plus  de  succès. 

La  Société  décernera  dans  la  même  séance  : 

4®  Une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de  100  francs , 
au  propriétaire  ou  jardinier  qui  justifiera  avoir  établi 
dans  le  département  de  la  Marne,  sur  une  échelle 
d'une  certaine  étendue,  une  pépinière  d'arbres  frui- 
tiers, de  bonnes  espèces,  présentant  déjà  des  ga- 
ranties de  réussite; 

2^  Une  médaille  d'argent  au  maître  jardinier  qui 
justifiera  avoir  formé  de  bons  élèves. 

Une  distinction  pourra  aussi  être  accordée  à  celui 
des  élèvesjardiniers  dont  l'instruction  aura  paru  plus 
avancée; 
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3°  Une  médaille  d'argent,  ou  une  médaille  d'en- 
couragement, au  propriétaire  ou  jardinier  qui,  dans 
le  courant  de  Tannée ,  justifiera  avoir  obtenu  des  pri- 
meurs remarquables,  soit  en  fruits ,  soit  en  légumes , 
soit  en  fleurs. 

Sixième  C^oneoun* 

DESTRUCTION  DES  INSECTES  NUISIBLES  A  LA  VIGNE. 

La  Société  décernera ,  dans  la  même  séance ,  une 
prime  de  100  francs  au  vigneron  qui,  dans  le  cours 
de  Tannée,  aura  apporté  le  plus  d'intelligence  et  de 
soins  dans  la  destruction  des  insectes  qui  attaquent 
la  vigne. 

f^ptième  Concoim* 

OBJETS  DIVERS  d' UTILITÉ  PUBLIQUE. 

Aux  termes  de  Tarticle  4  de  son  règlement ,  la  Société 
distribuera ,  dans  la  même  séance ,  des  médailles  aux 
cultivateurs,  constructeurs  de  bâtiments  ruraux,  com- 
merçants et  artistes  dont  les  travaux  lui  paraîtront 
dignes  d'être  encouragés. 

Les  personnes  qui  pourront  avoir  des  droits  a  ces 
différents  concours  sont  invitées  h  les  faire  connaître 
et  à  déposer  au  secrétariat  les  pièces  h  Tappui,  avant 
le  l*"^  juillet  1848. 

Muitième  Ooncoitrti* 

La  Société  décernera  ,  dans  sa  séance  publique 
de  4  849,  une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de  300  francs, 
à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 

«  QucU  seraient  le»  moyens ,  sans  nuire  à  la  liberté 

10 
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»  des  transacUont  et  tans  amener  uae  perturbation  so- 
>  ciale,  d'améliorer  le  sort  des  classes  ouvrières,  en  leur 
»  assurant,  sans  interruption,  un  salaire  proportionné 
•»  au  trayaii ,  et  des  ressources  pour  le  temps  des  infir- 
»  mités  et  de  la  vieillesse.  > 

Les  mémoires  sar  cette  question  devront  être  adres- 
sés (franco)  j  au  secrétaire  de  la  Société ,  avant  le 
I*'  mai  1 849  [terme  de  rigueur), 

IVauTièvie  C^bcoumu 

La  Société  rappelle  qu^aux  termes  du  programme 

publié  par  elle  en  4  846 ,  elle  décernera ,  dans  sa  séance 

publique  de  4849,  une  médaille  d'or,   de  la  valeur 

de  300  francs,  k  la  personne  qui  aura 

c  Déterminé,  par  voie  expérimentale,  Tinfluence  du 
»  sel  sur  la  végétation  dans  les  terres  de  la  Cham- 
>  pagne.  > 

Les  mémoires  contenant  le  détail  et  les  résultats  des 
expériences  tentées  devront  être  adressés  (/rattco),  au 
secrétaire  de  la  Société ,  avant  le  i  '■^  juillet  i  848  (terme 
de  ri^uetir),  la  Société  se  proposant  de  répéter  les 
expériences  indiquées  dans  les  mémoires. 

Dixième  CmÊkmmurm* 

La  Société  décernera ,  dans  sa  séance  publique  de 
4  850,  une  médaille  d'or  de  1 00  francs  h  la  personne  qui 
aura  déterminé,  par  des  expériences  faites  dans  le 
département  de  la  Marne ,  la  valeur  relative  de  Ten- 
grais  provenant  des  fosses  d'aisance  désinfectées  par 
des  agents  chimiques» 

Les  personnes  qui  voudront  concourir  devront  aver- 
tir la  Société  avant  de  commencer  leurs  expériences. 

Les  auteurs  des  mémoires  adressés  à  la  Société  ne 
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doivent  point  se  faire  connaître;  ils  joindront  à  leur 
envoi  un  billet  cacheté  qui  renfermera  leur  nom  et 
leur  adresse ,  et  sur  lequel  sera  répétée  l'épigraphe 
inscrite  en  tête  de  leur  manuscrit. 

Ils  sont  prévenus  qu'ils  ne  peuvent  retirer  les  mé- 
moires envoyés  au  concours. 
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CATALOGUE 


DBS 


^       0 


OIJirRAQES  ADRESSES  A  IiA  SOCIETE 


DEPUIS  LE  PREMIER  NOVEMBRE  i846. 


M.  Bokibz-Lahbbrt.  —  Annuaire  de  la  Marne ,  1847. 

M.  BouLARD.  —  Rapport  sar  un  ouvrage  de  M.  Eug.  Gayot , 
inlitulë  Etudes  hippologiques. 

Lb  MâMB.  —  Observations  sur  un  ouvrage  de  M.  Dëzei- 
meris,  ayant  pour  objet  la  substitution  d*an  Assole- 
ment continu  à  tous  les  As8o1ement»*jacbères. 

H.  CoRaiiao.  -—  Journal  du  Génie  civil. 

M.  DB  Briàres.  —  Essai  sur  le  Symbolisme  antique  d'O- 
rient. 

M.  DB  Caumoht.  —  Circulaire  de  H.  de  Caumont,  directeur 
de  l'Institut  des  provinces ,  ayant  pour  objet  la  re- 
cherche des  moyens  de  mettre  plus  immédiatement 
les  Sociétés  savantes  en  communication  entre  elles. 

Lb  mIxb.  —  Bulletin  de  correspondance  des  Sociétés  sa- 
vantes du  royaume  et  du  Congrès  scientifique. 

M.  Collignon-Dancy.  —  Nouveau  mode  de  culture  et  d*é- 
chalassement  de  la  Vigne. 

M.  CoMTB  (  Achille).  —  Atlas  méthodique  des  cahiers  d*IIis- 
toire  naturelle^  de  M.  Achille  Comte ,  professeur  à 
l'Académie  de  Paris. 
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M.  Dauaicr.  —  Expériences  sur  le  Sel  ordinaire  pour 
l'amendement  des  (err«s  et  rengraissement  des  ani- 
maux. 

M.  DozoN  (  Auguste }.  —  Etudes  sur  le  roman  Malay  de 
Sri  Rama. 

M.  DaouET,  de  Reims.  —  Discours  sur  l'Aumône. 

M.  GsRARDiif .  —  Mémoires  sur  les  Plantes  sarclées  à  racinei 

alimentaires. 
Le  biâmb.  —  Des  Boissons  économiques. 
Le  MiMB.  —  Analyse  de  plusieurs  Produits  d'art. 
M.  GuM.  —  Traité  des  Plaies  de  tête. 
M.  Hayard.  —  La  Gazette  municipale  de  Paris  et  de  ses 

banlieues. 
M.  JoLLT  (Jules).  —  Discours  prononcé  à  l'audience  de 

rentrée  du  tribunal  de  Troyes ,  ayant  pour  titre  :  Des 

Principes  de  V autorité  de  la  Chose  jugée. 

M.  Lagattb-Joltrois.  -^  Notice  nécrologique  sur  M.  Po- 
yillon-Pierrard. 

M.  Laivdouzy.  —  Traité  sur  TUystérie. 

M.  Merlin  ,  maître  de  pension  à  Vouziers.  —  Cours  élé- 
mentaire d'arithmétique. 

M.  DB  Mouturevx.  —  Possibilité  de  diminuer  de  quatre  à 
cinq  cents  millions  par  année  les  Charges  pesant  prin- 
cipalement sur  les  classes  laborieuses;  possibilité  de 
réduire  le  Prix  du  crédit  agricole,  prisons  cellu- 
laires, bagnes,  mines. 

Lk  MiMB.  —  Quelques  idées  sur  la  possibilité  de  répandre 
l'Art  de  propager  les  Fumiers. 

Lb  même.  —  Note  sur  le  Glanage. 

M.  Navlet.  —  Principes  de  Dessin  linéaire  à  vue ,  plan- 
ches et  exercices. 

M.  NiTOT.  —  Eloge  funèbre  de  M.  Froc  de  La  Boulaye. 

M.  PuiLippART.  —  Note  sur  les  Pommes  do  terre. 
Le  mâme.  —  Notice  sur  la  Maladie  qui  a  afTecté  les  Pommes 
de  terre. 
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Li  ■ÉUB.  -—  Discours  prononcé  en  1845  deyant  la  Société 

roja]«  d'agricalture  et  des  arts  de  Seine-et-Oise. 
Lb  uèMK.  — -  Rapport  sur  FEngrais  perazoté  concentré  et 

sur  le  résultat  du  concours  pour  la  construction  des 

Machines  à  battre  les  céréales. 
M.  Rbmt.  ^—  De  la  Vie  et  de  la  Mort. 
M.  DB  Sbbmbt.  —  De  la  Régénération  de  TAdministration 

militaire. 
M.  Thibrrion.  —  De  la  Poésie  pastorale. 
M.  DB  TaAVANBT.  — -  L'Arant-^gardo  agricole» 
M.  TaocHU.  — -  Créaliou  de  la  ferme  des  Bois  de  Brute ,  sur 

un  terrain  de  landes  i  Bell^sle-en-Mer. 
M.  DB  VaoÎL  (Jules).  —  Aperçu  sur  la  Situation  économique 

de  la  Suisse. 

Aix.  «^  Bulletin  des  Travaux  de  l'Académie  des  sciences , 

agriculture ,  arts  et  belles-lettres. 
AttiBifs.  —  Société  d*horticulture. 
A  ROBES.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle  d*  Angers  et 

du  département  de  Maine-et-Loire. 
AiffiotTLÈMB.  —  Annales  de  la  Société  d*agrîculture ,  arts  et 

commerce  du  département  de  la  Charente. 
Antkrs.  —  Société  d*horticul(ure. 

AcaiLLAC. — Le  Propagateur  agricole  et  horticole  du  Cantal. 
AcaiLLAC.  —  Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  du  Cantal. 
Bbauvais.  —  Athéuéc  du  Beauvaisis. 
Blois.  -~  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  d'agriculture  de 

Loir-et-Cher. 
BoaoBAtrx.  —  Annales  de  la  Société  d'agriculture  de  la 

Gironde. 
BoaoBAUx.  —  Des  Intérêts  maritimes  et  de  la  Protection 

par  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux. 
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Bourg.  -—  Journal  d'agriculture ,  sciences ,  lettres  et  arts 

de  l'Ain. 
BoTTEGis.  —  Bulletin  de  la  Sociëtë  d'agriculture  du  Cher. 
C4EN.  —  Société  royale  d'agriculture  de  Gaen. 
Cabn.  -—  Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  de  Caen. 
Cabn.  -—  Société  vétérinaire  des  départements  du  Calvados 

et  de  la  Hanche. 
Castrbs.  —  Comice  agricole  de  Castres. 
CnALONs^UR-MAaHB.  —  Compte-rendu  des  Travaux  de 
l'année  1846  du  Comice  agricole  du  département  de 
la  Marne. 
CnALONS-stm-HARHB.  —  Statuts  de  la  Société  vétérinaire 

de  la  Marne. 
CuALON-suR-SAÔirB.  —  Auualcs  cbàlonnaîses ,  Journal  de 

la  Société  d'agriculture  et  d'horticulture. 
Chabtrbs.  —  Bulletin  agricole  d'Eure-et-Loire. 
Chatbai^-Thibbry.  —  Comice  agricole  de  l'arrondissement 

de  Château-Thierry. 
Chatbauroux.  — -  Éphémérides  de  la  Société  d'agriculture 

du  déparlement  de  l'Indre. 
CRAiniOFfT.  —  Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  de  la 

Ilaule-Marne. 
ClbrmorT'Fbrrand.  —  Bulletin  agricole  du  Puj-de-Dôme. 
CLERMONT-pBRRAifD.  —  Aunalcs  scicntifiques  y  littéraires  et 

industrielles  de  l'Auvergne. 
DiGRB.  —  Journal  d'agriculture  des  Basses-Alpes. 
Dijon.  —  Mémoires  de  TAcadémie  des  sciences ,  arts  et 

belles-leltres  de  Dijon. 
Dijoir.  ^—Journal  de  médecine ,  chirurgie ,  pharmacie ,  etc. , 

publié  par  la  Société  médicale  de  Dijon. 
Dijoif.  — Journal  d'agriculture  et  d'horticulture  de  la  C6te- 

d'Or. 
Douai.  —  Mémoires  de  la  Société  royale  et  centrale  d'agri- 
culture ,  sciences  et  arts  du  département  du  Nord. 
Draguignan.  —  Journal  d'agricullure  du  département  du 
Var. 
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Li  MÉMS.  —  Discours  prononce  en  184f  du 

rojalt  d'agriculture  et  des  arls  '/  0 
Li  uèMB.  —  Rapport  sur  TEngrab  /  /  /agri- 

sur  le  résultat  du  concourra  / 

Machines  à  battre  les  c^  /  /  -^îse. 

M.  Rbmy.  —  De  la  Vie  cl  ^'f4  j  *e  Falaise. 

M.  DB  Sbembt.  —  De  ^^j/ff  >  .strîclles  de 

militaire.  'f  f 

M.  Thibrriok.  ^J^//  ^  -i-enoble. 

M.  DE  Travanbt.  -^  /  *C' 

M.  TaocHU.  —  C  département  de  l'Aisne. 

un  terraf  ^  Société  d'agriculture,  sciences 

M.  dbVroïl'  i^e. 

ijg  If         .  d'horticulture  de  Liège. 

^ugrès  des  Agriculteurs  du  nord  de  la  France. 
^  iifémoires  de  la  Société  royale  des  sciences ,  de 
^^    /'inculture  et  àeh  arts  du  département  du  Nord. 

^^  «^  Défense  du  Trayait  national ,  adressé  par  l'Asso- 
^  dation  contre  le  Libre» échange  formée  à  Lille. 
^oGis.  —  Bulletin  hippologîque. 
/^a'S-IiB-Saulribr.  —  Séance  publique  de  la  Société  d'ému- 

iation  du  Jura. 
Lyon.  —  Annales  des  Sciences  physiques  et  naturelles  de 

Lyon. 
Lyon.  —  Précis  des  Travaux  de  l'Académie  du  Rhône. 
Lyon.  -*  Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  pratique  du 

Rhône. 
Lyon.  -—  Annales  de  la  Société  royale  d'agriculture. 
Lyon.  —  Hémoires  de  l'Académie  royale  de  Lyon. 
Marsbillb.  —  Congrès  scientifique  de  France. 
Mbàux.  —  Société  d'agriculture ,  etc.  de  Heaux. 
Mbaux.  —  Congrès  agricole  de  1846. 
Mblun.  —  Société  d*agricuUure  de  Melun  :  mémoires , 

rapports,  elc. 
Ml.nob.  -—Mémoires  de  la  Société  d'agriculture ,  commerce , 
sciences  et  arts  de  Mende. 


